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PRÉFACE. 


L'histoire  de  l'Ecole  d'Anvers  u'a  jamais  été 
exposée  dans  son  ensemble  :  on  n'a  même  fait 
aacune  tentative  a  cet  égard;  je  dirai  mieux,  il 
n'existe  aucun  travail  préparatoire  sur  les  élèves, 
imitateurs  et  graveurs  de  Rubens.  Les  œuvres  de 
cette  nombreuse  pléiade  pittoresque  se  trouvent 
cependant  partout,  ornent  toutes  les  galeries  pu- 
bliques et  toutes  les  collections  privées.  Son  in* 
llaence  dure  encore  :  chaque  jour,  les  artistes  de 
notre  époque  demandent  des  conseils  aux  morts 
illustres  qui  furent  ses  héros ,  et  leurs  toUes  ma- 
gnifiques sont  un  enseignement  perpétuel.  Nous 
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espérons  donc  que  par  son  importance,  comme 
par  sa  nouveauté,  ce  livre  excitera  l'attention , 
méritera  la  bienveillance  des  amateurs,  classe  de 
plus  en  plus  nombreuse,  depuis  que  les  railways 
facilitent  les  voyages  et  permettent  de  franchir 
rapidement  des  centaines  de  lieues,  pour  aller 
goûter  un  plaisir  noble  et  pur  devant  d'immor- 
telles créations. 

Les  faits  nouveaux  rapportés  dans  ce  volume 
exciteront,  j'ose  le  dire,  un  certain  étonnement. 
L'école  d'Anvers,  qui  semblait  mieux  connue  que 
les  autres  phases  de  la  peinture  flamande,  ne 
l'était  pas  d'avantage.  Une  foule  de  renseignements 
authentiques  sont  venus  le  prouver.  Dates,  cir- 
constances biographiques,  rapports  des  artistes 
entre  eux,  jugements  sur  leurs  œuvres,  rien  n'a 
pu  subsister  :  il  a  fallu  tout  détruire  pour  tout 
édifier  sur  des  bases  nouvelles.  De  précieux  do- 
cuments sont  accessibles  au  public;  d'autres, 
encore  inédits,  m'ont  été  communiqués  par 
MM.  Génard,  Théodore  van  Lérius  et  De  Burbure 
avec  une  complaisance  sans  limites.  Qu'ils  re* 
çoivent  ici  le  témoignage  de  ma  gratitude.  Je 
n'ai  moi-même  respecté  aucune  des  vieilles  er- 
reurs, et,  me  trouvant  sur  un  terrain  neuf,  je  n'ai 
suivi  que  mon  opinion.  Or,  j'ai  vu  les  œuvres 
dont  je  parle,  je  les  ai  étudiées  avec  soin,  ce 
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que  n^avaient  certainement  pas  fait  mes  prédé- 
cesseurs. 

L'Académie  de  Belgique,  réunie  pour  examiner 
qael  ouvrage  publié  dans  le  pays  méritait  le 
prix  quinquennal  de  cinq  mille  francs,  s'est  dé- 
clarée en  ma  faveur^  la  première  édition  de  mon 
Histoire  iie  la  Peinture  Jlamande  ayant  été 
imprimée  a  Bruxelles.  Mais  elle  a  ajouté  que, 
m'étant  fait  naturaliser  Français,  elle  ne  me 
donnait  pas  ce  prix  qui  m'était  dû.  Elle  a  en 
conséquence  divisé  la  somme  entre  la  veuve 
d'un  poète  mort  et  deux  Français  naturalisés 
Belges.  L'intérêt  tout  spécial  de  mon  ouvrage 
pour  mes  anciens  compatriotes,  les  longues  re- 
cherches, les  sacrifices  qu'il  a  exigés,  qu'il 
demande  encore,  pouvaient  contrebalancer  et 
au-delà  une  circonstance  étrangère  à  la  littéra- 
ture. Il  ne  m'appartient  pas  néanmoins  de  juger 
le  tribunal  devant  lequel  a  comparu  mon  livre. 
Je  ne  puis  et  ne  veux  que  remercier  l'Académie 
de  son  approbation  :  c'est  la  récompense  a  la- 
quelle un  auteur  doit  le  plus  tenir. 

M.  Piercot,  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Bi- 
\ort,  son  secrétaire  particulier,  ont  aussi  des 
droits  à  ma  reconnaissance,  pour  la  manière 
affable  dont  ils  m'ont  accueilli  et  pour  l'aide 
ffuMls  m'ont  prêtée  :    ma  tâche  s'étant  trouvée 
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plos  longue  et  plus  difficile  que  je  ne  le  croyais 
d'abord,  leur  concours  m*a  été  nécessaire.  Je  me 
fais  un  plaisir  d'associer  a  leurs  noms  celui  de 
M.  Edouard  de  Linge  :  il  a,  en  toute  circon- 
stance, cherché  a  me  faciliter  mon  travail,  a 
éloigner  de  moi  les  obstacles;  son  active  et  sin- 
cère affection  m*a  consolé  de  bien  des  ennuis. 


9  août  1853. 
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Prcnien  tenseignenieiiU  sur  la  confrérie  de  SaÎDt-Loc  on  corporation  des 
peintres  an^enois.  —  Hngo  van  der  Goes.  —  La  ghilde  obtient  de  nou- 
veaux privilèges.  —  Fêtes  qu'elle  donne.  —  Caractère  moitié  chrétien, 
moitié  elasâqne  de  ces  réjouissances.  —  Quinten  Matsys  ;  il  ne  forme  pas 
d'école.  —  Franz  Floris  ;  ses  nombreux  élèves.  —  Triomphe  de  la  Renais- 
sance. —  Hartin  de  Vos.  —  Tendances  de  la  génération  à  laquelle  ap- 
partenait Rubens. 


On  nomme  spécialement  École  d'Anvers  ce  groupe 
d'artistes  supérieurs,  qui  ont  Rubens  pour  maître  et  pour 
chef.  Ce  n*est  pas  que  la  reine  de  TEscaut  n'eût  produit 
avant  eux  des  peintres  d'un  grand  talent;  mais  ils  ne 
possédaient  pas  le  génie  créateur,  ou  ne  trouvèrent  pas 
de  disciples.  Aucun  d'eux  n'exerça  en  conséquence  d'ac- 
tion paternelle,  n'offrit  au  monde  le  spectacle  admirable 
d'un  homme  extraordinaire,  qui,  voyant  et  reproduisant 
la  nature  d'une  certaine  façon,  entraîne  d'autres  esprits 
dans  son  cercle  intellectuel,  leur  communique  ses  goûts, 
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v^  habitudes  d'imagination  et  ses  procédés  techniques. 
Or,  c'est  k  ces  conditions  seulement  que  Ton  forme  une 
ér^ole.  Mais  si  nul  artiste  d'Anvers  ne  fut  assez  heureux 
ou  assez  puissant  pour  se  créer  une  postérité,  pendant 
les  XV*  et  XVI*  siècles,  la  ville  opulente  donna  le  jour,  du- 
rant cet  intervalle,  à  des  peintres  demeurés  célèbres, 
qui  préparèrent  les  voies  de  Rubens.  Montrer  comment 
ils  furent  les  annonciateurs  du  grand  homme,  chercher 
comment  les  arts  du  dessin,  en  des  temps  plus  éloignés 
encore,  débutèrent  sur  les  rives  de  TEscaut,  ne  sera  aux 
yeux  de  personne  un  travail  sans  intérêt  et  sans  impor- 
tance. Nous  aborderons  donc  notre  sujet  par  cette  en- 
quête nécessaire.  Nous  voici  arrivés  dans  le  port  de  la 
métropole  flamande  ;  jetons  l'ancre  et  débarquons. 

Le  renseignement  le  plus  ancien  que  nous  possédions 
sur  les  origines  de  TÉcole  anversoise,  date  de  Tan  1420. 
Ce  fut  alors  que  Jean  van  Eyck ,  le  fondateur  de  l'art 
belge,  se  rendit  à  une  assemblée  de  la  ghilde  ou  corpo- 
ration des  peintres,  placée  sous  la  protection  de  saint 
Luc.  Il  leur  montra  une  tête  du  Christ  exécutée  à  Thuile, 
probablement  celle  qui  orne  le  musée  de  Bruges  et  porte 
la  date  mentionnée  :  les  sociétaires  lui  firent  de  grands 
éloges.  Plus  tard,  en  1549,  les  nobles  de  la  ville  offrirent 
k  cette  corporation  un  hanap,  où  était  ciselée  l'image  de 
Jean  van  Eyck ,  pour  qu'il  témoignât  de  ce  fait  mainte- 
nant peu  connu' .  Il  a  pour  nous  un  double  intérêt  :  d'une 
part,  il  nous  montre  que  la  confrérie  de  Saint-Luc  était 
constituée  dès  cette  époque,  et,  selon  toute  apparence, 
existait  déjà  depuis  longtemps  ;  de  l'autre,  cette  visite  du 
grand  peintre  nous  offre,  pour  ainsi  dire,  une  image 

>  Notice  iur  1^ Académie  ^Annêrt^  ^t  L.  tan  KlrchhofT,  Anven,  IBt4. 
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emlilématique  de  l'influence  qu'il  dut  exercer  sur  Técole 
naissante,  car  il  était  impossible  qu'elle  n'adoptât  point  sa 
manière  et  ses  procédés.  Jamais  on  n'avait  rien  tu  de  tel 
dans  le  nord  de  l'Europe,  et  l'artiste  brugeois  trouvait 
des  imitateurs  jusqu'en  Italie. 

Les  archives  d'Anvers  contiennent  une  ordonnance  des 
magistrats  de  la  ville,  promulguée  le  S6  novembre  1434, 
relativement  k  la  confrérie  de  Saint-Luc  :  elle  lui  accorde 
certains  privilèges  et  lui  impose  des  règles  de  conduite 
ayant  pour  but  le  maintien  de  l'association  et  la  prospé- 
rité de  l'art,  dit  le  préambule*. 

La  ghilde  ne  semble  néanmoins  avoir  été  constituée 
définitivement  que  huit  années  après;  ce  fut  en  144S 
qu'un  décret  de  l'écoutète,  ou  magistrat  suprême  d'Ân- 
yers,  fixa  le  nombre  des  métiers  réunis  sous  la  bannière 
de  saint  Luc  et  leur  donna  des  statuts  détaillés.  Le  corn** 
mencement  de  cet  acte ,  qui  n'a  jamais  été  traduit  en 
français,  mérite  l'attention  du  lecteur  : 

tt  Nous,  Jean  Yanderbruggben,  chevalier,  seigneur  de 
Haesvelt,  écoutète  d'Anvers  et  margrave  du  Rhin,  bour- 
guemestre,  échevin  et  conseiller  delà  ville  d'Anvers,  fai- 
*^ns  savoir  à  un  chacun  que  les  honnêtes  bourgeois  com- 
posant la  société  réunie  des  peintres,  sculpteurs  en  bais^ 
(ai/leun  de  pierre,  verrier»,  enlumineurs,  graveurs,  tmprt-* 
meurs,  libraires,  relieurs,  encadreurs  de  miroirs,  tailleurs 
J^images,  fabricants  i  arbalètes,  fabricantsdepanneaux,peinr 
très  verriers,  batteurs  d'or,  graveurs  en  caractères,  fondeurs 
en  caractères,  fabricants  de  coffres  destinés  à  être  peints,  po- 
tiers, fabricants  de  rideaux,  fabricants  de  jeuM  de  cartes,  lapis^ 
siers,  layetiers,  et  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  confré- 
rie de  St-Luc,  nous  ayant  exposé  que  les  marguilliers  de 
Notre-Dame  d'Anvers  leur  ont  octroyé  dans  ladite  église 
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uiu^  chapelle  qu'ils  ont  richement  ornée  en  Thonneur  de 
Dieu  et  de  saint  Luc,  et  qu'ils  souhaitent  Tembellir  en- 
core, mais  sont  arrêtés  par  la  crainte  de  voir  leur  com- 
pagnie dissoute  et  sollicitent  de  nous  un  décret  légal, 
qui  leur  garantisse  certaines  franchises,  nous  leur  avons 
donné  et  accordé,  etc.  » 

Ainsi  vingt-quatre  métiers  différents,  pour  le  moins, 
se  trouvaient  déjà  réunis  dans  cette  puissante  corpora- 
tion ^  Le  même  acte  du  22  juillet  1442,  rappelle  que, 
depuis  Tannée  1414,  la  confrérie  a  su  mériter  la  bien- 
veillance des  magistrats.  Nous  devons  donc  regretter  vi- 
vement que  les  premiers  registres  de  la  ghilde  aient  été 
perdus. 

Le  tableau  des  chefs,  princes  et  doyens,  que  Ton  con- 
serve au  musée  d'Anvers,  a  pour  point  de  départ  l'an- 
née 1454.  On  élisait  un  nouveau  chef  et  un  nouveau 
doyen  tous  les  ans;  si  celui-ci  avait  été  un  doyen  d'âge, 
on  verrait  le  même  nom  figurer  sur  la  liste  plusieurs 
années  de  suite,  ce  qui  n'est  pas.  Il  faut  donc  supposer 
que  son  titre  représentait  certaines  fonctions  particu- 
lijtres,  qu'il  avait  l'obligation  de  remplir.  De  temps  en 
temps  on  conférait  la  dignité  de  prince  è  de  nobles  per- 
sonnages, qui,  sans  être  artistes,  pouvaient  protéger  la 
ghilde.  Ce  tableau  précieux  fut  continué  sans  interrup- 
tion jusqu'en  1778.  Les  registres  de  la  société,  encore 
existants,  ont  pour  point  de  départ  l'année  1453,  mais 
ils  furent  tenus  régulièrement  jusqu'à  l'époque  de  l'in* 
vasion  française,  en  1794.  Us  renferment  de  curieux 
détails  que  nous  ne  pouvons  omettre  ^. 

>  Geschiedkandige  Aenteekeningen  aeagaende  de  Sainle-Lucas  Gilde, 
door  J.-C.-E.  baroD  van  Erlborn. 
3  Voyez,  concernant  ces  registres,  la  note  première,  à  la  fin  dn  volume. 
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Jean  Scurmoke  et  Jean  Snellaert,  doyens  en  1454, 
sont  les  premiers  dont  on  connaisse  les  noms.  Aucun 
tableau  de  ces  artistes  ne  nous  est  parvenu  :  nous  n'avons 
de  renseignements  ni  sur  leur  manière  de  peindre,  ni 
sur  les  événements  de  leur  existence.  Un  de  leurs  com- 
patriotes »  Hugo  van  der  Goes,  a  laissé  plus  de  traces 
et  de  souvenirs.  On  ne  sait  pas  au  juste  quand  il  vint 
au  monde,  mais  il  dirigea,  en  1467,  les  fêtes  qui  eurent 
lien  à  Gand,  pour  l'installation  de  Charles  le  Téméraire 
sur  le  trône  des  comtes  de  Flandre  ^  L'année  d'après,  il 
travailla  aux  peintures  de  décors  faites  à  Bruges  pour  la 
sf^empmté  de  set  noepces  et  pour  un  chapitre  de  la  Toison 
d'Or'.  Il  ouvra  dix  jours  et  demi,  à  raison  de  quatorze 
sons  par  jour  :  on  lui  paya  donc  7  livres  7  sous.  En  1473, 
il  iut  un  de  ceux  qui  ornèrent  la  commune  gantoise  à 
propos  du  jubilé.  Un  tableau  de  sa  main,  qui  orne  la 
galerie  de  Munich,  porte  l'inscription  suivante  :  H.  Y.  D. 
Goes,  1472.  En  1480,  il  tenait  encore  la  palette  ;  Rarel 
un  Mander  nous  dit  même  qu'il  était  alors  dans  tout 
Véclat  de  son  talent,  erreur  manifeste,  car  il  avait  reçu 
directement  les  leçons  de  Jean  van  Eyck,  décédé  au 
mots  de  juillet  1440  :  à  la  date  mentionnée ,  il  devait 
par  conséquent  être  fort  vieux. Quoique  originaire  d'An- 
vers, comme  nous  l'apprend  Guichardin,  il  ne  peut;  au 
surplus,  figurer  parmi  les  précurseurs  de  Rubens.  Il  ne 
faisait  point  partie  de  la  corporation  de  Saint-Luc  ;  son 
nom  ne  se  trouve  ni  sur  les  registres  de  la  ghilde,  ni  sur 


*  Mmisger  des  seienceg  et  dee  arts,  année  i8S6,  page  198. 

'  Comptes  de  Fastré  HoUet,  touchant  les  ouvrages  fais  en  Tostel  de  roon- 
^gneur  le  duc  de  Bonrgoingne  en  sa  ^  ille  de  Bruges,  pour  y  tenir  la  fcsie 
de  sa  Thoison  d'Or  et  la  solempnité  de  ses  noepees,  aussi  de  plusieurs 
«Btremetz  de  paintures  et  anUres  pour  servir  aux  banquetz  d'icelles  en 

Tad  MCCCCLXVilI. 
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le  tableau  du  musée.  Celui-ci  ne  mentioune  qu'un  Ma- 
thieu van  der  Goes>  imprimeur,  qui  était  yraisembla-- 
blement  le  frère  du  peintre  :  il  existe  des  livres  sortis  de 
ses  presses,  portant  la  date  de  1472.  Quant  à  Hugo,  nul 
doute  qu'il  ne  fût  membre  de  la  ghilde  brugeoise, 
placée  comme  celle  d'Anvers  sous  le  patronage  de  saint 
Luc,  et  assez  riche  pour  se  faire  bâtir  une  chapelle  en 
1450,  époque  où  la  société  renfermait  plus  de  trois 
cents  individus  *.  Pendant  la  dernière  partie  de  son 
existence,  le  peintre  habile  se  dégoûta  du  monde  et 
se  retira  au  monastère  de  Roodendale,  autrement  dit 
Rouge-Cloltre,  dans  la  forêt  de  Soignes  ;  il  y  termina 
pieusement  ses  jours  et  y  fut  enseveli,  sans  qu'on  sache 
répoque  de  sa  mort. 

Les  tableaux,  maintenant  peu  nombreux  de  Hugo 
van  der  Goes,  offrent  tous  les  caractères  du  style  bru- 
geois  :  cette  couleur  fine  et  intense  que  l'on  pren- 
drait pour  de  l'émail,  tant  le  grain  en  est  serré,  tant  la 
surface  en  est  brillante  et  polie  ;  cette  précision  de  des- 
sin, que  l'on  aime  quand  on  y  a  l'œil  habitué,  quoi- 
qu'elle paraisse  dure  aux  admirateurs  exclusif  de  la 
manière  moderne;  cette  observation  délicate,  minu- 
tieuse de  la  nature,  qui  ne  néglige  aucun  détail  ;  ce  sys- 
tème de  composition,  qui  embrasse  tous  les  objets,  en 
sorte  que  chaque  tableau  est  une  image  du  monde,  où 
figurent,  près  de  l'homme,  les  bois,  les  prairies,  le  ciel, 
les  fleurs,  les  animaux,  les  étangs  et  les  rivières,  les  œu- 
vres de  l'architecture  et  les  productions  variées  de  l'in- 
dustrie ;  enfin,  ce  sentiment  pieux,  tranquille,  doux  et 
rêveur,  qui  est  spécial  au  xv*  siècle  et  au  début  du  xm*^, 

•  Galerie  d*artittes  hrugeoit,  par  Octave  Delepierre. 
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don  gracieux  attestant  la  jeunesse  de  la  peinture  et  l'heu- 
reose  influence  des  idées  chrétiennes.  Les  écoles  sa- 
vantes le  détruisirent  peu  à  peu  :  c'était  une  première 
Deur  ;  elle  tomba,  quand  le  printemps  fit  place  à  Tété, 
quand  Tart  moderne  entra  dans  son  âge  mûr.  Mais  si 
brillantes  qu'aient  pu  être  les  qualités  obtenues  depuis, 
on  r^rette  souvent  la  fraîcheur  morale,  la  noble  ingé- 
unité  de  Tépoque  antérieure,  comme  dans  la  femme 
aerromplie,  yoluptueuse  et  expérimentée,  on  regrette  le 
charme  virginal,  la  tendresse  confiante  et  naïve,  la 
beauté  suave  et  intacte  de  la  jeune  fille  :  c'est  l'attrait  du 
matin  opposé  à  l'éclat  du  jour.  Mais  reprenons  l'histoire 
de  la  ghiide. 

En  1470,  1471  et  1472,  elle  obtint  de  nouveaux  pri- 
vilèges, et  la  commune  lui  octroya  d'importants  revenus. 
Non-seulement  donc  son  existence  se  trouva  hors  d'at- 
teinte, mais  elle  fut  dès  lors  regardée  comme  une  puis- 
sante corporation.  Aussi,  en  1480,  la  société  de  la  Vio- 
lette, chambre  de  rhétorique  qui  avait  choisi  cette  fleur 
pour  emblème  et  avait  pour  devise  :  Réunis  par  l* amitié 
(Lit  jonsten  vkrzabmt),  demanda-t-elle  à  en  faire  partie. 
On  se  garda  bien  de  la  repousser,  car  elle  complétait 
la  troupe.  Un  des  plus  grands  plaisirs  du  temps  con- 
sistait à  former  ce  que  nous  appellerions  des  théâtres 
de  société  :  un  certain  nombre  d'individus,  qui  n'étaient 
pas  acteurs  de  profession,  se  réunissaient  pour  débiter 
des  pièces,  ordinairement  composées  par  l'un  d'entre 
eux.  Us  jouaient  aussi  des  charades,  déclamaient  des 
poésies  de  leur  invention,  proposaient  ou  devinaient  des 
énigmes,  dessinaient  sur  de  grands  tableaux  des  rébus 
qu'il  fallait  expliquer.  Tout  cela  était  conçu  dans  un 
goût  barbare.  I^es  membres  de  ces  communautés  trai- 
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tèrent  même  plus  tard  des  questions  scientifiques,  tantôt 
de  vive  voix,  tantôt  dans  des  mémoires.  Quelques-uns 
de  ces  écrits  nous  sont  demeurés  :  on  y  trouve  parfois 
de  rérudition,  mais  indigeste  et  puérile,  entassement  de 
faits  et  de  dates  que  nulle  idée  ne  coordonne,  ne  vivifie, 
et  dont  le  style  baroque  est  dépourvu  d'agrément  ' .  Deux 
autres  chambres  de  rhétorique,  celle  du  Souci  d'abord, 
ayant  pour  devise  :  Croissant  en  vertu,  puis  celle  de  la 
Branche  d'olivier,  ayant  pour  emblème  la  colombe  ap- 
portant à  Noé  un  rameau  vert  de  cet  arbre ,  et  pour 
légende  :  Eeee  gratta^  se  réunirent  par  la  suite  à  la  jurande 
de  Saint-Luc.  On  ne  sait  point  quand  fut  incorporée  la 
première,  mais  la  seconde,  fondée  en  1500  par  Joris  de 
Formantel,  fut  aussitôt  accueillie. 

Les  diverses  maîtrises  des  Pays-Bas  se  convoquaient 
à  de  grandes  fêtes,  oii  elles  luttaient  soit  d'intelligence, 
soit  d'adresse,  pour  obtenir  des  vases  d'or  et  d'aigent 
offerts  en  prix.  La  Chronique  de  Malines  rapporte 
qu'une  société  de  la  ville,  dite  Société  de  la  Vieille- 
Arbalète,  éclipsa  les  tireurs  de  quarante -deux  autres 
villes,  réunis  à  Tournay,  dans  l'année  1455.  Ces  corpo- 
rations se  multiplièrent  tellement  que  la  Belgique  seule 
possédait,  au  xvi*  siècle,  cinquante-neuf  chambres  de 
rhétorique,  dont  un  bon  nombre  avaient  été  fondées 
pendant  le  xv*,  et  dont  la  première,  celle  de  Diest,  re- 
montait à  l'année  130â  ^.  En  1491,  un  membre  de  la 
confrérie  de  Saint-Luc,  nommé  Jean  Casus,  remporta  le 
prix  d'un  grand  tournoi  littéraire  tenu  à  Malines,  au- 


^  Geschiedkundige  Aenteekenmgmf  etc.  door  van  Ertborn.—  Cornelissen, 
De  Vorigine  des  chambres  de  rhéUmque.  —  Schets  eener  Geschiedenis  der 
Rederyken,  door  Kops. 

2  Gramroaye,  Antiq^iités  du  Brahant. 
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quel  il  prit  part  avec  plusieurs  de  ses  collègues  :  la  même 
année»  les  Anversois  triomphèrent  encore  à  Bruxelles 
dans  une  lutte  semblable.  En  ces  deux  occasions,  ils 
jouèrent  une  pièce  ou,  comme  on  disait  alors,  un  esba- 
kment.  Les  années  1492  et  1493  furent  aussi  pour  eux 
des  temps  de  victoires. 

La  confrérie  de  Saint-Luc  se  distinguait  en  outre  dans 
les  circonstances  solennelles,  comme  les  entrées  des 
princes  et  l'installation  des  ducs  de  Brabant.  Les  divers 
métiers  de  la  corporation  avaient  à  cœur  de  montrer 
lenr  savoir-faire  ;  les  menuisiers  dressaient  des  arcs  de 
triomphe,  des  estrades  ;  les  tapissiers  et  marchands  de 
custodes  les  ornaient  de  draperies;  les  sculpteurs  en 
pierre  et  en  bois  les  décoraient  de  statues,  et  les  ima- 
giers y  traçaient  rapidement  de  vives  peintures.  Par  la 
<uite,  Rubens  exécuta  pour  une  fête  analogue  de  véri- 
tables chefs-d'œuvre,  que  le  burin  nous  a  conservés'. 
La  première  cérémonie  de  ce  genre  où  figure  la  maîtrise 
de  Saint-Luc,  la  première  au  moins  dont  ses  archives 
fassent  mention,  fut  l'entrée  de  l'empereur  Frédéric,  de 
son  fils  Maximilien,  roi  des  Romains,  et  du  prince  Phi- 
lippe-François, qui  venait  ceindre  la  couronne  ducale  du 
Brabant.  Les  membres  de  la  ghilde  jouèrent  devant  eux 
phisieurs  pièces.  Le  texte  d'une  de  ces  ébauches  nous  est 
resté ^.  Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse,  parce 
qu'on  y  voit  percer,  sous  la  forme  littéraire,  une  des 
tendances  de  l'école  anversoise. 


'  L'entrée  à  Anvers  du  prince  Ferdinand,  frère  de  Philippe  IV,  et  gou- 
leroeor  des  Pays-Bajs,  donna  lieu  à  ces  compositions,  en  1635. 

^  Le  papier,  l'écriture  et  le  style,  comparés  aui  difTérents  actes  des  ar- 
chives en  fixent  la  date  de  l'année  1480  k  l'année  ISOO.  On  peut  donc  sup* 
poser  qu'elle  fut  du  nombre  des  morceaux  représentés  devant  les  souverains. 
UeschiedhÊnêige  Aenteekettingen^  page  10. 
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Weirbracht,  aubeigiste,  a  épousé  une  jolie  femme» 
qui  le  rendrait  heureux,  si  elle  n'était  pas  toujours  ma- 
lade, ou  ne  feignait  point  de  Tétre  avec  tant  d'habileté, 
que  le  pauvre  homme  la  plaint  du  fond  de  son  cœur. 
Elle  unit  par  lui  persuader  que  le  seul  moyen  de  la  gué- 
rir, c'est  d'aller  dans  les  Indes  chercher  une  eau  mer- 
veilleuse. Le  mari  trouve  le  voyage  un  peu  long,  mais 
la  tendresse  conjugale  l'emporte  sur  tous  les  autres  sen- 
timents :  Weirbracht  se  met  en  route.  A  peine  sort-il  de 
chez  lui  qu'il  rencontre  un  marchand  de  poulets,  la  hotte 
au  dos,  et  comme  ils  sont  trè&*intimes,  l'aubergiste  lui 
confie  son  chagrin.  Le  persécuteur  de  la  volaille  se  prend 
à  rire  et  lui  assure  que  tout  cela  est  une  farce,  un  pré- 
texte dont  on  se  sert  pour  l'éloigner.  U  lui  conseille  de 
se  mettre  dans  sa  hotte.  —  «c  J'irai  me  loger  chez  vous,  lui 
ditril,  et  vous  y  rentrerez  avec  moi,  sans  qu'on  se  doute 
de  votre  présence  ;  vous  verrez  alors  si  mes  soupçons  ne 
se  confirment  pas.  )»  —  L'aubei^giste  aime  mieux  suivre 
ce  plan  que  de  partir  poar  les  Indes. 

Pendant  qu'ils  causaient,  la  chétive  et  souffrante 
épouse  avait  repris  toute  sa  santé.  Un  prêtre  de  ses  amis 
était  venu  lui  imposer  les  mains  et  lui  donner  sa  béné- 
diction. Us  avaient  dressé  la  table,  choisi  le  meilleur  vin, 
et,  tout  en  dégustant  de  bons  morceaux,  plaisantaient  du 
crédule  mari  :  leur  intention  était  de  passer  la  nuit  en- 
semble. Mais  voilà  que  le  marchand  de  poulets  vient 
demander  un  gite  :  l'hôtesse  le  lui  refuse  tout  net.  Ce- 
pendant, comme  le  prêtre  lui  fait  observer  que  ce  désir 
trop  évident  de  rester  seuls  peut  inspirer  des  soupçons, 
elle  laisse  entrer  l'ennemi  dans  la  place.  Le  trafiquant 
s'assied,  mange  et  boit  avec  eux.  L'entretien  s'anime  et 
le  couple  jovial  tombe  encore  sur  le  pauvre  aubergiste. 
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dont  ils  nilleiit  la  confiante  simplicité.  Le  mari  ne  perd 
pas  un  mot  de  leurs  touchants  discours.  Bien  convaincu 
enfin  de  leurs  bonnes  dispositions  à  son  égard,  il  sort 
de  sa  hotte  et  les  chasse  tous  deux  à  coups  de  bâton. 

Gomme  il  y  a  un  grand  nombre  de  mots  et  de  locu* 
tiens  françaises  dans  cette  petite  pièce,  on  doit  croire 
que  c  est  une  Mie  traduite  en  flamand,  après  avoir  été 
d'abord  un  &bliau.  Mais»  quelle  que  soit  son  origine» 
elle  prouve  que  dès  lors  les  habitants  d'Anvers  ne  témoi- 
jnuiient  pas  au  clergé  une  déférence  superstitieuse;  elle 
annonce  les  rapides  progrès  que  le  calvinisme  devait 
faire  dans  la  cité  brabançonne  »  au  xvi*  siècle»  et  Tinsou^ 
liante  liberté  de  Rubens»  de  ses  élèves  et  imitateurs» 
quand  ils  traitaient  des  scènes  religieuses»  indifférence 
mêlée  d'un  véritable  paganisme. 

En  1493»  les  doyens  firent  décorer  à  neuf  la  chapelle 
(le  la  ghilde»  dans  la  cathédrale.  Us  y  placèrent  des  sta- 
tues d'anges»  ainsi  que  les  emblèmes  et  les  armoiries  de 
Il  société  :  ces  dernières  se  composent  de  trois  écus  d'ar- 
IR&t  >  sur  un  champ  cramoisi»  avec  une  tète  de  bœuf 
pour  cimier.  Cest  ici  le  lieu  de  faire  observer  combien 
les  jurandes  et  maîtrises  ont  été  favorables  au  développe- 
ment de  la  peinture  néerlandaise.  Presque  toutes  avaient 
des  autels  particuliers  dans  les  églises»  et»  le  point 
d'honneur  s'en  mêlant»  elles  les  ornaient  à  Tenvi  les 
unes  des  autres.  La  seule  église  de  Notre-Dame»  i  Anvers» 
renfermait  vingt-quatre  chapelles  de  corps  et  métiers» 
«hapelles  que  F  invasion  française  a  seule  détruites»  en 
1794.  On  y  voyait  cinquante  et  un  tableaux»  dont  plu- 
Meurs  étaient  des  chefs-d'œuvre.  La  Descente  de  croix,  la 

'  Eau  dans  le  Nens  de  bouclier^. 
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Visitation,  la  Présentation  au  Temple ,  par  Rubens,  déco- 
raient celle  des  arquebusiers.  Parmi  les  autres  toiles,  on 
distinguait  quatre  morceaux  de  Michel  van  Coxie,  deux 
de  Franz  Floris,  seize  de  Martin  de  Vos,  et  des  ouvrages 
uniques  de  Wenceslas  Goeberger,  Otto  Venins,  Henri  van 
Balen  le  Vieux,  Gomille  Schut  et  François  Fourbus  '. 
Les  jurandes  des  autres  villes  possédaient  aussi  des  autels 
dans  les  églises  de  chaque  endroit  et  les  paraient  somp- 
tueusement. Que  Ton  juge  maintenant  combien  cet 
usage  était  propice  aux  beaux  arts,  combien  les  peintres, 
les  sculpteurs  lui  devaient  d'occasions  précieuses  pour  dé- 
ployer leur  talent,  s'assurer  des  gains  honorables  et  met- 
tre leurs  toiles  en  permanence  sous  les  yeux  du  public  I 
La  corporation  d'ailleurs  formait  une  sorte  de  grande 
famille,  et  comme  il  y  entrait  des  hommes  de  professiooâ 
très-diverses,  si  les  coloristes  trouvaient  des  jaloux  parmi 
leurs  confrères,  ils  devaient  nouer  des  amitiés  avecies 
autres  membres  de  la  ghilde,  rencontrer  parmi  eux  des 
admirateurs,  des  chalands  et  des  soutiens.  N'oublions 
pas  non  plus  qu'une  foule  de  ces  jurandes  avaient  des 
maisons  communes,  appelées  Chambres,  dont  un  grand 
nombre  subsiste  encore,  notamment  à  Bruxelles,  Anvers, 
Gand,  Bruges  et  Ypres.  On  décorait  souvent  ces  habita- 
tions de  peintures  sur  bois  ou  sur  toile.  Ainsi  la  chambre 
du  Vieux-Serment  ^  de  l'Arbalète,  à  Anvers,  renfermait 
jadis  un  tableau  d'Abraham  Janssens,  figurant  la  Con- 
corde, et  la  reproduction  d'une  toile  de  Rubens  par  Gé- 


I  Description  des  principaux  ouvrages  de  peinture  et  scapltnre  acloelle- 
ment  existants  dans  les  églises,  couvents  et  lieux  publics  de  la  ville  d'An- 
vers ;  brochure  de  107  pages,  publiée  à  Anvers  au  xvin*  siècle,  sans  date. 

3  Dans  les  Pays-Bas,  le  mot  serment  est  synonyme  de  ghilde,  quand  il 
s'agit  d'une  corporation  qui  s'exerce  au  maniement  des  armes,  parce  que  la 
ville  fait  prêter  serment  de  fidélité  à  ses  chefs. 
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rard  Hoet.  Ces  compositions  ornaient  deux  cheminées.  La 
chambre  du  Jeune-Serment  de  T  Arc  possédait  une  œuvre 
de  Jean  Feydt  avec  des  personnages  de  Jordaens,  et  un 
Saint  SébasUm  de  Michel  van  Goxie  :  dans  la  chambre  du 
Serment  des  Gladiateurs  se  trouvait  un  grand  morceau 
de  Joseph  van  Graesbeeck,  qui  représentait  la  place  pu- 
blique où  cette  compagnie  manœuvrait  et  s'exerçait  :  les 
figures  étaient  les  images  de  tous  ses  doyens.  Plus  tard, 
lorsque  la  confrérie  de  SaintrLuc  fut  logée  dans  la  Bourse 
actuelle  d'Anvers»  elle  orna  les  salles  mises  à  sa  disposi- 
tion avec  une  bien  autre  magnificence,  comme  on  le 
verra  en  temps  et  lieu. 

Quelques  détails  des  fêtes  que  donnait  la  ghilde  méri- 
tent encore  d'être  mentionnés.  Lorsque  Philippe,  duc 
de  Brabant,  convoqua,  par  exemple,  toutes  les  sociétés 
de  Rhétorique  à  Malines,  en  1493,  la  maîtrise  de  Saint- 
Luc  se  rendit  dans  lajoKe  ville,  ainsi  nommée  à  cause  de 
son  élégance  et  de  sa  propreté,  avec  un  char  de  triom- 
phe, qui  portait  son  patron  occupé  à  peindre  la  Vierge. 
Uannée  suivante,  Blanca-Maria,  femme  de  l'empereur 
Vaximilien,  ayant  fait  à  Anvers  une  entrée  solen- 
nelle, le  jour  même  où  tombait  la  fête  de  Saint-Luc, 
la  ghilde  donna  en  l'honneur  de  l'apôtre  et  de  la  prin- 
cesse le  spectacle  d'un  tournoi,  dans  lequel  trente  cheva- 
liers parurent,  le  casque  en  tête  et  la  lance  à  la  main. 
Peu  de  temps  auparavant,  elle  avait  dressé  sur  la  grande 
place  les  statues  de  Junon,  Vénus,  Pallas  et  autres 
déesses  olympiques,  pour  glorifier  l'empereur  Maximi- 
lien  et  charmer  sa  vue.  En  1495,  elle  joua  une  pièce 
intitulée  :  La  conquête  de  la  Toison  d'or,  qui  ne  renfer* 
mait  pas  moins  de  2,800  vers  et  obtint  un  si  grand 
succès,  que  la  compagnie  la  représenta  de  nouveau  à 
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la  mi-Caiéme.  Le  pape  Alexandre  VI  Tautorisa,  cette 
même  année,  par  une  bulle»  à  établir  dans  la  cathédrale 
une  pieuse  confrérie,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame* 
des-Sept-Douleurs.  On  voit  combien  d'objets  disparates 
occupaient  l'attention  de  la  ghilde.  Tantôt  c'étaient  les 
traditions  chevaleresques,  les  légendes,  les  idées  chré- 
tiennes, tantôt  les  souvenirs  de  l'antiquité,  les  dieux  et 
les  héros  païens,  qui  tenaient  la  première  place  dans  ses 
galas  et  festivals.  Cette  lutte  de  la  renaissance  et  du 
moyen  âge,  au  bord  de  l'Escaut,  dès  la  fin  du  xv*  siècle 
et  pendant  le  règne  de  la  manière  brugeoise,  toute  sep- 
tentrionale, tout  imprégnée  de  dévotion  et  de  poésie 
catholique,  est  assurément  un  fait  curieux  à  signaler. 

Aucun  peintre  digne  de  mémoire  ne  semble  avoir  ré- 
sidé dans  la  ville  flamande,  durant  ce  période,  soit 
qu'il  y  fût  né,  soit  qu'il  fût  venu  s'y  établir.  Les  chefs  et 
doyens  de  la  ghilde,  que  leurs  noms  inscrits  sur  les 
registres  de  la  corporation  et  sur  le  tableau  du  musée 
nous  font  connaître,  n'ont  pas  laissé  de  réputation»  et 
leurs  ouvrages  ne  méritaient  sans  doute  pas  qu'on  en 
prit  soin,  puisque  les  nombreux  connaisseurs  des  Pays- 
Bas  ne  les  ont  point  préservés  de  la  destruction.  Vers  la 
fin  du  siècle,  un  homme  supérieur  éclipsa  tout  à  coup 
ces  artistes  nuls  ou  médiocres,  et  s'afiranchit  de  la  tra- 
dition brugeoise. 

D  devait  le  jour  aune  famille  de  serruriers,  et  s'ap- 
pelait Quinten  Hetsys,  Matsys  ou  Massys,  car  on  trouve 
son  nom  orthographié  de  diverses  manières  par  lui  et 
par  d'autres.  Anvers  et  Louvain  se  disputent  en  ce 
moment  même  l'honneur  de  lui  avoir  doimé  naissance. 
D'une  part,  tout  annonce  qu'après  Bruges,  Louvain  fut, 
pendant  le  xv*  siècle,  la  ville  flamande  qui  montra  le 
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plus  de  goût  et  d'aptitude  pour  les  beaux-artâ.  Mathieu 
de  Layens  cooëtruisait  alors  son  riche  et  gracieux  hôtel 
de  ville,  le  peintre-décorateur  Hubert  Stuerbout  des* 
sinait  les  modèles  des  bas-reliefs  qui  ornent  les  impos- 
tes de  ses  niches,  les  sculpteurs  Othon  van  den  Putte, 
Guillaume  Ards,  Josse  Beyert  et  Guillaume  Faes  tail- 
laient la  pierre  avec  une  habileté  remarquable,  Thierry 
Sluerbout  y  fondait  une  école  de  peinture,  qui  semble 
avoir  prospéré,  puisque  Ton  connaît  les  noms  de  treize 
élèves  formés  par  lui  ^  ;  enûn  la  serrurerie  et  Thorlo- 
gerie  produisaient  des  che&-d'œuvre,  grâce  à  Josse 
Matsjs,  que  l'on  regarde,  non  sans  vraisemblance, 
comme  le  frère  de  Quinten.  Un  pareil  séjour  eût  donc 
été  propice  au  développement  d'un  grand  peintre,  d'un 
grand  artiste  quelconque.  Guichardin  et  Opmeer  dési- 
gnent d'ailleurs  Matsys  comme  originaire  de  Louvain. 
D'une  autre  part,  deux  écrivains  plus  modernes,  nés 
tous  deux  à  Anvers^  Fickaert  et  Fornenberg,  expriment 
une  opinion  différente  ;  M.  De  Burbure  a  trouvé  toute 
Qoe  généalogie  anversoise  du  fameux  coloriste,  généalo- 
gie qui  remonte  jusqu'en  1446.  Mais,  M.  Edv^ard  van 
£ven  m'adresse  un  texte  inédit,  oit  l'existence  d'une 
famille  Massys  i  Louvain  se  trouve  établie  d'une  manière 
{Misitive  dès  l'année  1440  ^.  Le  débat  n  est  point  terminé, 
(uinmeon  voit,  et  plus  d'une  brochure,  plus  d'un  article 
seront  encore  nécessaires  pour  vider  la  question.  Quoi 
<{u  ilen  soit,  Josse  et  Quinten  perdirent  leur  père,  Jean 
Massys,  en  146G,  l'année  même  durant  laquelle  le  peintre 

'  Notice  biographique  sur  le  peintre  Qainten  Matsys,  par  Edward  van 
£veo,  LoQTaiD,  iS46.— -  Les  Artistes  de  rbôtel  de  ville  de  Louvain,  par  le 
même,  1853.  Cet  ouvrage  est  plein  de  renseignements  aussi  neufs  quepré- 
cieai  pour  l'histoire  des  arts  en  Belgique. 

'  Voyes  à  la  fin  du  volume  ce  document  nouveau. 
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futur  avait  reçu  le  jour.  Josse  travailla  longtemps  pour  le 
compte  de  sa  mère  :  en  1482,  il  dirigeait  encore  sous  son 
nom  rétablissement  paternel.  Mais  bientôt  après  il  se 
maria  avec  Christine  van  PuUe,  et  une  nouvelle  famille 
lui  imposa  de  nouvelles  charges,  aussi  bien  que  de  nou- 
veaux devoirs.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  fallut  se 
séparer  :  Quinten  ayant  achevé  sa  croissance  et  étant  un 
habile  forgeron,  emmena  sa  mère  à  Anvers,  dont  Topu- 
lence  faisait  de  rapides  progrès,  en  sorte  qu'il  pouvait 
raisonnablement  espérer  obtenir,  dans  une  ville  com- 
merçante, des  travaux  plus  nombreux  et  des  prix  plus 
élevés.  Si  on  suppose  Tartiste  originaire  d'Anvers,  on 
dira  seulement  qu'il  changea  de  demeure.  On  sait 
comment  Tamour  lui  fit,  par  la  suite,  abandonner  l'en- 
clume et  le  marteau  pour  la  palette.  Nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  de  cette  anecdote,  en  cherchant 
les  origines  d'une  école  célèbre.  Mais  nous  devons 
justifier  la  date  que  nous  avons  assignée  à  la  naissance  de 
Quinten.  On  le  suppose  généralement  venu  au  monde 
en  1450  ou  1455.  Mais  tous  les  tableaux  datés,  qui  nous 
restent  de  lui,  sont  postérieurs  à  Tannée  1500  :  son 
œuvre  la  plus  ancienne  et  la  plus  belle  fut  exécutée  en 
1508.  S'il  avait  vu  le  jour  aussitôt  qu'on  veut  bien  le 
dire,  il  serait  bizarre  qu'il  ne  nous  restât  aucune  trace 
de  son  activité  durant  un  espace  de  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  Néanmoins,  comme  un  fait  pareil,  quand  il  s'agit 
d'époques  éloignées,  dont  le  temps  n'a  guère  respecté 
les  productions,  n'aurait  absolument  rien  d'extraordi- 
naire, notre  opinion  demande  à  être  corroborée  par 
d'autres  preuves.  Or,  il  existe  au  musée  de  Florence 
deux  portraits  de  Quinten  Matsys  et  une  image  de  sa 
femme,  tous  trois  de  sa  propre  main.  Une  des  effigies  de 
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l'artiste  couvre  un  petit  panneau,  cintré  dans  la  partie 
supérieure  :  la  jeunesse  de  la  figure,  la  timidité  de  l'exé- 
cution et  les  efforts  qu'elle  trahit,  doivent  faire  ranger 
ce  morceau  parmi  ses  premières  œuvres.  Le  second  por- 
trait nous  met  devant  les  yeux  un  homme  d'un  âge 
mûr,  mais  robuste  et  parfaitement  conservé.  La  tâte  de 
la  femme,  Catherine  Hyens,  qu'il  épousa  en  secondes 
noces  vers  1508,  n'accuse  pas  plus  de  trente  ans  :  à  sa 
gauche,  on  lit  la  date  de  1520.  Les  deux  images,  en 
outre,  semblent  contemporaines  :  le  travail  a  les  mêmes 
caractères  et  nul  motif  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  les  croie 
exécutées  Tune  après  l'autre,  sans  interruption.  Toutes 
deux  témoignent  en  faveur  de  mon  avis;  car  si  Quinten 
Matsys  avait  eu  cinquante  ans  passés  en  1508,  il  n'est 
guère  probable  qu'il  eût  épousé  alors  une  jeune  fille  de 
dix-huit  ans,  et  douze  ans  plus  tard,  âgé  de  soixante-cinq 
ou  soixante-dix  ans,  il  n'aurait  pas  offert  lui-même  cet 
aspect  de  vigueur,  ces  formes  pleines  et  cette  fermeté 
d'attitude  que  l'on  remarque  dans  son  portrait.  Il  fut 
reçu  franc-maltre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  en  1491- 
1492  (l'année  commençait  è  Pâques)  ;  il  aurait  eu  alors 
vingt*cinq  ans,  selon  notre  calcul,  et  il  est  probable  que 
son  mariage  eut  lieu  seulement  après  son  admission, 
puisque  le  père  d'Adélaïde  van  Tuylt  ne  voulait  la  don- 
ner qu'à  un  peintre.  C'est  bien  l'âge  de  l'exaltation 
amoureuse  et  des  entreprises  difficiles,  de  l'ardeur  che- 
valeresque en  un  mot,  et  la  résolution  de  Quinten  Matsys 
était  vraiment  un  acte  d'héroïsme  affectueux. 

Une  autre  raison  donne  à  penser  que  Matsys  ne  mourut 
pas  fort  vieux,  en  1531  :  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  école.  Or, 
dans  une  longue  carrière,  il  eût  fini  par  entraîner  sur 
ses  pas  un  cortège  d'élèves  et  d'imitateurs  :  il  ne  nous 
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offrirait  pas  le  spectacle  très-rare  d'un  homme  vraiment 
supérieur >  marchant  seul  au  milieu  de  son  époque. 

Hatsys  montra  effectivement  un  esprit  inventif  et  un 
talent  original.  Sa  manière  n'a  aucun  rapport  avec  le 
style  brugeois.  Si  observateurs,  si  fidèles  &  la  nature 
qu'aient  pu  être  les  Yan  Eyck  et  leui*s  successeurs,  leurs 
lableaux  révèlent  la  poétique  influence  du  christianisme  : 
on  sent  qu'ils  ont  eu  un  point  de  départ  idéal.  Leurs 
types,  leurs  expressions,  leurs  sujets,  leurs  monuments, 
leurs  paysages  font  penser  aux  légendes,  lors  même  qu'ils 
ne  développent  point  un  récit  merveilleux,  comme  un 
bon  nombre  de  peintures  formant  série,  exécutées  par 
cette  école.  Si  les  détails  sont  empruntés  au  monde  réel, 
l'aspect  de  l'ensemble,  le  caractère  des  physionomies,  le 
soin  de  l'exécution,  la  prodigieuse  finesse  de  la  coulear, 
la  placidité  de  la  lumière  et  le  calme  invariable  du  ciel 
nous  en  éloignent,  transportent  l'imagination  dans  une 
sphère  plus  sereine,  plus  brillante  et  plus  heureuse.  Len 
proportions  réduites  des  personnages  aussi  bien  que  des 
accessoires,  nous  annoncent  elles-mêmes  que  nous  avons 
quitté  le  sol  de  la  vie  positive.  Matsys  se  rapproche  en 
tout  point  de  la  nature  ;  ses  fonds  seuls  gardent  une  sorte 
de  bizarrerie  fantastique.  Mais  le  sentiment  rêveur,  idéal, 
l'attrait  fabuleux  ont  disparu  de  l'image.  Au  mysticisme 
chrétien  succède  l'observation  exclusive  de  la  réalité. 
Les  personnages  grandissent,  se  rapprochent  des  dimen- 
sions vraies,  sans  les  atteindre  encore.  Ils  occupent 
aussi  plus  d'espace  dans  le  champ  du  tableau  et  dimi- 
nuent l'importance  des  objets  secondaires.  Les  préoc* 
cupations  ordinaires  de  la  vie  prennent  sur  les  figures 
la  place  de  la  piété,  du  calme  et  de  Tonction.  La  cou- 
leur subit  une  métamorphose  analogue.  Elle  n'est  plus 
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brillante»  polie  comme  un  émail  ;  elle  devient  fruste, 
grenue,  oomme  la  surfisice  des  terrains,  des  pierres,  des 
bâtiments,  des  écorces,  de  presque  tous  les  feuillages, 
comme  Textérieur  de  presque  tous  les  animaux  ^  •  Le  des- 
sin, au  lieu  d'être  timide,  serré,  un  peu  dur,  acquiert 
de  la  facilité,  de  l'ampleur;  les  contours  prennent  de  la 
mollesse.  On  admire  ri  et  là  des  tons  chauds,  des  effets 
harmonieux,  qui  rappellent  les  maîtres  italiens.  Hateys  a 
donc  bien  plus  que  Van  Eyck  et  Hemling  les  qualités  du 
style  moderne  ;  et  ce  qui  augmente  son  mérite,  ce  qui 
en  fait  un  homme  vraiment  original,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  franchi  les  Alpes,  c'est  qu'il  n'imite  en  rien  les  ar- 
tistes méridionaux.  Ses  ouvrages  attestent  qu'il  ne  les 
connaissait  pas  :  il  a  puisé  en  lui-même  et  dans  l'étude 
impartiale  de  la  nature  les  qualités  précieuses  de  sa  ma- 
nière, qualités  nouvelles  sous  les  brumes  du  Nord  et 
qu'Albert  Durer,  son  contemporain,  ne  sut  pas  acquérir. 
Quinten  Matsys  pouvait  donc  produire  une  seconde 
école  flamande,  originale  comme  celle  des  Yan  Eyck  et 
tout  aussi  néerlandaise,  qui  eût  dominé,  fécondé  le  xvi* 
siècle,  comme  la  méthode  brugeoise  féconda  le  xv*.  On 
est  surpris  et  affligé  de  voir  que  pas  un  homme  de  talent 
ne  marcha  sur  ses  traces,  qu'il  resta  isolé  au  milieu  de 
son  génie.  Les  noms  de  plusieurs  peintres  qui  fréquen- 
taient son  atelier,  noms  retrouvés  dernièrement,  con- 
firment sa  solitude  intellectuelle,  car  tous  ces  artistes 
ont  vécu  dans  la  plus  profonde  obscurité  :  il  a  fallu 
fouiller  les  archives  d'Anvers  pour  constater  leur  exis- 
tence'. 


<  Le  Christ  et  la  Vierge  du  fnas<^e  d'Anvers  ont  néanmoins  le  poli  de 
TaDcienne  manière  :  on  ne  brise  pas  tout  d'an  conp  avec  la  tradition. 
^  Onlre  son  fils  Jean,  qu'il  forma,  Qointen  Matsys  reçat  comme  élèves  : 
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La-  cause  principale  qui  empêcha  Quinten  Matsys 
d'exercer  autour  de  lui  une  action  utile  et  glorieuse,  oe 
fut  sans  doute  le  mouvement  de  la  Renaissance,  par 
lequel  les  esprits  se  trouvaient  emportés  k  la  fois  vers 
les  Anciens  et  vers  l'Italie,  héritière  de  leurs  tendances 
comme  de  leurs  traditions.  Ce  mouvement^  ainsi  que 
des  témoignages  positifs  nous  ont  permis  de  le  constater, 
avait  pénétré  &  Anvers  dès  la  fin  du  xv*  siècle.  Au  dé- 
but du  XVI*,  les  peintres  flamands  prirent  l'habitude 
d'aller  travailler  sur  le  90I  de  l'Italie,  pendant  un  laps  de 
temps  plus  ou  moins  long.  Jean  de  Maubeuge  traversa 
les  Alpes  en  1503,  Bernard  van  Orley,  dit  Bernard  de 
Bruxelles,  vers  1508  ;  Michel  van  Coxie,  Lambert  Lom- 
bard, Jean  Schoreel,  Heemskerk  prirent  la  même  route. 
Aussi  le  premier  peintre  anversois  quelque  peu  illustre, 
dont  le  nom  s'offre  &  nous  après  celui  du  dessinateur- 
foi^eron,  est-il  Franz  Floris,  admirateur  passionné  du 
genre  ultramontain.  Il  avait  étudié  à  Liège  sous  la  direc- 
tion de  Lambert  Lombard,  épris  lui-même  des  formes  et 
des  doctrines  accréditées  par  les  artistes  grecs  et  romains, 
avant  même  qu'il  eût  visité  la  péninsule,  où  des  circon- 
stances malheureuses  ne  le  laissèrent  résider  qu'un  petit 
nombre  de  mois.  Ainsi  préparé,  Franz  Floris  céda  sans 
résistance  &  l'impulsion  de  la  mode,  comme  on  suit  le 
mouvement  d'une  foule  qui  marche  tout  entière  dans 
le  même  sens.  La  première  génération  d'imitateurs 
avait  pris  Raphaël  pour  guide  ;  l'artiste  anversois  et  ses 


en  1495,  Ariaen;  en  1501,  Willem Mnelenbroec ;  en  1504,  Edwaert  Porta- 
galos  ;  en  1510,  Henné  (Henri)  Boechmakere.  Jean  eut  pour  disciples  :  en 
1536,  Franz  van  Cuyck  ;  en  1843,  Franz  de  Witte  ;  en  1567,  un  élève  dont 
le  nom  n'est  pas  indiqué;  en  1569,  Olivier  de  Cuyper.  Pourrait-on  trouver 
une  série  d'hommes  plus  inconnus  ? 
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cootemponins  préférèrent  le  style  grandiose  de  Michel- 
Ange.  Ce  fut  &  qui  s'approprierait  le  mieux  sa  science 
aoatomique,  l'énergie  de  ses  formes,  de  son  expression, 
les  attitudes  violentes  et  audacieuses  de  ses  personnages. 
La  Chute  des  Anges  rebelles,  le  Jugement  dernier  étant  des 
motiis  en  hannonie  avec  cette  tendance,  on  y  revint 
constamment.  Les  sujets  plus  doux,  plus  calmes,  les  épi- 
sodes de  rÉvangile  perdirent  &  proportion  :  ou  bien  on 
les  négligeait,  ou  bien  on  les  traitait  d'une  manière 
sèche,  prosaïque,  dépourvue  de  grâce  et  de  sentiment. 
Ce  fut  ainsi  que  travailla  Franz  Floris  :  ses  toiles  n'offrent 
plus  de  caractères  indigènes,  ni  dans  les  types,  ni  dans  le 
dessin,  ni  dans  la  couleur,  ni  dans  les  costumes ,  ni  dans 
les  autres  accessoires  ;  l'expression  garde  seule  un  peu 
de  lourdeur  flamande.  Toute  la  poésie  du  Nord,  tout 
le  charme  local  ont  disparu. 

Telle  est  néanmoins  la  puissance  de  la  vogue,  que  notre 
artiste  forma  plus  de  cent  vingt  élèves,  qui  s'éparpillèrent 
ensuite  dans  les  différentes  villes  des  Pays-Bas  et  dans 
miintes  contrées  de  l'Europe.  Après  avoir  commencé 
leurs  études  ailleurs,  des  jeunes  gens  quittaient  leurs 
nudtres  et  venaient  terminer  leur  éducation  chez  lui. 
Les  principaux  de  ces  disciples  furent  Krispiaan  van  der 
Broeke,  Joris  de  Gand,  que  le  roi  d'Espagne  et  la  reine 
de  France  choisirent  pour  leur  peintre,  Martin  et  Henri 
van  Qeef,  Lucas  de  Heere,  Antoine  Blokland,  Jérôme, 
François  et  Ambroise  Frank  ou  Franken,  Herman  van 
der  Mast,  Joostde  Béer  et  Martin  de  Vos.  L'énumération 
deKarel  van  Mander  est  beaucoup  plus  étendue  ',  mais 
nonibre  d'hommes  qui  jouissaient  de  quelque  célébrité  à 

'  Het  Le?ea  der  Schilden,  Amsterdam,  4764;  tome  i*^,  pages  SS9  et 
sQÎTantet. 
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SCO  époque,  ont  maintenant  perdu  tout  renom  ;  leurs 
tableaux  n'ayant  pu  soutenir  F  épreuve  du  temps,  leur 
mémoire  a  sombré,  comme  un  navire  trop  faible  pour 
lutter  contre  les  orages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'influence  de  Matsys  pouvait-elle 
résister  à  cette  légion  d'artistes,  qui  entraînaient  le  goât 
national  dans  une  autre  direction?  Presque  tous  forti- 
fièrent leur  engouement  par  un  voyage  au-delà  dos 
Alpes. 

Franz  Floris  ayant  cessé  de  vivre  en  1570,  Martin  de 
Vos,  âgé  de  trente-neuf  ans,  hérita  de  sa  suprématie. 
Pendant  qu'il  habitait  la  péninsule,  la  manière  de 
Tintoret  lui  avait  semblé  préférable  à  toutes  les  autres, 
et  il  s'était  lié  si  intimement  avec  l'artiste  vénitien, 
qu'ils  avaient  travaillé  plus  d'une  fois  ensemble,  f) 
forma  lui-même  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  parmi 
4  lesquels  se  distinguèrent  surtout  Henri  de  Clerck  et 

î  Wenceslas  Coeberger,  peintres  de  la  cour  sous  Albert  et 

i  Isabelle.  Ayant  d'ailleurs  la  main  très-rapide,  il  exécuta 

:  une  foule  de  dessins  pour  les  graveurs;  les  estampes 

tracées  d'après  ses  modèles  portent  les  noms  de  vingt- 
sept  artistes  difllérents  :  cette  multitude  de  planche^ 
:  contribua,  sans  le  moindre  doute,  k  répandre  dans  les 

I  Pays-Bas  le  goftt  du  genre  italien.  Et  comme  Martin  de 

j  Vos  mourut  en  1603,  lorsque  Rubens  avait  déjà  vingt- 

six  ans,  la  ruine  du  style  national  se  trouva,  même  avant 
cotte  époque,  un  fait  accompli.  Renonçant  aux  qualités 
indigènes,  tous  les  peintres  flamands  tâchaient  de  dé- 
payser leur  imagination.  Leurs  eiforts  n'aboutissaient  qu'à 
des  (iMivres  médiocres  :  d'une  part,  leur  nature  se  trou- 
vait (îontrarioo  ;  de  l'autre,  ils  ne  possédaient  point  l'élé- 
viifion,  In  dolîcntos^e  morale  et  esthétique  des  peuples 
1 
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meridionaïu.  Ils  imitaient  donc  le  chien  qui  abandonne 
sa  proie  pour  Fombre,  et  Técole  néerlandaise  se  trouvait 
menacée  de  languir  dans  une  éternelle  infériorité. 

Mais  le  génie  des  nations  a  de  merveilleux  retours. 
Comprimé  sur  un  point,  il  se  glisse  vers  un  autre  :  on  le 
croit  disparu  à  jamais,  pendant  qu'il  se  fraye  une  voie 
souterraine.  Un  jour  enfin,  il  s'échappe  de  l'ombre,  plus 
fort,  plus  brillant  et  plus  vivace.  C'est  ainsi  que  la  jus- 
tice et  la  vérité,  ces  immortelles  proscrites,  éludent, 
tournent  les  obstacles,  quand  elles  ne  les  renversent 
point. 

Tôt  ou  tard  donc,  il  devait  naître  en  Belgique  un 
homme  extraordinaire,  qui,  après  avoir  subi  l'influence 
italienne,    s'emparerait  de  tous  les  éléments  de  l'art 
méridional ,  les  combinerait  selon  son  goût  et  les  for- 
cerait à  servir  d'expression  au  génie  flamand.  Rubens 
eut  la  gloire  d'opérer   cette   métamorphose.  Il  serait 
injuste  de  croire  néanmoins  qu'il  en  comprit  seul  la 
nécessité.  Plusieurs  hommes  de  sa  génération,  comme 
Abraham  Janssens  et  Wenceslas  Coeberger,  essayèrent 
àe  se  former  un  style  original  sur  le  nouveau  terrain  où 
était  placée  la  peinture  néerlandaise;  mais,  quoiqu'ils 
fussent  doués  d'un  grand  mérite,  ils  ne  possédaient  pas 
la  vigueur  nécessaire  pour  accomplir  celte  importante 
mission.  Ils  virent  le  but,  ils  approchèrent  du  rivage, 
déployèrent  toutes  leurs  voiles,  manœuvrèrent  de  leur 
mieux,  et  n'eurent  pas  l'honneur  d'atteindre  le  port. 
Quand  Rubens  y  entra  majestueusement  à  leur  vue,  ils 
furent  donc  pris  de  colère  et  de  désespoir.  Aussi  ne  lui 
♦'•pargnèrent-ils  point  les  jalouses  hostilités.  Qu'importait 
au  grand  homme,  sûr  de  lui-même  et  à  l'abri  des  orages? 
^-<s  peintres  secondaires  Apurent  principalement  dans 
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llnrtoire  de  FaïC  oomme  ses  mmpétiteiiis,  puisque  leur 
ICMlaUfe  a  échoué.  Nous  les  apprécien>ns  donc  i^rès 
aroir  eipliqué  le  génie  et  Faction  historique  de  Pierre- 
Find.  Gfoiqiés  autour  de  lui,  on  jugera  mieux  les  qua- 
lités rédks  qu'ils  possédaient  rt  les  fidblesses  qui  les  em- 
pédi^ent  de  réussir. 


CHAPITRE  11. 


sauve  l'art  flamand  qui  s'égarait.  —  Tobie  Verhaegt,  son  premier 
■attre.  ^  Adam  van  Noort.  —  Caractère  farouche  de  ce  peintre.  —  Son 
talent  se  corrompt  au  milieu  de  la  débauche.  —  Suicide  étrange  de  Karel 
dnrprea.  — -  Biographie  d'Otho  Venins.  Description  de  sa  manière  et  de  ses 
OQvrages. 


Quoique  le  xvi*  siècle  ne  fût  pas  demeuré  inactif 
et  eût  conquis  certains  résultats  nécessaires  au  dévelop- 
pement ultérieur  de  Tart ,  il  est  manifeste  qu'il  avait 
perdu  sous  d'autres  rapports  et  que  vers  la  fin  de  cette 
mobile  époque,  la  peinture  ne  montrait  plus  ni  élan,  ni 
originalité.  Après  avoir  cherché  d'abord  son  salut  dans  la 
manière  de  Raphaël,  dont  elle  n'avait  que  très-imparfai- 
tement saisi  la  grâce,  puis  dans  la  verve  audacieuse  de 
Michel-Ange,  dont  la  grandeur  lui  avait  échappé  &  son 
tour',  elle  ne  savait  plus  quelle  direction  prendre,  et, 

I  Cette  distinction  a  été  faite  par  Schnaase  dans  ses  Lettres  néerlandaises 
(p.  S49)  ;  le  style  de  Raphaël,  que  la  première  génération  du  xvi*  siècle 
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faisant  quelques  pas  sur  toutes  les  routes,  n'en  suivait 
délibérément  aucune.  Si  cette  indécision  s'était  prolon- 
gée, elle  aurait  anéanti  Técole  flamande  :  ses  traits  ca- 
ractéristiques se  seraient  eflacés  l'un  après  rautre.  Hais 
pour  la  tirer  de  cette  dangereuse  situation,  il  fallait  qu'un 
grand  homme,  un  honune  énergique,  vint  lui  servir  de 
chef  et  de  guide.  La  destinée  le  lui  octroya,  et  elle  reprit, 
pendant  un  demi-siècle,  une  force  nouvelle.  On  doit  dé- 
sirer savoir  comment  débuta  ce  rédempteur  et  quels 
maîtres  lui  enseignèrent  les  éléments  de  la  peinture  : 
l'éducation  de  Pierre-Paul  Rubens  ne  peut  être  une 
chose  indiflerente. 

Tobie  Yerhaegt,  peintre  de  paysage,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons.  Né  à  Anvers  en  1566,  il  avait  onze  années 
seulement  de  plus  que  son  élève.  C'était  un  homme  re- 
marquable, selon  le  témoignage  de  Van  Mander  et  Véh^ 
versifié  de  Comille  de  Bie.  La  famille  de  Rubens  ne 
Teût  pas  d'ailleurs,  selon  toute  apparence,  confié  &  un 
individu  sans  talent.  Comille  loue  ainsi  ses  ouvrages  : 
((  Comme  chaque  objet  s'adoucit  dans  le  lointain  I  Conmie 
les  arbres  sont  bien  touchés,  sont  peints  d'une  manière 
vivante  I  Quels  terrains  légers  et  faciles  I  Quel  air  sau- 
vage ont  les  rameaux  entrelacés  I  i»  L'adresse  de  Tobie 
Yerhaegt  lui  acquit  l'estime  et  la  faveur  du  grand  due 
de  Florence.  Il  n'obtint  pas  un  moindre  succès  k  Rome  : 

i  on  y  admira  beaucoup  une  Tour  de  Babel,  où  il  avait 

prodigué  la  patience  et  les  détails.  Charmé  de  la  sensa- 
tion causée  par  ce  tableau,  il  peignit  le  même  sujet  trois 
ou  quatre  fois.  Une  des  variantes  ornait  l'église  de  Lierre  ; 

}  Sébastien  Franck  avait  exécuté   les  personnages.    Le 


t. 


]  idopU,  fot  surtout  Accueilli  dins  le  Brabant;  Michel-iokge,  modèle  de  a 

j  seconde,  eut  ses  principaux  sectateurs  dans  la  ville  d'Anvers. 
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\n*  siècle,  époque  de  trouble  et  de  Févolutions,  aimait 
cet  épisode  de  l'Ancien  Testament,  symbole  du  désordre 
auquel  il  était  lui-même  en  proie.  On  ne  sait  rien  de 
plus  concernant  Tobie  Verbaegt,  sinon  qu  il  termina  ses 
jours  dans  Tannée  1631  ; 

Adam  van  Noort,  le  second  maître  deRubens,  excite 
par  ses  étranges  habitudes  un  assez  vif  intérêt  :  il  per* 
soonifie  toute  une  classe  d'bommes.  On  trouve  dans  les 
pays  du  Nord  des  individus  qui  en  sont  la  représentation 
lidèle  :  le  climat  produit  sur  eux  les  mêmes  effets  que 
sur  la  nature.  Ce  sont  des  caractères  orageux  comme  les 
mers  septentrionales  ;  des  esprits  sombres  comme  le  jour 
qu'un  ciel  terne  laisse  pénétrer  sous  les  branches  des 
^pins;  des  âmes  pleines  d'humeurs  farouches,  que 
tourmentent  de  brusques  variations,  pareilles  aux  ca- 
prices de  l'atmosphère  boréale.  Quand  on  les  approche, 
elles  vous  causent  une  sorte  de  malaise;  on  sent  que  la 
discorde,  qui  règne  au  dehors  parmi  les  éléments,  règne 
iussi  entre  leurs  facultés,  leurs  passions,  leurs  projets. 
Sans  pouvoir  dire  ce  qu'on  éprouve,  on  devient  triste, 
txtmme  pendant  l'hiver,  sur  un  sol  blanchi  par  la  neige, 
lorsque  le  soleil  a  disparu,  que  des  nuages  aux  tons  cui- 
vrés brillent  à  travers  les  rameaux  dégarnis  des  bois, 
qu'une  troupe  de  corbeaux  tourne  dans  la  lumière  mou- 
rante avec  des  cris  funèbres.  Un  petit  vent  glacé,  mono- 
tone, se  lamente  sans  repos  dans  les  buissons  flétris;  une 
brume  violette  monte  du  fond  des  vallées,  où  dorment 
immobiles  les  étangs  captiis.  L'ombre  vient,  morne  et 
tragique  ;  il  semble  que  tout  va  périr  et  que  la  campagne 
soit  un  grand  cimetière. 

Adam  van  Noort  fut  un  de  ces  hommes  moroses,  qui 
ont  une  sî  chagrinante  influence.  Triste  et  sauvage,  il 


Zt  LES  lUiTUS 

raeoorait  au  Tin  pour  dissiper  sa  mélancolie;  le  vin  lui 
procoiait  une  gaieté  fiMtiœ»  qui  éclaiiait  un  moment  son 
âme  indomptable  et  s'éteignait  d'elle-même  après  les 
onges  de  Tivresse.  Quand  il  n'avait  pas  bu,  il  maltraitait 
tout  le  monde;  son  talent,  aflhibli  au  milieu  de  ses  co- 
lères, devenait,  pour  ainsi  dire,  la  proie  de  sa  mauvaise 
I  humeur.  Un  tel  maître  ne  convenait  pas  h  l'esprit  lucide 

I  et  tranquille  de  Rubens.  Jacques  Jordaens,  Van  Baelen, 

Sébastien  Franck  supportaient  mieux  ses  accès  faronches. 
Le  premier  avait  une  raison  très-forte  pour  montrer  de 
la  patience  :  il  aimait  la  fille  deTartiste  et,  quand  le  père 
le  brutalisait,  un  sourire,  une  douce  parole  de  la  gracieuse 
enfant  lui  rendaient  le  courage.  Il  épousa  sa  consola- 

>  trice. 

\  Adam  van  Noort  était  né  en  1557,  à  Anvers.  U  prit  les 

leçons  de  Lambert  van  Noort,  son  père,  qui  avait  reea  le 
jour  à  Amersfort,  en  Hollande,  vers  l'année  1520.  Ce 
dernier  possédait  du  talent  comme  peintre  et  comme 
architecte.  On  voit  de  lui  au  musée  d'Anvers  quelques 
productions  passables  où  r^e  le  style  du  xvi*  siècle  '. 
En  1547,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie.  Les  ou- 

,  vrages  de  son  fils  sont  si  rares  qu'on  lui  attribue  seu- 

>  lement  deux  morceaux  :  l'un,  placé  dans  la  galerie 
de  Darmstadt,  représente  la  femme  adultère  devant 
le  Christ;  l'autre,  conservé  dans  TégUse  Saint-Michel 
&  Gand,  a  pour  sujet  un  malade  guéri  par  l'intercession 
de  la  Viei^e.  Le  flatteur  Cornille  de  Bie,  dont  le  livre  est 
un  panégyrique  perpétuel,  ne  marchande  point  les  élo- 
ges, quand  il  s'occupe  d'Adam  van  Noort.  «  H  a  si  bien 
cultivé  l'art  et  d'une  manière  si  belle,  qu'une  foule  de 

'  Elles  sont  au  nombre  de  quatone  et  consutent  de  la  manière  la  plas 
évidente  que  l'auteur  était  un  homme  médiocre. 
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personnes  en  restent  surprises.  L'or  de  Crésus  ne  saurait 
être  comparé  aux  magnifiques  dons  qu'il  a  reçus  du  ciel.  » 
Un  témoignage  plus  important,  c'est  celui  de  Rubens  : 
il  disait  que  ce  peintre  aurait  surpassé  ses  contemporains, 
iil  avait  vu  Rome  et  s  il  avait  étudié  les  bons  modèles  ^  Il 
jouissait  d'ailleurs  d'une  grande  réputation  et  fut  chargé 
d'entreprises  considérables,  pour  lesquelles  on  le  paya 
libéralement.  La  nature  s'était  montrée  bienveillante  à 
son  égard,  sous  le  rapport  de  l'imagination  et  des  autres 
facultés  d'artiste,  mais  il  fit  preuve  d'ingratitude  envers 
elle.  Détournant  peu  &  peu  sa  vue  des  formes  qu'elle  lui 
présentait,  il  l'oublia  et  méconnut  sa  puissance.  Son  chA- 
timent  fut  de  tomber  dans  la  manière,  dans  l'incorrec- 
tion des  lignes,  de  composer  avec  un  moindre  goût 
qu'auparavant.  La  débauche  finit  d'ailleurs  par  l'abrutir; 
la  soif  du  gain  remplaça  l'amour  de  la  perfection.  Il  ne 
travailla  plus  que  pour  obtenir  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  oi^ies.  Une  exécution  iSacile  et  une  bonne  cou- 
leur furent  bientôt  les  seuls  avantages  qui  lui  restèrent. 
Son  portrait,  gravé  deux  ou  trois  fois,  est  l'emblème  de 
là  rudesse  et  de  la  grossièreté. 

On  espérait  que  le  mariage  adoucirait  son  humeur  in- 
traitable, mais  il  ne  fit  que  le  rendre  plus  quinteux  et  plus 
violent.  Toute  société  lui  devint  odieuse. 

Adam  van  Noort  mourut  à  Anvers  en  16il .  Il  était  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans  et  avait  vu  briller  autour  de 
son  élève  toute  une  constellation  de  grands  hommes. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  ce  peintre  farouche,  nous 
nous  sentons  entraîné,  malgré  nous,  à  dire  quelques 
mots  d'un  autre  artiste  un  peu  antérieur,  dont  le  carac- 


■  Descamps»  t.  I*',  p.  330.  4'ignore  où  il  a  trouvé  celte  opiDion  :  c'est 
poorqnoi  je  le  dte,  malgré  son  manque  habitael  d'exactitade. 
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tère  eut  avec  le  sien  la  plus  fimppante  analogie.  Karel 
j  d'Ypres  ayant  été  le  maître  de  Pierre  Vlerick,  de  0)ur- 

fray,  et  celui^^i  ayant  donné  des  leçons  à  Van  Mander, 
I  rhistorien  a  pu  recueillir  sur  le  premier  des  détails  aussi 

*  Trais  qu'intéressants.  Comme  le  soucieux  Van  Noort,  Ka- 

rel devenait  fréquemment  la  proie  des  mauvais  génies. 
La  tristesse  et  la  colère  se  disputaient  alors  cette  nature 
souffrante.  Il  ne  ménageait  pas  plus  ses  élèves  que  le  se- 
cond maître  de  Rubens.  Lorsque  Pierre  Vlerick  était  chez 
lui  en  apprentissage,  il  voulut  un  soir  montrer  ses  ta- 
bleaux à  des  personnes  qu'il  venait  de  traiter  :  il  mit  le 
flambeau  entre  les  mains  de  son  disciple.  Mais  le  jeune 
homme  ne  le  tenant  pas  comme  il  le  désirait,  il  lui  asséna 
un  coup  de  poing  si  terrible  que  le  néophyte  roula  dan5 
un  coin  de  l'atelier,  tandis  que  le  luminaire  tombait  daii< 
l'autre.  Le  lendemain,  Pierre  le  quitta  sans  lui  faire  ses 
adieux.  Ce  fut  ainsi  que  se  terminèrent  ses  années  d'é- 
preuve. 

On  disait  que,  marié  en  Italie  et  ayant  abandonné  sa 
femme,  Karel  ne  pouvait  éloigner  de  lui  le  remords, 
quoiqu'il  eût  épousé  dans  son  pays  une  autre  femme, 
d'une  grande  beauté.  Son  humeur  en  était  devenue  plus 
sombre.  Un  incident  futile  acheva  de  le  plonger  dans  le 
désespoir.  Comme  c'était  un  homme  de  talent,  on  ou- 
bliait sa  rudesse  et  on  lui  montrait  une  généreuse  bien- 
veillance. Etant  donc  venu  &  Courtray,  les  peintres  de 
l'endroit  l'accueillirent  et  le  fêtèrent  de  leur  mieux.  Pen- 
dant qu'ils  se  livraient  à  la  bonne  chère,  la  gaieté  s'ac- 
crut de  rasade  en  rasade ,  le  bruit  augmenta  dans  la 
même  proportion  et  ils  finirent  par  se  railler  l'un  l'autre, 
mêlant  d'ailleurs  aux  discours  malins  qu'ils  se  lançaient 
leurs  fenmies  et  leur  lignée,  car  les  hommes  réunis  ont 
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l'habitude  de  traiter  légèrement  lu  plus  sérieuse  de  leurs 
passions.  II  fût  Alors  demandé  à  Karel  ^*il  avait  des  en- 
fants. Un  Gontive  répondit  que  sa  femme  était  très^belle, 
mais  qu'il  n'avait  pas  sa  en  tirer  parti.  Cette  observation 
provoqua  un  rire  unanime  et  un  autre  peintre  s'écria  : 
«  Messire  Karel,  Vous  n'êtes  pas  digne  de  vivre,  puisque 
vous  ne  rendez  pas  mère  une  si  charmante  CtéatUrOi  i» 
1^  propos  ti'était  pas  des  plus  acérés,  mais  il  blessa  au 
nnur  le  malheureux  artiste  :  il  devint  morne  et  taciturne. 
Quoi  qu'on  fit  pour  le  distraire,  quels  que  fussent  ses 
propres  eflbrts,  il  ne  put  oublier  l'imprudente  parole*  ni 
^jQger  à  autre  chose.  Après  le  repas,  on  alla  se  promenel* 
dans  les  champs,  sur  les  bords  de  la  Lys;  le  temps  était 
niBjiJfnitique  et  la  chaleur  extrême.  Comme  ils  longeaient 
la  rivière,  dont  les  flots  sont  très-purs  en  cet  endroit* 
Karel  dit  tout  à  coup  d'un  air  sombre  :  a  Que  ne  suis^je 
au  fond  de  cette  eau  limpide  I  »  On  crut  que  Tardeur  du 
jour  l'incommodant*  il  avait  envie  de  se  baigner*  de 
chercher  un  abri  contre  les  feux  du  soleil.  Le  soir,  ils 
rentrèrent  à  l'auberge  et  continuèrent  leurs  libations^ 
Karel  demeurait  toujours  sombre*  pendant  que  les  autres 
«excitaient  à  la  joie.  Enfin  un  des  artistes  lui  adressa  la 
parole. 

—  Mon  cher,  lui  dit-il,  tu  as  décidément  un  air  fu- 
nèbre; voyons*  secoue  un  peu  la  tristesse.  Pour  te  don- 
ner l'exemple,  je  bois  à  ta  santé. 

Puis  ayant  vidé  son  verre,  il  ajouta  : 

—  Allons,  que  veux-tu?  du  vin  blanc  ou  du  vin  rouge? 
Karel  avait  saisi  un  couteau,  qu'il  tenait  sous  la  table. 
Il  se  leva  tout  à  coup,  se  l'enfonça  dans  la  poitrine*  de 

manière  que  le  sang  jaillit  sur  la  nappe,  et  dit  avec  une 
expreseîoii  pleine  d'amertume  : 


;  us  ■Aînis 

—  Ea  Toîâ,  do  ronge  ! 
LesspeelaleoisfDiait  saisis  d'étooiifflDiHit^decninte  : 

semblable  catastrophe  ao  milieu  d'one  paisible  ré- 
jooisBamse  boulereisa  tous  les  écrits.  Les  con^ÎTes  aban- 
donnèrent lenrs  si^es  en  tumulte  éL,  se  pressant  autour 
du  blessé,  lui  d^nandèrent  quelle  folie  subite  s'était 
emparée  de  lui. 

—  Ne  m'avez-Tous  pas  déclaré  tout  à  Theure  que  j'é- 
tais indigne  de  viTre?  Eh  bi^il  tous  aTiez  raison  :  je  me 
suis  fait  justice. 

Les  lois  contre  le  suicide  étaient  alors  très^yères» 
l'Eglise  maudissant  cette  dernière  ressource  du  malheur 
comme  le  plus  grand  des  crimes.  Les  peintres  s'atten- 
daient à  voir  mourir  leur  confrère  et  tremblaient  que  k 
police  ne  fût  instruite  de  son  action  désespérée.  On  eût 
enlevé  le  cadavre,  puis  on  l'eût  pendu  au  gibet  de  la  ville, 
comme  celui  d'un  malfaiteur  ;  la  honte  en  fût  retombée 
sur  la  corporation  entière.  Profitant  donc  de  l'obscurité, 
ils  portèrent  le  malade  hors  de  la  ville,  le  mirent  dans 
un  bateau  et  remontèrent  silencieusement  la  Lys  jus- 
qu'au prieuré  de  Groeninge,  qui  était  un  lieu  de  refuge. 
Ayant  examiné  la  plaie,  ils  trouvèrent  qu'elle  n'était  pas 
mortelle;  le  couteau  avait  heureusement  glissé  sur  les 
côtes.  Ils  la  pansèrent  de  leur  mieux  et  tâchèrent  après 
de  consoler  le  pauvre  monomane.  U  y  avait  des  instants 
où  ils  semblaient  réussir,  où  Karel  paraissait  plus  tran- 
quille et,  regrettant  sa  fureur,  disait  d'un  air  triste  : 
(c  Quelle  sottise  ai-je  faite?  i»  Puis  sa  folie  le  reprenait;  il 
demandait  du  papier,  le  couvrait  de  dessins  épouvan- 
tables, de  squelettes,  de  fantômes,  et  répétait  sans  cesse: 
«  Je  suis  damné,  oh  I  je  suis  danmé  !  »  Par  intervalles,  il 
tombait  dans  des  accès  de  frénésie  ;  les  peintres,  demeu- 
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rés  près  de  lui  pour  le  garder,  avaient  alors  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  tenir  ;  il  luttait  contre  eux  avec  une 
sorte  de  rage  et  à  chaque  fois  sa  blessure  s'ouvrait.  Plu- 
sieurs jours,  plusieurs  nuits  se  passèrent  au  milieu  de 
ces  effrayantes  alternatives.  Le  mal  empirait  cependant 
et  Rarel  finit  par  rendre  TAme  '• 

Mais  revenons  aux  maîtres  de  Rubens  et  occupons- 
nous  du  dernier,  du  plus  important,  du  seul  qui  eut 
peut-être  sur  lui  une  action  véritable. 

Quand  on  se  promène  dans  le  musée  de  Bruxelles, 
dans  ce  musée  qui  devrait  fiiire  naître  l'admiration  de 
l'Europe  entière  et  qui  désappointe  le  voyageur,  on  aper- 
çoit un  portrait  plein  d'élégance,  à  moitié  caché  par  une 
ombre  injuste.  C'est  l'image  d'un  homme  sur  le  retour, 
une  figure  extrêmement  régulière,  encadrée  d'une  lai^e 
fraise.  L'ensemble  et  les  détails  en  sont  pleins  de  finesse 
et  de  distinction.  Quoique  l'âge  ait  blanchi  la  barbe  et 
les  cheveux,  cette  tête  possède  encore  une  beauté  peu 
ordinaire  et  même  une  certaine  fraîcheur  juvénile. 
L'expression  est  grave,  douce,  réfléchie,  un  peu  mélan- 
colique. Elle  décèle  une  âme  bienveillante,  adroite, 
comprenant  la  poésie  et  le  monde,  s'élevant  h  l'idéal  et 
sachant  manier  les  affaires.  Ce  sont  les  traits  caractéris- 
tiques d'Otho  Yenius,  le  mattre  de  Rubens.  Le  tableau  a 
été  peint  par  Gertrude,  fille  de  l'artiste  et  nous  intéresse 
doublement,  comme  souvenir  d'un  homme  fameux  d'a- 
bord, puis  comme  preuve  du  talent  qu'il  avait  légué  h  sa 
fiUe. 

L'histoire  écrite  sur  son  visage  n'est  point  une  histoire 
mensongère.  Il  a  réuni  les  qualités  dont  sa  figure  est. 
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pour  fktmi  dire,  la  promesse.  U  fut  nn  pemtre  babUe,  un 
esprit  sage  et  un  aimable  cavalier.  Ces  méritas  de  di- 
verse nature  semblaient  plutât  le  destiner  à  être  le  fève 
que  rinstituteur  de  Rubens.  A  défaut  de  liens  matériels, 
il  y  eut  entre  eux  une  véritable  parenté  d*âme  et  de  ta- 
lent. 

Olhon  van  Veen,  qui,  en  latinisant  ses  deux  noms, 
M)  fît  ap|>^ltM*  Otbo  Venins,  recjut  le  jour  dans  la  ville  de» 
Ix^yde,  en  l.ViO.  Son  pore  y  exerçait  las  fonctions  do 
bourguomestrc  ;  il  étail,  en  outre,  seigneur  do  Uogeveen, 
Desplasse,  Vuerse,  Drakenstein,  etc.  Par  son  aïeul,  Jean 
van  Veen,  enfant  naturel  de  Jean  III,  duc  de  Brabant,  il 
descendait  d'une  maison  souveraine  \  Corneille,  le  père 
d'Otbo,  se  montrant  lidèle  k  sa  galante  origine,  procréa 
doM^^e  enfants.  Quelques-uns  jouèrent  dans  le  monde  po- 
litique un  assez  beau  rôle  ;  Ghisbreebt  aima  mieux  étudier 
la  gravure  que  pratiquer  les  bommes  ;  Otbo,  saisissant 
la  palette,  chercha  la  gloire  dans  ce  qui  lui  ressemble  le 
plus,  dans  les  images  sans  réalité  de  la  peinture.  Pierre 
cultiva  également  l'art  du  coloris,  mais  en  simple  ama- 
teur. liOur  mère  appartenait  à  une  des  meilleures  famil- 
les d'Amsterdam.  Otho  avait  quatorze  ans  déjà  et  une 
instruction  assez  étendue,  lorsqu'on  le  mit  sous  la  disci- 
pline du  peintre  Isaac  Nicolai  ou  Claesz ,  diminutif 
flamand  et  hollandais  de  son  dernier  nom.  Sur  les  bancs 
de  la  classe  et  devant  la  toile,  il  montra  une  double 
aptitude,  mais  c'était  a  l'art  qu'il  donnait  la  préférence. 
Les  guerres  des  Pays-Bas  vinrent  troubler  son  calme  ju- 
vénile et  suspendre  ses  progrès.  Corneille  van  Veen, 

I  La  jeune  penonne  qni  avait  eu  des  complaisances  pour  le  duc,  s'appe- 
lait Isabeau  van  Veen  ;  elle  transmit  son  nom  à  sa  postérité.  (Voyex,  à  la  fin 
dn  volume,  le^  détail*  que  nous  doTinons  ^nr  la  famille  d'OthoO 
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exereaol  une  autorité  publique»  fut  forcé  de  prendre  un 
parti  et  de  le  prendre  ouvertement.  Il  eut  la  sottise  de  se 
déclarer  pour  les  Espagnols,  de  se  dévouer  même  pour 
ces  ineptes  dominateurs  ;  les  Etats  de  Hollande  lui  reti- 
rèrent ses  charges,  contlsquèrent  ses  biens  et  le  ban- 
nirent du  pays.  Il  alla  chercher  un  refuge  près  d'Ernest 
(le  Bavière,  évêque  de  Liège  et  prince  électeur  de  Co- 
logne, qui  le  reçut  iavorablement  et  s'attacha  son  Uls  en 
(jualité  de  page.  Sur  les  bords  de  la  Meuse,  Otho  rencon*- 
tra  Lampsonius,  élève  de  Lambert  Lombard  et  son  bio- 
graphe. Outre  la  peinture,  ce  nouveau  maître  lui  ensei*> 
}:na  la  poésie,  les  mathématiques,  le  blason  et  l'histoire 
naturelle  '.  Au  milieu  de  ces  travaux,  il  atteignit  F  Âge 
de  dix-huit  ans.  Il  fallut  bien  alors  qu'il  allât  voir  l'Italie  : 
un  artiste  qui  n'eàt  pas  fait  ce  voyage  eût  passé  pour  un 
homme  sans  valeur  et  même  sans  conscience,  puisqu'il 
aurait  négligé  l'occasion  de  s'instruire  et  de  ^e  perfec- 
tionner. Tandis  que  Corneille  se  rendait  en  ambassade 
auprès  de  Rodolphe  II  ^,  son  fils  prit  le  chemin  de  Rome, 
emportant  des  lettres  de  recommandation  adressées  par 
I ïvèque  de  Liège  au  cardinal  Hadruccip. 

liC  jeune  homme  dut  éprouver  une  poétique  émotion, 
quand  il  entra  dans  la  ville  éternelle.  Le  dignitaire  de 
l'Eglise  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Frédéric Zucchero  '  fut 
le  maître  qu'il  choisit.  A  cette  école,  il  se  fortifia  et  dans 
Fart  d'exprimer  sur  la  toile  les  rêves  de  l'imagination,  et 
dans  les  sciences  dont  il  avait  franchi  seulement  le  péri- 


*  Hoobnken,  1. 1*',  p.  38. 

^  Selon  van  Grimbergen,  Othon  van  Veen  fut  lui-même  chargé  de  Taro- 
ha^sade;  mais  le  scrupuleux  annotateur  ne  nous  dit  point  àqnelle  époque. 

'  Honbraken,  Weyerman  et  De  Jonghe  écrivent  son  nom  de  cette  manière, 
mii«  d'antres  l'appellent  Zucchari  et  Zuccharo. 


40  LES  MAiTRSS 

Style.  Bientôt  il  passa  pour  un  grand  érudit,  pour  une 
des  plus  vigoureuses  intelligences  de  sou  siècle.  On 
n'avait  pas  une  opinion  moins  bonne  de  ses  talents  d'ar- 
tiste. 

Il  demeura  sept  années  en*  Italie,  intervalle  considé- 
rable et  d'une  extrême  importance  à  Fftge  où  il  se  trou- 
vait. Un  peu  plus  et  il  serait  devenu  un  peintre  italien, 
comme  Denis  Galvaert.  Il  fit  alors  un  grand  nombre  de 
travaux  que  personne  n'a  recherchés,  ni  décrits,  ni  ju- 
gés. L'histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise 
ressemble  aux  vastes  bruyères  de  la  Gampine^.  Egaré 
sur  ces  landes  incultes,  on  aperçoit  à  peine  de  loin  en 
loin  quelque  poteau  isolé;  il  faut  faire  des  lieues  pour 
découvrir  le  toit  d'une  chaumine  et  rencontrer  un  paysan 
qui  vous  apprenne  où  vous  êtes.  Faute  de  travaux  pré- 
paratoires, nous  ne  pouvons  donc  caractériser  le  style  du 
peintre  hollandais  à  cette  époque.  U  est  probable  qu'il 
étudia  de  la  manière  la  plus  patiente  les  harmonieux  ta- 
bleaux du  Corrége  '. 

D'Italie,  Yenius  passa  en  Allemagne,  où  l'empereur 
essaya  inutilement  de  le  fixer  à  sa  cour.  Il  abandonna  ce 
prince  pour  l'électeur  de  Bavière  et  l'électeur  de  Bavière 
pour  l'archevêque  de  Saitzbourg.  Mais  le  Danube  et  ses 
bords  magnifiques  ne  purent  eux-mêmes  l'arrêter;  il 
n'y  voyait  ni  la  coupole  de  saphir  du  ciel  italien,  ni  le 
dôme  d'opale  qui  s'arrondit  au-dessus  des  plaines  néer- 
landaises. U  regagna  donc  sou  pays  et  entra  au  service 
du  prince  de  Parme.  Alexandre  le  nomma  ingénieur  en 
chef  et  peintre  de  la  cour,  Jost  van  Winghen  ayant  ré- 

<  Immenses  plaines  stériles,  à  l'orient  d'Anvers. 
3  Bullart,  Académie  des  sciences  et  des  arts,  I68S.  in-folio.  —  Rathgeber» 
AmuUenf  etc.,  p.  290. 
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signé  ces  dernières  fonctious' .  L'illustre  capitaine  se  prit 
d'amitié  pour  l'artiste  et  lui  montra  une  faveur  si  grande 
que  tous  les  courtisans  recherchèrent  ses  bonnes  grâces'; 
car,  dans  ces  hautes  régions,  la  servilité  descend  du 
maître  k  ses  créatures. 

Ce  fut  a^ors  que  Yenius  exécuta  le  curieux  travail  ex- 
posé au  Louvre  :  il  représente  toute  sa  famille  et  porte  le 
millésime  de  1584.  Charmé  de  revoir  les  siens,  1*  artiste 
Toulut  employer  son  talent  à  conserver  leurs  traits.  Il 
peignit  donc  sur  la  même  toile  son  père,  sa  mère,  sa 
propre  image,  les  neuf  frères  et  sœurs  qu'il  avait  à  cette 
époque  et  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  mariés,  en  tout 
dix-neuf  personnes.  On  le  remarque  au  centre  du  ta- 
bleau, assis  devant  un  chevalet  et  tournant  la  tête  vers  le 
spectateur.  C'est  un  jeune  homme  de  taille  moyenne, 
avec  des  cheveux  châtains  d'une  nuance  très-claire,  des 
moustaches  tout  à  fait  blondes  et  peu  fournies  :  l'orbite 
kYœîl  est  très-plein  et  se  couronne  de  pâles  sourcils.  Ce 
portrait  semble  donner  raison  à  Houbraken  et  Immerzeel, 
qui  le  font  naître  en  1558  et  non  en  1556,  car  le  pein- 
tre paraît  tout  au  plus  âgé  de  vingt-six  ans.  Il  est  vrai, 
d'an  autre  côté,  que  son  père  n'a  pas  encore  les  cheveux 
gris,  quoique  sexagénaire. 

Ghisbrecht  Yenius  est  un  joli  garçon,  appuyé  sur  une 
table  et  tenant  à  la  main  une  plaque  de  cuivre,  indice 
certain  de  la  profession  qu'il  exerçait  :  la  planche  nous 
offre  l'esquisse  d'une  église. 

Le  dessin  et  la  couleur  de  ce  tableau  rappellent  la 
manière  un  peu  sèche  de  Franz  Floris  ;  on  n'y  admire 
pas  les  tons  moelleux,  le  savant  usage  du  clair-obscur, 

I  Yen  l'année  i5S4. 

^  Campo  Weyerroan,  t.  !•',  p.  «17. 
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par  lesqaelfi  se  distingua  Otho  Venins,  après  son  retour 
dltalie.  Ce  sont  des  groupes  de  bons  portraits,  que  l'on 
doit  croire  ûdèles,  mais  que  ne  recommande  nulle  qua- 
lité supérieure.  J'en  excepte  Timage  de  G)rneille.  Assis 
dans  un  Cauteuil,  vêtu  d'une  pelisse  fourrée,  d'un  cha- 
peau à  grand  fond,  k  petits  bords  qui  se  rapproche  du 
nôtre,  il  attire  immédiatement  les  regards.  Ses  traits  i^- 
guliers,  ses  beaux  yeux,  son  nez  délicat,  sa  longue  bariu^ 
blonde  forment  un  ensemble  parfait.  Ce  visage  a  une  ex- 
pression de  tranquillité,  de  bonhomie,  que  l'on  retrouve 
dans  le  caractère  et  dans  les  tableaux  de  son  fils.  On  y  ob- 
serve une  finesse  de  touche,  une  suavité  de  coloris,  un 
naturel,  une  vie  profonde  et  intime  sous  le  calme  de  l'ex- 
térieur, qui  font  immédiatement  songer  aux  chefe-d'œu- 
vre  brugeois.  Le  portrait  de  Jean,  le  fils  placé  deboul 
derrière  Corneille,  charme  la  vue  et  l'esprit  par  des  qiia- 
lilés  presque  aussi  grandes. 

Il  est  bien  étrange  que  Yeuius  ait  peint  ce  morceau 
après  son  retour  d'Italie  ;  sans  les  dates,  qui  s'y  opposent, 
je  l'aurais  cru  exécuté  avant  son  départ. 

Deux  cartouches,  renfermant  des  inscriptions  latines, 
occupent  les  angles  inférieurs  de  la  toile  :  celle  de  gaucho 
peut  se  traduire  ainsi  : 

«  Ce  tableau,  dédié  à  la  mémoire  sacrée  de  Dieu,  Otbo 
Venins  l'a  peint  en  1584,  pour  lui  et  pour  les  siens, 
avec  l'intention  que,  s'il  lui  arrive  de  mourir  sans  laisser 
d'enfants  mâles,  il  reste  dans  la  famille  de  son  frère  aîné, 
tant  que  sa  descendance  masculine  existera,  et  qu'apnV 
l'extinction  de  cette  dernière,  il  revienne  toujours  au 
fjvro  le  plus  rapproché  de  lui  par  Tàge  et  à  sa  famille, 
aussi  longtemps  ciue  sa  postérité  mâle  subsistera.  » 

liC  s(»r»nnd  eartoiu^he  renferme  le  nom  de  tous  les  pr- 


,^ 
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sonnages,  avec  las  renvois  tracés  en  ligues  blanches  au^ 
dessus  de  leurs  têtes  ^ 

Notre  artiste  ornait  le  château  du  prince  de  Parmet 
lorsque  oelui-^çi  mQurut  d'épuisement  et  de  fatigue,  le 
3  décembre  159^,  Otbou  van  Veen  transporta  sqn  ch^ 
valet  de  Bruxelles  à  Anvers,  où  il  déploya  une  conra- 
^euse  activité.  Prodiguant  les  œuvres  de  sa  main,  il  em« 
U^llit  les  monuments  pieux,  les  hôtels  de  la  noblesse  et 
les  demeures  bourgeoises.  La  plupart  de  ces  tableaux 
subsistent  encore  soit  dans  les  chapelles  des  églises ,  soit 
dans  les  salles  du  musée.  Ils  permettent  d'apprécier  le 
talent  du  peintre,  talent  qui  le  fit  recevoir,  en  1594, 
franc-maître  de  l'académie.  Ou  le  nomma  doyen  en 
1603  et  il  e^qrca  les  fonctions  ftttachéçs  i  qe  titr^  jus- 
qu'au 18  octobre  160  i,  S^s  comptes  administratifs  sont 
tous  signés  Olho  et  non  pas  0((û,  comm^  on  ortbogra^ 
pliie  souvent  son  prépom.  Il  habitait  la  maison  dite  du 


'  Voici  comment  est  disposée  cette  liste,  que  surmontent  deux  écussons 
>^  annfts  de  Ia  famille  : 

Parentes 

i  Cornélius  Venins 
2  Gertrqdis 


Liberi 


3  Simon 


5  BliMbeUi 


4  Anna  Uxor 

/       i^ 
Nicolavs 
19 
V  Hvgo 
6  Joannes 
8  Maria 
10  Petvvs 
12  Tiroannvs 


Maria 

15 
Margareta 

16 
Vsnovt 

17 
Elisabeth 

7  Otho 

9  GisbertvB 
11  Alflegonda 
13  Agatha. 


Ce  tableau  précieux  fut  acheté  pour  la  somme  modique  de  deui  cent 
quarante  francs,  dans  une  vente  publique  faite  a  la  salle  Lebrun,  en  mars 
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Prince,  où  demeure  de  nos  jours  M.  Stonns,  dans  la  rue 

alors   appelée  Yuilnis    Straet,    et   maintenant  Vmim 

Straet. 

Otho  n'est  guère  connu  hors  des  Pays-Bas;  la  France 
ne  possède  qu  un  seul  tableau  de  sa  main,  celui  que  nous 
venons  de  décrire;  partout  ailleurs  ses  ouvrages  sont 
très-rares.  Mais  la  Belgique  en  renferme  un  grand  nom- 
bre, et,  sans  sortir  d'Anvers,  on  peut  exactement  juger 
la  manière  de  ce  peintre.  Six  morceaux  dont  il  est  l'au- 
teur décorent  le  musée,  sept  la  cathédrale,  un  autre 
l'église  Saint- André,  six  volets  et  un  panneau  central  l'é- 
glise SaintnJacques  ^  Son  style,  quoique  d'un  mérite 
secondaire,  a  une  originalité  aussi  grande  que  celui  de 
Martin  de  Vos  :  on  reconnaît  sur-le-champ  les  tableaux 
qui  leur  appartiennent.  Dans  ceux  d'Otho  Venins 
les  défauts  et  les  qualités  se  balancent.  La  composition 
en  est  fort  habile  au  point  de  vue  matériel;  si  Ton 
n'y  discerne  aucune  idée  ingénieuse,  aucun  de  ces 
effets  qui  annoncent  le  penseur  et  électrisent  le  public, 
on  ne  peut  nier  que  l'espace  ne  soit  rempli  avec  une 
extrême  adresse.  Nulle  fraction  du  tableau  n'est  ou  vide 
ou  sacrifiée  ;  partout  l'œil  découvre  une  égale  quantité 
d'objets  en  saillie  et  en  retraite. 

La  corrélation  des  lignes  n'est  pas  ménagée  avec  un 
moindre  soin,  et  elles  forment  un  harmonieux  ensemble  ; 
la  vue  [fasse  de  l'une  à  l'autre  sans  difficulté,  ne  trou- 
vant que  de  sinueux  détours. 

L'ombre  et  la  lumière,  les  tons  des  couleurs  présen- 
tent le  même  équilibre.  Aucun  endroit  ne  sollicite  Tat- 

>  Voyez  dans  les  notes  la  liste  de  tous  les  oavrages  d'Otho  Venins,  que 
possède  Anvers.  Le  masée  de  Bruxelles  renfeime  un  triptyque  de  sa  maio, 
Gand  possède  un  bon  nombre  de  tableaux  peinte  par  lui. 
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tention  au  détriment  des  autres  ;  sur  quelque  point  que 
se  porte  le  regard,  il  est  satisfait. 

Et  non-seulement  les  couleurs  sont  distribuées  d'une 
manière  savante,  mais  Fartiste  en  a  patiemment  adouci 
les  transitions.  Ses  ouvrages  ont,  sous  ce  rapport,  la 
même  finesse  que  ceux  du  Titien  et  du  Gorrége.  Ses 
teintes  se  fondent  Tune  dans  l'autre  par  une  suite  de 
gradations  imperceptibles.  L'ombre  et  la  lumière  sont 
associées  avec  une  égale  délicatesse.  Yenius  est  le  premier 
peintre  de  la  Néerlande  qui  ait  étudié  aussi  profondé- 
ment le  clairobscur  et  en  ait  tiré  d'aussi  beaux  effets. 
Peu  d'artistes  l'emportent  sur  lui  à  cet  égard  :  ses  petits 
ouvrages  spécialement  bravent  les  comparaisons  ;  le  co- 
loris en  est  d'une  chaleur,  d'un  éclat,  d'une  intensité 
vraiment  admirables  ^  Il  faut  dire  encore  à  sa  louange 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  ses  tableaux  d'ombres  dures  et 
opaques  ;  elles  y  restent  diaphanes  au  contraire,  plus 
diaphanes  que  dans  la  nature,  comme  chez  tous  les  pein- 
tres supérieurs. 

Si  l'on  examine  tour  &  tour  ses  productions  et  celles 
(ie  Rubens,  en  un  lieu  qui  permette  le  parallèle,  comme 
la  cathédrale  ou  le  musée  d'Anvers,  on  remarque  sur- 
le-champ  qu'ils  ont  employé  le  même  système  de  com- 
position pour  les  lignes,  la  lumière  et  la  couleur.  Dans  la 
première  salle  du  musée,  deux  tableaux  de  Yenius  se 
trouvent  placés  à  droite  et  h  gauche  d'une  fameuse  page 
<'.e  Rubens  :  le  Christ  entre  les  larrons.  Sur  le  mur  opposé 
lirille  une  Adoration  des  Mages,  par  le  violent  dessinateur. 
Eh  bien,  la  force  des  tons,  l'harmonie  du  clairobscur 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  beauté  des  nuances,  sont 

*  Nous  recommandons  sartout  aax  amateurs  ceax  de  Notre-Dame  d'An* 
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presque  égales  chez  le  maître  et  le  disciple.  D'où  il  faut 
conclure  que  l'un  a  eu  envers  l'autre  des  obligations 
essentielles,  dont  on  n'a  pas  tenu  compte.  Seulement 
Yenius  ne  posséda  jamais  la  touche  audacieuse  et  ferme 
de  son  élève.  Sous  son  pinceau,  les  teintes  prennent 
comme  un  aspect  métallique  et  font  par  moments  songer 
aux  laques  chinoiseï^.  Il  a  aussi  pour  l'amaranihe  un  goût 
prononcé  que  Ton  ne  trouve  pas  chez  Rubens. 

Mais  s'il  se  montre  habile  dans  la  partie  mAtérielle  de 
son  art,  il  est  d'une  grande  faiblesse  dans  la  partie  mo- 
rale :  l'expression,  la  vie,  l'ardeur  lui  échappetit  tou- 
jours. Une  insignifiance  habituelle  émousse  ses  types; 
point  de  caractère,  point  de  lignes  vigoureuses,  point  de 
ces  belles  physionomies  où  respirent  la  volonté,  la  fon:8 
et  la  passion.  Les  attitudes  ont  le  même  calme  létha^ 
gique  ;  les  draperies  semblent  dormir  sur  les  membres 
engourdis.  Quant  à  Tâme,  quant  aux  émotions  qui  agi*' 
tent  les  traits,  il  n'en  faut  point  parler  :  les  plus  terribles 
événements  ne  troublent  pas  le  flegme  et  l'indolence  de 
ses  personnages.  Il  n'a,  sous  ce  rapport^  aucune  simi- 
litude avec  son  fougueux  élève. 

Tous  les  tableAux  d'Anvers  justifient  les  remarques 
qu'on  vient  de  lire  et  nous  les  ont  inspirées  :  deux  toiles 
seulement  suggèrent  d'autres  observations i  Le  paisible 
Otho  Venins  s'est  animé  deux  fois  dans  sa  vie,  et  ces  mo- 
ments d'enthousiasme  lui  ont  fait  produire  deux  petits 
chefe-d' œuvre.  L'un  a  pour  sujet  la  résurrection  de  La- 
zare. Les  peintres  qui  ont  figuré  cet  épisode,  se  soRt  pré- 
occupés en  général  des  circonstances  matérielles,  vou- 
lant surtout  faire  ressortir  ce  qu'avait  d'étrange  le  retour 
d'un  mort  è  la  lumière.  Quelques-uns  ont  poussé  le  trivial 
jusqu'à  mettre  auprès  du  jeune  Hébreux  des  individus 
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i\m  ne  bouchent  le  nez  avec  un  air  de  dégoût.  Ollio  Ve- 
nius  a  compris  ce  drame  d'une  plus  noble  manière,  et 
ses  sentiments  délicats  lui  ont  porté  bonheur.  LaSeare 
s'élance  du  tombeau,  cotnme  ranimé  soudain  par  là  voiîc 
toute-puissante  de  son  maître.  Il  était  plongé  dans  l*en- 
•rourdissement  de  la  mort;  le  Christ  a  parlé,  le  voilà  vi- 
vant et  plein  d'espérance.  Il  attache  sur  Jésus  son  profotid 
reperd;  au  moment  où  il  sort  de  la  fosse  avide,  ce  û'(BÉt 
|M$  le  bonheur  de  renaître  qui  exalte  son  âme,  mais  une 
ardente  reconnaissance.  Il  ne  cherche  et  ne  voit  que  son 
sauveur  et  son  ami.  Par  son  attitude,  ses  gestes,  son  ex- 
pression, Madeleine  témoigne  au  Christ  une  gratitude 
moins  vive,  mais  aussi  bien  rendue.  Le  Fils  de  l'homme 
l^s  regarde  l'un  et  l'autre  avec  un  affectueui  intérêt; 
une  douce  majesté  brille  sur  sa  figure.  Pour  l'exécution, 
<'est  un  morceau  que  les  plus  grands  peintres  auraient 
(té  joyeux  de  signer.  Je  ne  crois  point  que  l'on  puisse 
mieux  composer,  et  la  couleur  a  une  finesse,  une  viva- 
cité, un  éclat,  qui  font  songer  aux  pierres  précieuses. 
(h  essayerait  inutilement  de  surpasser  la  vigueur  des 
<»mbres.  Les  tours  de  force  entrepris  à  notre  époque 
n'ont  point  donné  de  plus  merveilleux  résultats. 

L'autre  tableau,  moins  complet,  montre  Jésus  ressus- 
<  itant  le  fils  de  la  Veuve.  Le  jeune  homme  était  porté  à  sa 
Jemière  demeure  sur  une  civière,  quand  l'homme-DieU 
a  interrompu  la  marche  du  convoi.  L'adolescent  se  lève  à 
«leini,  et,  joignant  les  mains,  parait  secouer  avec  peine  les 
langueurs  de  la  mort.  La  surprise,  la  reconnaissance  et  la 
joie  se  disputent  ses  traits.  Pour  Jésus,  qui  vient  d'ordon- 
ner au  tombeau  de  lâcher  sa  proie,  il  en  garde  une  secrète 
'motion  qui  augmente  sa  beauté.  Son  visage  est  plein  de 
noblesse  et  d'harmonie.  Près  du  brancard,  la  mère  con- 
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I  solée  essuie  ses  pleurs ,  et  une  femme  lève  les  yeux  au 

i  ciel.  Une  vue  assez  poétique  de  Jérusalem  forme  la  per- 

spective du  tableau.  Ces  peintures  décorent  une  chapelle 
^  de  réglise  Notre-Dame,  à  Anvers. 

La  Cène,  grande  composition  qui  orne  le  même  mo- 
nument et  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Tartiste,  n'est 
qu'une  production  habile  et  insignifiante,  comme  ses 
travaux  ordinaires. 

Comille  de  Bie,  l'élégant  tabellion,  parait  avoir  assez 
bien  compris  1*  importance  d'Otho  van  Yeen  dans  l'his- 
toire de  l'art  flamand  :  il  ne  commet  d'autre  faute  que 
de  l'exagérer,  selon  son  habitude.  —  «Je  regarde  Otho 
Yenius,  dit-il,  conmie  la  véritable  cause  des  progrès  de  la 
peinture  dans  les  Pays-Bas  et  du  lustre  dont  elle  y  brille; 
car  des  guerres  affreuses  et  des  malheurs  sans  nombre 
l'avaient  tellement  ruinée,  au-delà  des  monts  et  chez 
nous,  que  non-seulement  la  peinture  n'existait  plus , 
mais  que  les  peintres  manquaient;  c'est  lui  qui  a  ra- 
nimé cet  art,  qui  l'a  remis  en  fleur  ^  » 

Lorsque  l'archiduc  Albert  fit  son  entrée  solennelle  k 
Anvers,  on  chargea  Otho  Yenius  de  diriger  la  construc- 
tion des  arcs  de  triomphe  que  l'on  élevait  pour  exprimer 
la  joie  publique.  Il  déploya  une  rare  habileté.  Le  luxe  de 
f  ses  inventions  fut  digne  de  l'enthousiasme  populaire;  le 

i  prince  lui-même  en  conçut  de  l'artiste  une  si  bonne 

:  opinion,  qu'il  l'appela  bientôt  à  Bruxelles  et  le  nomma 

surintendant  des  monnaies,  sachant  d'ailleurs  qu'il  ne 
.1  trouverait  ijersonne  de  plus  estimable  pour  remplir  ces 

fondions^.  Quoiqu'elles  absorbassent  une  grande  partie 


<  Itit  GuUUfi'Cabinei  der  vry  edele  Schilder-Contl;  Anserst  i66S.  Hoa« 
bnk«n  l'eiprlme  è  peu  près  d«Ds  les  mêmes  termes. 
'Ctfflpo  Weyerroen,  1. 1*',  p.  218. 
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de  ses  jouméeSi  il  resta  fidèle  à  sa  palette.  Au  nombre 
de  ses  meillears  ouvrages  furent  les  portraits  en  pied 
d'Albert  et  dlsabelle,  que  les  princes  envoyèrent  à 
lacquesI^'S  fils  oublieux  de  Marie  Stuart^.  Louis  XIII 
ayant  voulu  lui  faire  quitter  la  Néerlande,  Otho  rejeta 
ses  propositions;  il  refusa  même  de  tracer  des  modèles 
de  tapisserie»  pour  le  Louvre,  quoiqu'on  essayât  de  l'y 
déterminer  par  de  belles  promesses.  En  lui  commence, 
pour  ainsi  dire»  la  brillante  destinée  de  Rubens  et  de 
Técole  chevaleresque.  11  noue  ces  grandes  relati(ms  qui 
devaient  mêler  aux  puissants  de  la  terre  les  peintres  du 
xvii*  siècle.  L'artiste  ne  fut  plus  désormais  un  humble 
serviteur  de  l'idéal ,  on  ne  se  contenta  plus  de  payer  ses 
travaux.  On  reconnut  enfin  que  les  talents  forment  une 
aristocratie  naturelle  »  qu'ik  peuvent  marcher  de  pair 
ivec  l'opulence»  la  noblesse  de  la  race  et  les  privil^s 
politiques.  Quand  on  augmente  l'estime  des  hommes 
pour  eux-mêmes,  on  leur  inspire  une  dignité  de  senti- 
m^ts,  que,  par  une  action  contraire,  l'oppression  et  le 
malheur  détruisent.  La  tête  se  relève,  l'attitude  prend 
une  sorte  de  calme  fierté,  les  gestes  deviennent  d'une 
élégance  imposante,  l'air,  Taccent,  le  regard,  ont  une 
expression  magistrale.  Elles  sont  bien  loin  les  heures  de 
détresse,  où  le  génie  était  une  inquiétude,  où  il  n'osait 
^  considérer  lui-même  sans  effroi  !  Nul  ne  met  en  doute 
ni  sa  haute  origine,  ni  les  témoignages  de  respect  qui 
loi  sont  dus.  Le  serf  intellectuel  est  désormais  affranchi. 


>  En  taoa,  d'après  Conille  de  Bie. 

^  «  Abhioc  in  serritia  Àlberti  archidncis  admissus,  ejusdem  et  archidu- 
cisse  eonjngis  eonficiebat  effigies  optimas,  qa»  deinde  ad  Jacobam  Anglia; 
regen  transoiittelMnitlir.  i»  Sondrorl,  p.  i79.  »  Voyez  aussi  Houbraken  et 
Weyennan. 
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aux  Boclamationfl  de  la  multitude.  Un  grave  changement 
s'opère  et,  à  ravenir,  tout  annonce  dans  l'homme  pré- 
I  dedtiné  la  conseience  de  sa  valeur.  Il  semble  même  que 

I  la  joie  de  son  âme  ait  de  Tinfluence  sur  ses  traits,,  que 

son  corps  s'embellisse  à  mesure  que  son  esprit  s'élève  et 
1  se  tranquillise.  Les  nobles,  les  charmantes  têtes  que  celles 

]  de  Rub^is,  Van  Dydt,  Gaspard  de  Crayer,  Van  Uden, 

I  Rombouts,  François  Hais,  Quellyn,  Rembrandt,  Philippe 

)  de  Champagne  et  tant  d'autres  I   Un  peintre  dont  les 

^  mœurs  ne  forent  certes  pas  distinguées,  mais  qui  appar- 

^  tenait  à  la  même  époque,  Adrien  Brauwer,  a  lui-même 

î  un  visage  plein  de  finesse,  avec  de  longs  cheveux  boudés 

I  et  une  moustache  héroïque . 

T  Vers  l'année  1591,  Otho  épousa  une  ridie  et  noble 

I  demoiselle,  Maria  Loots,  qui  lui  donna  sept  filles,  deai 

rf  desquelles  partagèrent  se»  goûts.  Venins  leur  enseigni 

lui-même  l'art  de  peindre.  Charmante  occupation  pour 
un  père  que  de  guider  sur  la  toile  le  pinceciu  de  deui 
élèves  bien^mées,  qui  terminent  la  leçon  par  de» 
caresses!  L'une,  appelée  Cornélie,  devint  la  femme  d'un 
riche  négociant  d'Anvers;  l'autre,  qui  se  nommait  Gler* 
trude  et  passait  jusqu'à  présent  pour  être  demeurée 
libre»  ocMtnme  Mai^erite  van  Eyck,  afin  de  se  donner 
tout  entité  à  son  art,  épousa  un  certain  Louis  Malo  *. 
Ce  fut  elle  qui  exécuta  le  portrait  d'Otho  Venins,  por- 

1  Son  épttaphe,  qm  se  iiown  k  l'église  Saint-laeques  d'AnYèrs,  cesstole 

ce  fait  d'ane  manière  positive  et  noas  enseigne  dans  quelle  année  est 
mdrte  Gertrade.  Voici  l'inscription^  rédigée  en  assez  mauvais  latin  : 

LuDOVici  Malo  mortales  exnvias  hoc  eipectal  sepoknmi,  ift  qno  osoris 
suavissim»,  Gertrvdis  Ybmia,  condi  placuit  ista  30  junii  1643.  Yium 
honestam  pio  fme  conclusit  hic Bene  precare  animis. 

Dans  les  deux  angles  sapérieurs  du  marbre  tumulair»  sont  aealptées  les 
armes  de  la  famille  Malo  et  celles  de  la  famille  Van  Veen. 
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trait  idein  d'tltie  gràoe  fétniiiiiie  '.  Il  a  été  t^eproduit 
plusieurs  fois  pAr  le  burin^  notamnient  ddus  l'outrage 
deSandraft  ^* 

Le  peintre  habile  partagea  une  singulière  manie  de 
son  époqtie«  Oii  dessinait  alors  une  foule  d'allégories,  à 
peine  plus  sérieuses  que  tlos  rébus  i  on  les  gravait  sur 
bois  ou  sur  cuivt*e^  et  on  les  publiait  ac(k)mpagnées  d'uii 
texte.  On  nommait  cela  des  emblèmes  :  c'était  une  dis- 
traction, un  plaisir  pour  les  daines  de  suirre,  en  feuille- 
tant l'opuscule,  tous  les  développements  de  ces  ingé- 
nieuses fadHises.  Les  estampes  représentaient  aussi  quel- 
quefois des  événements  historiques  :  on  y  voyait  se 
dérouler  ou  les  circonstances  eitraordihaires  d'une  lé- 
gende, ou  la  biographie  d'un  saint,  ou  un  épisode  cé- 
lèbre dans  les  fastes  d'une  nation.  Otho  Yenius  raconta 
de  la  sorte  la  vie  de  saint  Thomas-d'Âquin ,  la  tradi- 
tion populaire  des  sept  infants  de  Lara ,  les  luttes  des 
Bataves  contre  César  et  les  forces  romaines.  Horace  fut 
commeilté  par  lui  d'après  cette  méthode^  II  composa 
une  suite  d'images  ayatit  potir  titre  :  Aniarum  etnble^ 
mata,  et  pour  explications  des  vers  latins,  italiens, 
français  et  flamands.  Juste-Lipse  approuva  un  si  utile 
travail  et  l'auteur  le  dédia  à  l'infante  Isabelle.  L'archi- 
duchesse lui  en  fit  ses  remerclments;  elle  trouva  ces 
subtilités  admirables,  mais,  comme  une  vraie  bigote, 
elle  pria  Otho  Venius  d'exécuter  une  œuvre  pareille 
sur  l'amour  divin.  Il  crayonna  donc  un  sermon  ihéo- 


*  Les  autres  filles  d'OUio  Venius  se  nommaienl  :  ÀBae,  Sasanne»  Marie^ 
AgaUie,  Catheriae.  U  eut  aussi  deui  Gis,  qtti  moarareot  eo  bas  âge. 

^  dqf  ttie  de  cet  grat aies  se  trowenl  de  dMeeUbles  fers  latins^  qae  toM 
les  aateuTs  ont  réimprimés,  quoiqu'ils  ne  méritasseni  pas  M  moindre  atten- 
Hen. 
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logique  en  différentes  scènes  escortées  de  madrigaux  K 
Ghisbrecfat  van  Veen,  son  frère,  Antoine  Tempeste, 
Quintin  Boel  et  Pierre  de  Jode  sont  les  principaux  gra- 
veurs qui  ont  copié  ses  toiles  et  ses  dessins  au  crayon. 

Le  5  mai  1615,  Farchiduchesse  ayant  abattu  d'un  coup 
d'arbalète  le  papegay  fixé  sur  la  tour  de  Notre-Dame-des- 
Victoires,  auSablon^,  voulut  perpétuer  le  souvenir  de 
son  adresse  et  octroya  à  la  grande  confrérie  des  arbalé- 
triers une  pension  annuelle  de  cinq  cents  livres,  durant 
sa  vie,  et  une  rente  perpétuelle  de  deux  cent  cinquante 
livres  après  sa  mort.  Elle  chaigea  en  outre  Otho  Yenius 
de  peindre  un  tableau  qu'elle  désirait  leur  offrir  ;  le  mi- 
lieu représentait  saint  Georges,  on  voyait  sur  les  ailes 
l'image  de  la  princesse  et  le  portrait  de  l'archiduc.  Ce 
travail  fut  payé  à  l'artiste  douze  cents  livres.  Six  années 
plus  tard,  il  reçut  mille  livres  pour  deux  toiles  où  les 
nobles  personnages  étaient  figurés  avec  le  costume  des 
ermites. 

Otho  Yenius  garda  toujours  sa  position  près  d'Albert  et 
d'Isabelle  :  il  eut  la  fidélité  de  la  reconnaissance  '.  Ru- 

1  Nous  donnons  les  titres  de  ces  livres  bizarres,  pour  ceux  qui  voadraieot 
y  jeter  un  coup  d'œil. 

1.  Vitatancti  Thomae  Aquinati^  S%  ^làuthes, 

2.  Historia  hispana  septem  infcmtium  Larœ,  cùm  40  iconibut. 

3.  BeUum  Batavorumcum  Romanig  ex  C.  Tacito,  libri  iv  et  v.  40  planches. 

4.  Horatii  Flacci  emblematat  cum  notis  latine^  italicèf  gaUeè  et  flandricè, 
103  planches. 

5.  Àmorum  emblemata,  pourvus  aussi  d'inscriptions  en  quatre  langues. 

6.  Amorit  divini  emblemata,  contrepartie  du  précédent  ouvrage. 

7.  Conclusiones  physicœ  et  theologicœ  notis  et  figurû  dispositœ,  etc. 

8.  Emhlemata  et  symbola  heroica,  in-4*,  cum  figuris  21. 

9.  Emblemata  sive  symbola  a  principibxis,  viris  ecclesiasticis  ac  mtfttari- 
huSf  atque  aliis  usurpanda,  ra-4^,  1624. 

Le  goAt  des  emblèmes  dura  très-longtemps  ;  le  plus  beau  livre  de  cette  na- 
ture que  je  connaisse  fut  publié  à  Amsterdam  en  1624,  par  Jean  de  Brimes. 
3  Place  de  Bruxelles. 
3  L'article  suivant,  extrait  du  compte  de  la  recette  générale  des  ûnances 
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bens,  son  élève,  atteignit  de  son  vivant  les  hautes  cimes 
de  la  gloire  et  entraîna  derrière  lui  toute  une  légion 
d'hommes  robustes.  Van  Yeen  fut  comme  un  aïeul  qui 
Toit  prospérer  ses  enfants  et  ses  petits^nfants.  Sa  noble 
postérité  le  suivit  bientôt  dans  la  tombe.  Il  mourut  à 
Bruxelles  le  6  mai  1634,  Agé  de  soixante-dix-huit  ans. 
Le  siècle  d*or  et  la  grande  école  de  Rubens  étaient  par- 
venus au  point  culminant,  où  Fart  se  maintient  quelques 
amiées,  avant  de  perdre  ses  forces  et  de  descendre  peu  è 
peu  vers  la  terre  *. 

de  1615,  en  est  la  meilleure  preuve  :  «  À  Octavio  Veeu,  garde  et  wardain 
des  monnaies  de  LL.  ÀA.  k  Bruxelles,  950  livres,  en  vertu  des  lettres  pa- 
leotet  des  archiducs,  données  A  Bruxelles,  le  9  octobre  1615,  par  forme  de 
nercède  et  adjuda  de  casta^  en  considération  des  petits  gages  qu'il  avait  à 
caase  de  son  dit  estât,  et  qu'on  lui  avait  osté  un  tiers  de  l'entretenement 
qu'il  avait  en;  mesme  pour  avoir  monstre  le  zèle  et  affection  que  tousjours  a 
eu  au  service  de  sa  majesté  et  de  leurs  altesses ,  ayant  laissé  des  conditions 
et  services  honorables,  et  la  pension  de  quatre  cens  escuz  par  an,  que  le  roy 
de  France  et  aultres  princes  luy  avaient  offert,  et  de  l'employer  en  œuvres 
grandes,  au  moyen  de  quoy  il  se  pouvoit  en  peu  de  temps  enrichir.  »  Au 
compte  de  1619,  on  trouve  encore  un  payement  de  150  livres  faiti  Octavio 
iiQ  Veen,  en  considération  de  ses  petits  gages  et  du  travail  extraordinaire 
qoe  lui  a  imposé  son  titre  de  garde  des  monnaies.  Gachard,  Particularités 
méditettur  Rubens, 

'  Voyez  k  la  fin  du  volume  des  détails  sur  Otho  Venins,  qui  ne  pouvaient 
trouver  place  dans  ce  chapitre,  mais  qu'il  est  bon  de  publier. 


CHAPITRE  III. 
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Maison  de  Rubens  h  Cologne.  —  Origines  de  sa  famille.  —  Son  père  aban- 
donne Anvers  pour  fuir  la  persécution  religieuse.  —  Ses  amours  avec 
Anne  de  Saxe,  seconde  femme  de  Guillaume  le  Taciturne.  —  Colère  du 
prince  d'Orange.  —  Emprisonnement  du  coupable  :  il  est  interné  à 
Siegen,  au  bout  de  deux  ans.  —  Naissance  de  Pierre-Paul  Rubens  dans 
cette  ville.—  Jean  Rubens,  son  père,  va  s'établir  &  Cologne,  où  il  meurt. 


Le  voyageur  qui  passe  à  Cologne  dans  la  Stemef^asse 
ou  rue  des  Étoiles,  s'arrête  devant  une  ancienne  maison 
de  modeste  apparence,  où  deux  inscriptions  en  lettres 
d'or  brillent  sur  deux  plaques  de  marbre  noir.  La  pre- 
mière doit  se  traduire  ainsi  : 

<(  Le  20  juin  de  Tannée  1577,  jour  consacré  aux  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  naquit  dans  cette  maison  et  fut  bap- 
tisé dans  réglise  de  la  paroisse, 

PIERRE    PAUL  RUBENS. 

«  Il  était  le  septième  enfant  de  ses  père  et  mère,  qui 
ont  habité  vingt  ans  ce  logis.  Son  père,  le  docteur  Jean 
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Rubônsy  avait  été  m  ana  éobevin  de  la  oommuoe  d' An^ 
vers;  il  se  réfugia  à  Cologne,  pendant  les  gueirres  dû 
religion,  n^ourut  dans  cette  vîUq  ea  lô87  et  fiit  enterré 
ayeo  pompe  dans  Téglise  Saint^Pieire. 

€  Notre  Pierre-Paul  Rubena ,  VÂpelle  germanique, 
voulait  reToir  sa  cilé  natale  avant  sa  mort  et  censacrer  de 
ses  propres  mains  à  relise,  où  il  avait  reçu  le  baptâme, 
son  excellent  tableau  représentant  la  oruciiixîon  de  saint 
Pierre,  tableau  que  lui  avait  demandé  le  célèbre  connais- 
seur Jaback ,  mais  la  mort  le  prévint  et  il  expira  le  30  mai 
HiiO  &  Anvers,  dans  la  soixante-quatrième  année  de  son 
âge.  » 

De  l'autre  côté  de  la  grande  porte  se  trouve  la  seconde 
inscription,  qui  signifie  : 

<  Dans  cette  maison  chercha  aussi  un  asyle  la  reine  de 
France, 


MARIB   DE  M^DICIS, 


veuve  de  Henri  IV,  mère  de  Louis  XIII  et  de  trois  reines. 
Elle  avait  appelé  d'Anvers,  où  il  demeurait,  notre  Bur 
i>ens,  pour  qu'il  vint  tracer  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg, à  Paris,  l'épopée  de  sa  vie  et  de  ses  destins.  Il  en 
forma  vingt  et  un  grands  tableaux.  Mais  persécutée  par 
Tinfortune,  elle  mourut  à  Cologne  le  3  juillet  1642,  âgée 
de  soixante-huit  ans,  dans  la  même  chambre  où  était  né 
Rubens.  Son  cœur  fut  déposé  dans  notre  cathédrale,  de* 
vant  la  chapelle  des  mages  ;  plus  tard  on  transporta  son 
corps  sous  les  voûtes  royales  de  Saint-Denis.  Avant  d'ex- 
pirer, elle  adressa  des  actions  de  grâce  au  Sénat  et  i  la 
ville  de  Cologne,  pour  la  liberté  hospitalière  dont  elle 
«vait  joui  et  accompagna  ses  remerclments  de  nobles 
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dons»  que  les  violences  réyolationnaires  ont  presque  Ions 
fait  disparaître,  d 

Le  bruit  des  voitures,  dans  cette  rue  étroite  et  popu- 
leuse,  ne  vous  permet  guère  de  vous  abandonner  à  de 
longues  réflexions.  Le  double  monument  commémoratif 
éveille  pourtant  de  sérieuses  pensées.  Berceau  d'un  grand 
peintre,  dernier  asile  d'une  grande  reine,  l'habitation 
réclame  tout  votre  intérêt.  Là,  le  plus  célèbre  artiste  de 
la  Flandre  a  bégayé  ses  premières  paroles;  là  est  morte  la 
femme  de  Henri  lY  et  la  mère  de  Louis  XUI.  Née  parmi 
les  splendeurs  du  pouvoir,  sous  le  beau  del  qui  avait 
éclairé  ses  aïeux,  elle  expira  tristement  loin  de  son  pays 
et  du  royaume  qui  l'avait  adoptée.  Venu  au  monde  sur  la 
terre  de  l'exil,  pendant  les  orages  d'une  violente  guerre 
intestine,  Rubens  termina  glorieusement  ses  jours  parmi 
s^  compatriotes.  La  fille  des  Médicis  a  obtenu  dans  si 
prospérité  plus  d'hommages  que  le  peintre  ;  le  peintre  a 
son  tour  l'éclipsé  dans  le  tombeau.  Le  malheur  l'avait 
dépouillée  de  ses  grandeurs  avant  la  fin  de  sa  vie  et  la 
mort  compléta  l'œuvre  de  l'infortune.  L'artiste  a  main- 
tenant une  cour  d'admirateurs  :  son  génie  était  comme 
ces  arbres  que  l'automne  seul  pare  de  toute  leur  beauté. 

Les  tables  commémoratives  et  les  réflexions  qu'elles 
suggèrent,  n'ont  qu'un  défaut  :  celui  d'être  inexactes 
sur  un  point.  L'auteur  de  la  Descente  de  croix  n'est  pas 
né  à  Cologne,  n'a  pas  reçu  le  baptême  dans  l'église  que  l'on 
indique  ;  il  avait  un  an  déjà,  lorsque  sa  mère,  le  tenant 
contre  son  sein,  franchit  pour  la  première  fois  le  seuil  de 
la  maison  où  il  devait  passer  foute  son  en&nee.  Des 
documents  nouveaux,  des  papiers  authentiques  ont  mis 
ce  fiiit  hors  de  doute.  Il  est  singulier  que  M.  Walraf, 
autour  des  inscriptions,  ait  désigné  jusqu'à  la  chambre 
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dans  laquelle  Taitiste  à  censément  vu  le  jour.  Son  père 
et  sa  mère,  réfugiés  d'abord  à  Cologne,  avaient  depuis 
longtemps  quitté  la  ville  et  en  étaient  bien  loin  au  mo- 
ment de  sa  naissance.  Nous  raconterons  plus  bas  cet  épi- 
sode, avec  les  détails  fournis  par  M.  Bakbuizen  van  den 
Brink'. 

La  maison  où  sa  famille  proscrite  trouva  la  paix  bannie 
d'Anvers  n'a  que  six  fenêtres  de  firent  et  une  porte  cochère 
donnant  sous  un  péristyle.  Depuis  longtemps,  elle  abrite 
les  ballots  et  les  caisses  d'un  marchand  de  denrées  colo- 
niales. Aussi  une  odeur  de  poivre  et  de  cannelle  vous 
monte  au  nez,  dès  qu'on  approche  pour  saisir  le  mar- 
teau. Le  négociant  vint  m' ouvrir  lui-même.  C'était  un 
homme  petit,  frêle  et  austère,  qui  me  demanda  d'une 
façon  peu  engageante  ce  que  je  voulais. 

—  Je  voudrais,  lui  dis-je,  visiter  l'ancienne  demeure 
de  Rubens. 

—  Uoh  venez-vous? 

La  question  me  sembla  bizarre;  je  répondis  néan- 
moins : 

—  De  Bruxelles. 

—  Et  vous  n'êtes  pas  Anglais? 

—  Je  ne  crois  point  l'avoir  jamais  été. 

—  Vous  occcupez-vous  de  peinture? 

—  Xécris  l'histoire  des  peintres  flamands  et  hollan- 
dais. 

—  Entrez  alors,  mon  cher  monsieur,  et  ne  vous  for- 
malisez pas  de  l'interrogatoire  que  vous  venez  de  subir. 
Ah  !  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  les  touristes  d'An- 

*  Dtii  fOA  livre  ioUtalé  :  Le  mariage  de  GuUUmme  dt  Orange  avec  Anme 
de  Soxf,  scvmis  à  un  examen  critiqiue  et  historique  :  Amsterdam,  jaio  1853, 
^*  kolUndais. 
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gleterrel  si  tous  saviez  le  temps  qu'ils  m'ont  fait  perdre 
et  rennui  qu'ils  m'ont  causé  1  II  m'a  fallu  prendra  la  ré- 
solution de  n  en  admettre  aucun*  Us  grattaient  mes  mu* 
railles,  déchiraient  mon  papier,  taiUandaient  mes  boise- 
ries, coupaient  mes  rideaux,  sous  prétexte  d'emporter 
des  souvenirs  du  grand  homme.  Ils  voulaient  quelques 
grains  de  poussière,  quelques  morceaux  d'étoffe  pour 
augmenter  leurs  collections.  Et  puis  c'étaient  des  remar- 
ques I  J'en  souriais  parfois,  mais  le  plus  souvent  je  me 
donnais  au  diable.  Si  bien,  que  j'ai  fini  par  exclure  les 
badauds  de  toutes  les  nations. 

—  Je  vous  remercie  donc  de  la  faveur  que  vous  m'ac* 
cordez, 
^r*-  Laissons  les  complimenta  et  suivez^moi. 
Nous  entrâmes  dans  une  chambre  basse,  ayant  jour  sur 
la  rue,  où  se  tenait  d'habitude  la  reine  exilée.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  voir  de  plus  bourgeois.  On  monte  au  premier 
étage  par  un  de  ces  grands  escaliers  à  rampe  massive» 
dont  l'emplacement  formerait  une  belle  salle.  La  pièce  où 
l'on  a  fait  jusqu'ici  naître  Rubens,  qui  a  entendu  leBde^ 
niers  gémissements  de  la  princesse  agonisante,  n'offre 
rien  d'extraordinaire  :  tout  y  est  moderne  et  trivial.  Par 
la  fenêtre  seulement,  on  aperçoit  les  restes  d'une  an- 
cienne chapelle,  où  le  grand  homme  futur  a  dû  s'age- 
nouiller bien  des  fois,  pendant  que  la  petite  cloche  an- 
nonçait l'heure  de  la  prière,  une  de  ces  cloches  harmo- 
nieuses comme  ne  savent  plus  en  couler  nos  fondeurs. 
La  chambre  n'a  pas  gardé  un  seul  vesUge  de  la  reine  ou 
,  de  la  famille  anversoise.  Jetant  à  la  hâte  un  coup  d'o^l 

iî  sur  l'ameublement   vulgaire,  je  descendis  au  jardin. 

:'  C'est  un  enclos  sans  arbres,  qu'environnent  de  laides 

,  masures,  noircies  par  le  travail  et  l'indigence.  Quelques 


poiriers  allongeaient  leuFB  bras  chétils  contre  les  mu-' 
railles  de  Fenoeinte;  le  chou  domestique,  la  salutaire 
ofieille,  l'élégante  bourrache  et  le  thym  parfumé  crois^ 
saient  dans  les  platesrbandes  ou  formaient  des  bordures. 
L'histoire  ne  trouvait  pas  une  fleur  k  cueillir  au  milieu 
de  ces  plantes  potagères  et  officinales.  Je  si^luai  le  eoUh 
mUicaaifen  handkr,  autrement  dit  Tépicier  eu  gros,  et 
me  retirai.  Je  n'étais  pas  fort  content»  mais  j'avais  vu  la 
première  habitation  de  Rubens,  j'avais  accompli  mou 
devoir  de  critique  et  d'investigateur. 

Lo  licencié  Michel,  daus  sou  étrange  et  curieuse  his- 
Uâre  de  Rubens,  a  voulu  lui  assigner  une  origine  noble 
et  lointaine.  Il  le  fait  descendre  d'une  famille  de  (Styrie  ; 
le  grand  père  de  l'artiste  serait  venu  s'établir  dans  les 
Pays-Bas,  à  la  suite  de  Charles-Quiut  et  après  le  sacre  de 
Itmpereur  '.  La  plupart  des  biographes  ont  reproduit 
ittte  invention  ^,  («es  hommes  ont  eu  général  une  idée 
'i  fausse  de  la  vraie  grandeur»  que  lÀ  oh  elle  ^  trouve, 
l's  cherchent  à  l'affubler  d'une  pompe  inutile.  Le  génie 
Its  louche  peu,  s'il  n'est  revêtu  d'un  manteau  d'histrion. 
Mais  les  archives  d'Anvers  coutieunent  la  généalogie  de 
Ruiiens  et  elle  a  été  publiée  par  Tavchiviste  '.  Elle  re* 
monte  jusqu'à  l'année  1350;  ce  fut  alors  que  naquit 
maître  Amould  Rubeus,  tanneur  de  son  métier,  lequel 
acheta,  en  1396,  le  dernier  jour  du  mois  d'août,  une 


'  Hiitoire  de  U  vie  de  Pierre«'Peul  RobeQs,  pAr  Michel ,  licentié  (aie)  en 
*îroil;  l  vol.  io-S,  Bnuelles  1771. 

^  Notamment  Smit  dans  son  livre  intitnlÀ  :  Hùtoritehê  levmébeschryvmg 
rnn  Pierre  PohI  Ruha^;  Anvers,  %•  édition,  1840.  L'inventeur  de  ce  conte 
Tut  le  chanoine  Van  Parys,  qui  descendait  de  Rubens  par  une  de  ses  filles, 
Claire  Jeanne,  i|ée  le  18  janvier  1681.  H  commaniqna  des  notes  mensongères 
a  UD  certAia  De  Vegi^^o,  ^ui  les  publia  d4As  les  supplémepts  «u  nobiliaire  des 
I^^T^-Bas. 

^  ^*<^n4e1o9ie  de  Pierre-Pml  Kùbeni  et  de  m  fhmille;  Anvers,  1840. 
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maison  avec  son  jardin,  situés  dans  la  rae  de  l'Hôpital. 
Tons  ses  descendants  furent  tanneurs  comme  lui,  ou 
droguistes  et  épiciers.  Le  célèbre  peintre  appartenait 
donc  à  cette  forte  race  populaire,  qui,  en  Belgique  plus 
que  partout  ailleurs,  compose  la  substance  et  la  moelle 
de  la  nation.  Le  premier  Rubens  élevé  pour  une  autre 
carrière  que  l'industrie,  fut  le  père  même  de  notre  ar- 
tiste. L'aïeul  de  ce  dernier,  qu'on  r^résente  comme  un 
noble  styrien,  n'avait  d'autre  arme  que  le  pilon,  d'autre 
fief  que  sa  boutique  exbalant  de  vives  senteurs.  Voyant, 
selon  foute  apparence,  prospérer  son  commerce,  il  ré- 
serva son  fils  à  de  plus  hautes  destinées.  Il  voulut  qu'il 
apprit  les  langues  savantes,  l'histoire,  la  dialectique,  e( 
lorsqu'il  eut  vingt-quatre  ans,  il  le  fit  partir  pour  l'Italie. 
Jean  Rubens  y  demeura  sept  années,  pendant  lesquelle» 
il  obtint  le  bonnet  de  docteur  en  droit  civil  et  canon,  m 
collège  de  la  Sapienza,  à  Rome.  La  grandeur  des  souve- 
nirs, la  majesté  des  papes,  les  merveilles  de  la  sculpture, 
de  la  peinture,  et  la  science  des  jurisconsultes  se  réunis- 
saient alors  pour  attirer  dans  la  ville  étemelle  et  dans 
toute  la  péninsule  les  blondes  populations  du  Nord.  En 
1561,  le  voyageur  regagna  sa  patrie,  au  moment  où 
Philippe  II  armait  de  sa  puissance  le  cardinal  de  Gran- 
velle  ;  peu  de  temps  après  son  retour,  il  épousa  une  jeune 
fille  de  bonne  maison,  Marie  Pypeling.  Ils  furent  heu- 
reux ensemble,  et  l'estime  dont  ils  jouissaient  accrut  leur 

I  satisfaction.  Le  7  mai  1562,  Jean  fut  promu  au  grade 
!(                      d'échevin,  place  k  laquelle  les  affections  communales 

II  des  Pays-Bas  donnent  une  sérieuse  importance. 

!  MaÎK  bientôt  éclatèrent  les  longs  troubles  qui  devaient 

^  exténunr  les  provinces  belges  et  enfanter,  parmi  les 

pleurs  et  les  convulsions,  la  glorieuse  république  batave. 

ï 
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Dès  l'aimée  suivante»  Guillaume  le  Taeitume,  les  comtes 
(i'Egmont  et  de  Boom  firent  un  pacte  libérateur,  auquel 
refusèrent  de  souscrire  les  ducs  d'Arschoot  et  d'Ârem- 
berg.  Puis  vinrent  ces  commotions  profondes»  où  la 
Néerlande  se  sentait  mourir»  cette  guerre  cruelle,  où 
Philippe  II  joua  si  obstinément  et  si  maladroitement  la 
fortune  de  l'Espagne.  Anvers,  qui  était  alors  la  ville  la 
plus  riche  des  Pays-Bas,  Anvers  souffrait  surtout  de  l'in- 
terruption de  la  paix.  Les  vaisseaux  abandonnaient  son 
port,  ses  fabriques  tombaient  dans  une  ruineuse  lan- 
gueur et  les  soldats  espagnols  se  montraient  en  plus 
grand  nombre  à  ses  foires  que  les  marchands  étrangers. 
Le  bourgmestre  Van  Straelen,.  homme  courageux,  ar- 
dent patriote,  fomentait  la  sédition  ;  plein  de  haine  pour 
les  oppresseurs,  il  augmentait  le  désastre,  espérant  briser 
la  tyrannie.  On  sait  à  quelles  fureurs  se  livrèrent  les  ico- 
noclastes, dans  une  nuit  du  mois  d'août  1566  :  la  cathé- 
drale et  toutes  les  églises  suffragantes  brillaient  aux  der- 
nières lueurs  du  jour,  comme  de  véritables  musées  d'or- 
fèvrerie, de  sculpture  et  de  peinture  ;  quand  le  soleil  se 
leva,  ses  rayons,  traversant  les  fenêtres  vides,  n'éclai- 
rèrent que  des  enceintes  nues,  où  gisaient  péle-mèle  les 
plus  précieux  débris. 

Enfin  arriva  l'année  1568,  année  de  lugubre  mé- 
moire. Les  comtes  d'Egmont  et  de  Boom  furent  décapi- 
tés sur  la  grande  place  de  Bruxelles  ;  leurs  tètes,  fixées 
âu  bout  de  deux  piques,  effrayèrent  et  attendrirent  la 
multitude  jusqu'à  trois  heures  de  l'aprè^midi,  pendant 
qu'on  humectait  des  mouchoirs  dans  le  sang  généreux 
qu* elles  laissaient  tomber  ;  nobles  reliques  des  martyrs 
dont  le  supplice  était  une  menace  faite  à  la  nation  tout 
entière  I  D'autres  drames  accrurent  l'épouvante  générale; 
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leisecrétaire  du  comte  d'Egmont  fut  écartelé;  nn  éoha- 
faud  se  dressa  pour  Yan  Straelen  au  milieu  de  Vilvorde, 
et  quatre  sectateurs  de  la  réforme»  qui  avaient  pillé  les 
églises,  moururent  dans  Teffirayante  agonie  du  bûcher. 
Presque  partout  la  hache  servit  les  colères  du  duc  d'Albe; 
telles  étaient^  selon  le  cardinal  Bentivoglio,  la  désolation 
et  l'horreur  universelles,  que  l'on  n'entendait  que  pleura, 
gémissements  et  soupirs  ;  on  ne  rencontrait  que  figures 
mornes  et  inquiètes  ^ 

Saisis  d'une  terreur  pAnique,  une  foule  d'habitante 
émigrèrent,  quoique  leurs  biens  fussent  confisqués  aus- 
sitôt après  leur  départ.  On  aimait  encore  mieux  perdre 
sa  fortune  que  la  vie.  Jean  Rubens  fut  un  de  ceux  qui  <« 
vouèrent  k  l'exil.  On  le  soupçonnait  d'une  prudente 
affection  pour  les  doctrines  calvinistes  :  un  agent  secrel 
de  l'Espagne  l'avait  même  positivement  dénoncé^  dans 
une  note  envoyée  à  Philippe  II  ^.  Il  essaya  d'abord  de 
conjurer  ces  doutes  homicides.  Le  31  octobre  1568, 
il  se  présenta  devant  le  conseil  communal  réuni  h  l'hôtel 
de  ville  :  de  nobles  personnages  l'escortaient»  le  chevalier 
Jean  van  Schoonhoven,  ancien  bourgmestre,  trois  au- 
tres chevaliers»  trois  échevins  et  les  deux  secrétaires  de 
la  régence.  Sous  leur  attestation»  il  se  fit  donner  un  cer- 
tificat de  bonnes  mœurs»  de  respect  inaltérable  pour  les 
lois  et  les  coutumes  du  pays  '.  Mais  ce  témoignage  public 
[  ne  lui  |)arut  point  le  mettre  en  sûreté.  Guillaume  le  Ta- 

I  oitume  essayait  d'ailleurs  de  le  gagner  à  sa  cause  et  avait 

f  1  Hifi9ir$  générale  des  guerres  éê  Flmértj  par  lo  cardinal  Bentiroglio, 

||  livre  IV. 

'*'  *  Colto  nolfi  a  M^  publiée  par  M.  (îrocn  van  Prinsterer,  dans  le  second 

.|  toiB6  d«»  /If cMrai  ou  CorraspondotiM  miàU9  de  la  motnm  ^Orange  Nêssem, 

'*'i  patfo  39. 

t  <Mlfihol»p.  lOotlI. 
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recoan  au  prince  de  Cbimay  pour  lui  sërrir  d'intermé- 
diaire \  Il  craignit  que  ce^  efibrts  n'aohevasBent  de  le 
rendre  suspect.  Abandonnant  la  malheureuse  cité  avec 
toute  sa  famillot  il  se  dirigea  ters  Cologne^  asile  génék» 
néral  dee  émigrés  néerlandais.  Le  docteur  y  eommMça 
la  nouveUe  amiée  loin  de  sa  patrie. 

Sur  lee  bords  du  Rbin,  il  trouva  Un  homme  qu'il  côn« 
naissait,  homme  important  et  habile  »  nommé  Jean  Bets« 
Après  avoir  essayé  de  lutter  contre  la  tyrannie  de  TEspa- 
H^ne  et  contre  la  dissimulation  féroce  du  duc  dAlbe,  il 
n'a?ait  eu  que  le  temps  de  s'enfuir  pour  ne  pas  être 
pendu,  roué,  décapité  ou  écartelé,  les  malheureux  soup-* 
<;0Dné6  d'hérésie  n*ayant  pas  d  autre  perspective.  A  Golo- 
me ,  le  prince  d*Orange  le  nomma  son  conseiller  :  il 
faisait  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre  et  allait  répon** 
<lre  aox  etigences  de  Philippe  II  avec  lu  pointe  du 
^laiye,  le  son  de  la  trompette  et  le  bruit  du  canon.  Sa 
seconde  femme,  Anne  de  Saxe,  était  près  de  lui  ou  ne 
tarda  pas  à  le  rejoindre.  Nul  doute  que  Jean  Rubens  ne 
fat  admis  aur-le^cbamp  dans  leur  intimité.  Le  farouche 
préteur  ayant  confisqué  tous  les  biens  de  Guillaume  le 
Taciturne,  la  princesse  voulut  faire  exempter  ceux  qui 
lui  garantissaient  son  douaire.  Jean  Bets  fut  chaîné  de  la 
négociation.  Pour  la  rendre  efficace,  il  alla  trouver  l'Em-" 
pereur  d'Allemagne,  l'Électeur  de  Saxe  et  le  Landgrave 
àe  Hesse,  comptant  que  leur  intervention  la  mènerait  & 
l>ien  :  l'Électeur  était  le  père  de  la  princesse  et  le  Land- 
puve  son  parent  :  ses  affaires  devaient  donc  leur  inspi- 
rer le  phis  vif  intérêt. 

Pendant  l'absence  de  Bets,  Jean  Rubens  eut  la  mission 

^  Une  lettre  troevée  chez  Jean  Rubens  après  sa  mort  constate  cette  négo- 
ciatioi. 
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de  poursuivre  les  démarches  et  de  soutenir  Fargom^h 
tation  entreprises  par  lui.  Cette  tâche  le  mettait  fré- 
quemment en  rapport  avec  Anne  de  Saxe.  Or»  la  prin- 
cesse trouvait  le  docteur  à  son  goût;  s'il  ressemblait, 
comme  on  peut  le  croire,  au  peintre  fameux  qui  lui  doit 
le  jour,  c'était  un  fort  bel  homme.  La  princesse  n'avût 
pas  les  mêmes  avantages  physiques,  selon  le  rapport  des 
bistorieDs;  mais  elle  était  princesse,  vive,  entreprenante, 
mise  avec  un  grand  luxe  et  ne  cachait  point  les  sentiments 
que  lui  inspirait  son  fondé  de  pouvoirs.  Elle  lui  pro- 
digua si  bien  les  encouragements  que  le  docteur  s'émut 
et,  au  lieu  de  laisser  son  manteau  entre  les  mains  de 
la  noble  dame,  partagea  l'ivresse  de  son  coupable  amour. 
Durant  deux  années,  les  réclamations,  les  intercessions 
auprès  du  gouvernement  espagnol ,  demeurèrent  sans 

^  eflet;  durant  deux  années,  elles  servirent  de  prétexte 

a  des  entrevues  adultères.  Anne  de  Saxe  n'avait  habité 
que  momentanément  la  ville  de  Cologne  :  la  guerre 
ayant  déployé  toutes  ses  fureurs,  elles  s'était  retirée  à 
8iq;en,  dans  le  duché  de  Nassau,  où  elle  vivait  loin  du 
péril,  tandis  que  Guillaume  bravait  les  balles  espa- 
gnoles et  fondait  la  liberté  des  Provinces-Unies.  Cette 
latte  glorieuse  l'empêcha  de  visiter  sa  femme,  avec  la- 
quelle il  ne  vivait  pas  d'ailleurs  en  bonne  intelligence. 
Le  docteur,  au  contraire,  allait  souvent  tenir  compagnie 
à  la  princesse  et  lui  oflrir  des  distractions.  Elles  eurent 
un  ûcheux  résultat.  Les  parents  d'Anne  de  Saxe  virent 
avec  surprise  sa  taille   s'arrondir,   malgré  la   longue 

;^|  Mipœnce  de  son  mari.  Dans  leur  colère,  ils  avertirent 

Guillaume  le  Taciturne  et  on  résolut  de  sévir  contre 
iean  Bubons,  que  l'on  soupçonnait  depuis  quelque 
temple.  Au  mois  de  mars  1571,  comme  il  se  rendait  de 


A'. 


l 


PIEaRK-PAUL   KDBBNS.  65 

nouveau  à  Si^en,  sur  une  invitation  de  la  princesse»  il 
fnt  arrêté  en  chemin,  par  les  ordres  de  Jean  de  Nassau 
et  de  Guillaume  d'Orange,  puis  mené  à  Dillenbourg  et 
enfermé  dans  la  citadelle.  Là,  le  docteur  avoua  sa  faute 
et  demanda  grâce,  s'excusant  même  aux  dépens  de  sa 
complice  d'une  manière  assez  peu  chevaleresque  ^  Mal- 
heureusement pour  lui  la  législation  allemande  était 
inflexible  et  condamnait  les  adultères  à  mourir  par  la 
Gorde  :  persuadé  enfin  qu'il  nléchapperait  pas  au  sup- 
plice, il  demanda  instamment  la  faveur  d'être  décapité. 

Cependant  une  raison  secrète  militait  pour  lui  :  les 
Nassau  craignaient  de  divulguer  la  honte  que  la  princesse 
venait  d'infliger  à  leur  famille.  Leur  honnêteté  ne  leur 
permettait  point  de  faire  mourir  le  coupable  dans  l'om- 
bre :  or,  si  on  l'exécutait  publiquement,  tout  le  monde 
voudrait  savoir  pourquoi  le  bourreau  portait  la  main  sur 
lui.  Après  sa  fin  tragique,  les  discours  ne  s'arrêteraient 
pas  et  un  scandale  affreux  ternirait  l'écusson  du 
prince  d'Orange,  exciterait  la  gatté  de  ses  ennemis, 
quand  le  libérateur  souffrait  déjà  pour  une  noble  cause. 
Dans  cette  position,  les  deux  seigneurs  se  demandaient 
même  s'ils  révéleraient  à  l'Électeur  l'inconduite  de  sa 
fille.  D'un  autre  cêté,  l'amour  de  la  vengeance  leur  par- 
lait de  cette  voix  terrible,  qui  fait  frémir  les  cœurs  et 
pousse  aux  résolutions  extrêmes. 

Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  ballottés  entre  les  conseils 
de  la  prudence  et  les  emportements  de  la  colère,  la 
femme  du  docteur  se  trouvait  plongée  dans  l'inquiétude. 
Depuis  trois  semaines,  elle  n'avait  aucune  nouvelle  de 

'  Voici  ses  paroles,  telles  qu'il  les  prononça  en  français  :  «  De  dire  qui 
fat  1«  premier,  il  faut  bien  présumer  que  je  n'aurois  jamais  en  la  hardiesse 
d'approcher,  si  j'eosae  en  crainte  d'estre  refnsé.  » 
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son  mari.  Après  arar  écrit  lettre  sur  lettre  i  la  princesse, 
elle  aTait  fail  partir  demi  messagers  pour  savoir  quand  le 
docteur  reriendrait.  Enfin  elle  i|^Nrît  d'un  seul  et  même 
coup  l'infidélité  de  Jean  Bubens,  son  arrestation  et  le 
châtiment  qui  le  menaçait ,  trois  circonstances  doulou- 
reuses, enrenimées  par  une  quatrième  non  moins  affli- 
geante :  au  lieu  d'attribuer  Temprisonnement  du  docteur 
a  sa  véritable  cause,  on  répandait  le  bruit  qu'une  trahi- 
son politique  Tavait  rendu  nécessaire.  Vous  comprenei 
tout  ce  que  dut  souffrir  Marie  Pypeling.  Une  femme 
ordinaire  eût  perdu  la  tète,  fût  tombée  dans  laccable- 
ment  et  le  désespoir,  ou  se  fût  abandonnée  aux  transports 
d'un  juste  ressentim^it.  Mais  la  mère  de  Rubens  était 
digne  de  porter  neuf  mois  dans  son  sein  l'immortel 
génie,  auquel  l'art  flamand  doit  sa  principale  gloire  : 
elle  fut  admirable  de  patience,  de  dévoùment»  de  sagesse 
et  d'habUeté. 

Gomme  elle  venait  d'apprendre  ces  tristes  nouvelles» 
on  lui  apporta  une  lettre  de  son  mari,  où  le  docteur  lui 
demandait  pardon  de  sa  faute.  Elle  se  hAta  de  lui  répon- 
dre et  de  l'assurer  qu'elle  ne  gardait  aucun  ressentimeut. 
Une  seconde  missive  du  prisonnier  arriva,  pendant  que 
la  sienne  était  en  chemin.  Elle  prit  de  nouveau  la  plume 
et  achevait  à  peine  son  billet,  quand  un  des  messagers 
qu'elle  avait  expédiés  au  fort  de  Dillenbourg»  lui  remit 
une  troisième  épltro  du  docteur.  Celle-ci  révélait  le  plus 
l  profond  désespoir  :  elle  jeta   la  pauvre   femme  dans 

un   trouble   inexprimable.    Elle   écrivit   aussitôt   une 
réponse  pleine  de  larmes,  dont  quelques  passages  ont 
jl  toute  l'éloquence  de  la  douleur  :  —  Je  ne  pensais  pas 

ij  que  vous  me  croiriez  tant  de  ressentiment,  dit-elle  &  son 

mari.  Comment  pousserais-je  la  rigueur  au  point  de 
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VOUS  a£QigeT,  quand  vous  êtes  dans  de  si  grandes 
tribulations  et  inquiétudes,  que  je  saorifierais  ma  vie 
pour  vous  en  tirer?  Lors  même  qu'une  longue  affection 
n'aurait  pas  précédé  ces  malheurs»  devrais-je  vous  mon- 
trer tant  de  haine,  qu'il  me  fût  impossible  de  vous  par- 
donner une  faute  envers  moi,  faute  petite  en  comparai- 
non  des  graves  erreurs  où  je  tombe  tous  les  jours  et  qui 
me  font  implorer  la  clémence  de  notre  Père  céleste,  avec 
cette  condition  :  PardonneZ'fnoi  ma  offemei,  tomme  je 
pardonne  à  eetm  qui  m'ontoffemée?  Je  serais  semblable 
au  mauvais  serviteur  de  TÉvangile,  lequel,  après  avoir 
obtenu  remise  de  si  grosses  dettes,  exigeait  que  son  ca- 
marade lui  payât  une  faible  somme  jusqu'à  la  dernière 
(»bole.  Ayez  donc  la  certitude  que  je  vous  ai  complète- 
ment pardonné.  Plût  au  ciel  que  votre  délivrance  fût  à 
œ  prix,  nous  serions  bientôt  joyeux  I  Mais  ce  n'est  pas  ce 
(|ue  me  présage  votre  lettre  :  je  pouvais  à  peine  la  lire, 
il  me  semblait  que  mon  cœur  allait  se  briser,  car  vous 
a\  ex  entièrçment  perdu  courage  et  vous  parlez  conmie  si 
vous  alliez  mourir  sur  l'heure.  Je  suis  dans  un  tel  trou- 
ble que  je  ne  sais  ce  que  j'écris  :  on  pourrait  penser  que 
je  désire  votre  mort,  puisque  vous  souhaitez,  dites-vous, 
qu'elle  m'apaise.  De  quel  chagrin  m'accable  cette  triste 
nouvelle  et  combien  j'ai  peine  à  la  supporter  avec  pa- 
tience! S'il  n'y  a  plus  de  pitié  dans  le  monde,  à  qui  m'a- 
<lresserai-je?  Où  l'irai-je  chercher?  Je  rimplorerai  du 
ciel,  avec  des  larmes  et  des  gémissements  infinis.  J'espère 
que  Dieu  m'exaucera ,  qu'il  touchera  les  cœurs  de  ces 
Messieurs,  afin  qu'ils  nous  épargnent,  qu'ils  aient  de  la 
compassion  pour  nous  ;  autrement,  il  est  bien  sur  qu'ils 
nie  tueront  en  même  temps  que  vous  :  je  mourrai  le 
cœur  brisé,  car  je  ne  pourrais  entendre  la  nouvelle  de 
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votre  mort  :  non,  la  vie  s'anêterait  tout  à  coup  en  moi. 
Mais  les  paroles  de  Sa  Grfce,  que  je  vous  ai  mandées  dans 
mon  autre  lettre ,  me  donnent  encore  de  l'espoir.  Et 
néanmoins  la  vôtre  m'a  plongée  dans  une  teUe  désola- 
tion, que  je  me  suis  rendue  aveugle  à  foree  de  pleurer 
et  que  je  vois  i  peine  pour  vous  écrire. 

Un  peu  plus  loin  elle  ^oute  :  —  H  ne  peutentrer  dans 
mon  cœur  que  nous  devions  être  sépares  si  complète- 
ment et  si  misérablement 0  mon  Dieu!  que  cela 

n'arrive  pasl  Mon  âme  est  teUement  liée  et  unie  à  la 
vôtre,  que  vous  ne  pouvez  éprouver  une  douleur,  sans 
que  j'en  souffre  autant  que  vous.  Je  crois  que  si  ces 
bons  seigneurs  voyaient  mes  larmes ,  quand  même  ils 
seraient  de  bois  ou  de  pierre,  ils  auraient  pitié  de  moi; 
aussi,  lorsqu'il  ne  me  restera  plus  d'autre  moyen,  j'em' 
ploierai  celui-là,  quoique  vous  m'ayez  écrit  de  n'y  point 
recourir.  Hélas  I  nous  ne  demandons  point  justice,  nous 
ne  <lomandons  que  grâce,  grâce,  et  si  nous  ne  pouvons 
l'oblonir,  que  nous  restera-t-il  à  faire?  0  Père  céleste  et 
niiw'jricordieux ,  assistez-nous  alors  I  Vous   ne  désirez 
point  la  mort  du  pécbeur,  vous  voulez  au  contraire  qu'il 
îi  vivo  ol  80  convertisse.  Répandez  dans  l'âme  de  ces  bons 

J  miinnmvH,  que  nous  avons  tant  irrités,  votre  esprit  de 

i!l/)iiimi(!t),  aliu  que  nous  soyons  bientôt  délivrés  de  ces 
tiirniurt»  et  <lo  ces  désolations  :  elles  durent  depuis  si 
lon^t^mip  I 

(Ui  no  «ont  pas  là  les  cris  de  douleur  que  pousse  une 
huw  i!oriimuno,  aux  prises  avec  le  destin.  On  sent  battre 
ilfiiiM  (m  paroles  lo  cœur  d'une  femme  intelligente.  Les 
tmUtrm  distinguées  ont  des  tristesses  et  des  joies  nobles 
fil  t^Unrtmntm  comme  elles;  l'affliction,  qui  bébèteon 
Uomim  vulgaire,  inspire  de  l'éloquence  k  un  homme 
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supérieur  ;  les  larmes ,  qui  enlaidissent  un  visage  dif- 
forme^ rendent  un  beau  visage  intéressant,  donnent  de 
réclat  aux  yeux  d'une  jolie  femme  et  tremblent  sur  ses 
joues  comme  la  rosée  sur  les  fleurs. 

Je  transcris,  pour  terminer,  la  fin  de  cette  lettre 
émouvante  :  — Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  apprendre, 
et  maintenant  je  vous  recommande  à  Dieu,  car  je  ne 
puis  plus  écrire.  Je  vous  prie  de  ne  point  voir  les  choses 
sous  leur  plus  fâcheux  aspect  et  de  reprendre  courage  :  le 
mal  vient  assez  vite  de  lui-même  :  penser  toujours  à  la 
mort  et  toujours  craindre,  cela  est  plus  pénible  que  de 
mourir.  Éloignez  donc  ces  idées  de  votre  cœur.  J'espère 
en  Dieu,  je  compte  qu'il  vous  châtiera  avec  indulgence, 
qu'il  nous  permettra  encore  d'être  heureux  et  nous  ré- 
compensera de  tous  ces  chagrins,  ce  quQ  je  lui  demande 
du  fond  de  mon  cœur  ;  je  vous  recommande  à  sa  bonté 
pour  qu'il  vous  console  et  vous  fortifie,  en  vous  envoyant 
$0Q  Esprit  saint.  Je  le  prierai  de  mon  mieux  en  votre 
bveur,  nos  enfants  m'imiteront  :  les  pauvres  petits  vous 
font  bien  des  amitiés  et  désirent  bien  vous  voir,  ainsi 
que  moi!  Dieu  le  saiti 

Écrit  le  1*'  avril,  entre  minuit  et  une  heure  du  matin. 

Et  n'écrivez  plus  votre  indigne  mari,  puisque  cela  est 
pardonné  '. 

Votre  fidèle  épouse, 

Marie  Rlebbens. 
Si  violente  que  fût  sa  douleur,  Marie  faisait  bonne 


I  Noos  donnons  à  la  fin  da  volume  la  tradaction  complète  des  deui  lettres 
de  Marie  Pypelmg  :  jas<ia'ici  on  n'avait  pas  une  seule  ligne  de  sa  main. 
M.  Bakhuizen  dit  qu'il  en  a  eu  sous  les  yeux  un  grand  nombre  d'autres; 
{KMuqaoi  ne  les  aH-il  pas  publiées?  Elles  auraient  excité  le  plus  vif  intérêt. 
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coalenance  devant  le  monde.  Elle  sortait  peu,  pour  évi- 
ter les  regards  elles  questions  indiscrètes;  mais  si  on  lui 
rendait  visite^  elle  cachait  la  véritable  cause  de  son  cha- 
irrin,  l'attribuant  aux  mauvais  propos  que  Ton  tenait  sur 
le  docteur  et  qui  la  désolaient.  Quant  aux  amères  tris- 
t^^ttses  do  répouse  offensée,  elle  les  ensevelissait  dans  le 
fond  de  son  cœur  :  c'était  là  que  son  Âme  gémissait  et 
pleurait,  comme  sous  une  voûte  sépulcrale^  où  dor- 
maient les  restes  de  ses  illusions  mortes.  Cependant,  elle 
ne  négligeait  rien  pour  sauver  son  mari;  elle  écrivait  let- 
tre sur  lettre  au  comte  Jean  de  Nassau.  D'abord  elle 
feignit  do  ne  pas  croire  à  la  faute  du  docteur,  elle  la 
traita  de  chimérique  invention  ;  puis,  elle  implora  sans 
détour  la  clémence  et  la  pitié  du  noble  personnage. 
Fouvait-il  désirer  la  mort  du  coupable?  Pouvait-il  sur- 
tout désirer  la  rendre  veuve,  priver  de  leur  père  ses  qua- 
tre enfants?  Ce  furent  ses  supplications  peut-être  qui  dis* 
|iosèrent  le  comte  à  une  indulgence,  dont  ses  parents  lui 
«avaient  mauvais  gré,  que  les  fenunes  surtout  blâmaient, 
la  regardant  comme  scandaleuse;  seule,  la  mère  du 
prince,  ne  montrait  pas  la  même  irritation;  Marie  Pype- 
ling  lui  adressait  en  conséquence  des  prières  :  c'est  elle 
»#4ji»emblablement  qu'elle  nomme  5a  Grâce,  dans  les 
iiMrfii  que  nous  avons  traduites, 

Bi^futAt  la  noble  femme  se  rendit  en  personne  à  Dil- 
'yiAMfurfi  :  le  comte  Jean  la  reçut  avec  affabilité,  mais 
^'î  l'iî  donna  aucune  espérance  positive.  Elle  ne  put  au 
0'  ^jr  voir  le  captif.  Peu  de  temps  après,  elle  fit  le  même 
\é/s^'/ét  i:i  alla  encore  supplier  le  comte  Jean;  mais  ces 
iM/u%^'iUih  instances  furent  inutiles  comme  les  premières. 
t//tu  Att  jierdre  courage,  elle  lui  écrivit  de  Cologne  et 
.'  «M^t^  de  prières,  aussi  bien  que  Guillaume  le  Taci- 


riBERE-PAUL  EUBBNS.  71 

turne»  demandant  toujours  la  grâce  de  son  mari  ;  on  finit 
par  la  trouver  si  importune  qu'on  lui  défendit  toute  solli- 
citation. Voyant  ses  humbles  discours  sans  effet,  ses  dé* 
marches  repoussées,  elle  changea  de  tactique  et  menaça 
les  deux  frères  de  divulguer  le  secret,  que  leur  amour- 
propre  tenait  i  laisser  dans  Tombre;  elle  leur  dédara 
hautement  que  s'ils  ne  respectaient  point  la  vie  du  doc^ 
teur,  le  monde  connaîtrait  la  mésaventure  du  prince 
d'Orange.  Ses  lettres,  au  rapport  de  M.  Bakhuizen  van 
den  Brink,  sont  pleines  d'éloquence,  de  tendresse  eoi\ju^ 
gale,  d'élévation  et  dbabileté. 

Que  faisait  cependant  la  complice  de  Jean  Hubens? 
Loin  de  montrer  du  repentir  et  de  la  honte,  elle  bravait 
son  mari,  sa  famille  ;  elle  niait  la  faute  dont  elle  s'était 
rendue  coupable,  prétendait  que  son  mari  et  le  comte 
Jean  avaient  inventé  cette  odieuse  histoire,  pour  la  perdre 
et  satisfaire  leur  amour  de  la  vengeance,  que  le  malheu- 
reux docteur  allait  être  l'innocente  victime  de  leur  dupli- 
cité. Au  reste,  elle  faisait  depuis  longtemps  mauvais 
ménage  avec  Guillaume  le  Taciturne  ;  ils  s'étaient  mariés 
sans  se  connaître  et  uniquement  par  suite  de  convenan- 
ces sociales.  Grande  fut  la  surprise  de  l'opulent  seigneur, 
quand  il  vit  quelle  triste  créature  il  avait  amenée  dans  sa 
maison.  Elle  était  capricieuse  et  opiniâtre,  étourdie  et 
violente,  aimait  la  bonne  chère  et  se  souciait  peu  de  la 
religion,  tenait  fort  au  luxe  des  vêtements  et  ne  s'inquié- 
tait guère  de  l'opinion  publique  :  ses  plaisirs  passaient 
avant  tout.  Elle  attirait  sans  cesse  près  d'elle  toutes  sortes 
de  vauriens  :  le  Taciturne  fut  obligé  d'en  mettre  plu- 
sieurs à  la  porte,  en  les  frappant  comme  des  drôles. 
Quand  le  prince  lui  adressait  des  remontrances ,  elle 
imitait  ses  gestes,  contrefaisait  sa  voix,  le  tournait  ouver- 
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ti*menl  en  ridicule.  Elle  fatiguait,  éloignait  d'elle  ses 
meilleurs  amis  par  la  rudesse  de  son  caractère  :  quoi- 
qu'elle donnât  des  gages  élevés  à  ses  domestiques,  per- 
sonne ne  voulait  la  servir;  ceux  qui  entraient  chez  elle, 
étaient  bientôt  las  d'une  si  dure  épreuve.  Bref»  elle  cau- 
sait au  prince  d'Orange  plus  de  soucis  que  Philippe  D  et 
les  troupes  espagnoles.  C'était  la  digne  mère  de  Maurice 
de  Nassau,  qui  fit  décapiter  le  protecteur  de  sa  jeunesse, 
Bamevelt,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  parce  qu'il  défen- 
dait contre  son  ambition  la  liberté  des  Provinces-Unies. 

Si  vicieuse  que  fût  Anne  de  Saxe,  quelque  profond 
qoe  dût  être  le  ressentiment  de  l'épouse  outragée,  Marie 
Pypeling  feignait  d'être  au  mieux  avec  elle,  pour  détour- 
ner les  soupçons,  qui  commençaient  i  naître.  Lorsque  la 
princesse  nia  effrontément  son  adultère,  la  femme  du 
dodeur  lui  prêta  d'abord  son  aide  pour  faire  valoir  ce 
pUn  de  défense.  Quel  stratagème  n'eût-elle  pas  mis  en 
ofttvre  dans  l'espoir  de  sauver  son  mari?  Elle  ne  put . 
néanmoins  supporter  les  violences  d'Anne  de  Saxe,  et 
renonça  bientôt  à  une  si  fougueuse  auxiliaire.  Sur  ces 
entrefaites,  vers  le  mois  d'août  1571,  la  princesse  accou- 
4Mm,  avant  terme,  d'un  enfieint  malingre  et  maudit  en 
nMhémnt.  Guillaume  le  Taciturne  le  renia  et  ses  parents 
protestèrent  comme  lui. 

ÀfiiAblée  de  douleur,  n'obtenant  rien  par  ses  démar- 
i4iM,  pu*  ses  prières,  par  ses  généreux  artifices,  la  mère 
éUt  Robens  ne  suspendit  point  ses  efforts,  ne  désespéra 
ofAnii  d'une  victoire  si  pénible  à  obtenir.  Malgré  les  dé- 
fefi^^  des  princes,  elle  leur  adressa  de  nouvelles  suppli- 
éff$^,  elle  leur  offrit  une  caution  de  six  mille  écus  pour 
n^TH  la  liberté  à  son  mari.  Enfin,  au  bout  de  deux  an- 
1,  durant  les  premiers  mois  de  1573,  elle  obtint  h 
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faveur  de  pénétrer  dans  son  cachot,  puis  la  permission 
de  demeurer  avec  lui  dans  une  ville  du  duché.  Quittant 
son  habitation  de  Cologne^  elle  vint  résider  à  Siegen.  Ce 
fut  sans  doute  pour  eux  une  vive  joie  de  se  retrouver 
ensemble,  après  une  si  longue  séparation.  Mais  cette  pre- 
mière fête  du  cœur  terminée,  plus  d'un  triste  souvenir 
dut  planer  autour  des  époux,  comme  ces  oiseaux  funè- 
bres qui  s'échappent  des  ruines.  La  position  nouvelle  de 
Jean  Rubens,  d*ailletirs,  n'était  que  relativement  agréa- 
ble :  il  menait  dans  Siegen  la  vie  d'un  homme  suspect 
et  dédaigné.  Il  ne  pouvait  ni  faire  usage  de  ses  talents, 
ni  entreprendre  un  négoce ,  pour  accroître  son  bien-être 
et  assurer  l'avenir  de  sa  famille  :  la  table  de  communion 
lui  était  même  interdite.  Condamné  à  la  solitude,  &  l'in- 
action, il  traînait  loin  de  sa  ville  natale  des  jours  pleins 
d'amertume  et  d'ennui.  La  seule  faveur  qu'on  lui  accor- 
dit,  c'était  de  promener  sa  tristesse  dans  les  environs  de 
Siegen.  Le  27  avril  1574,  un  cinquième  enfant  vint  con- 
stater la  bonne  harmonie  des  deux  époux  et  les  attacher 
Tan  &  l'autre  par  un  nouveau  lien.  On  lui  donna  le  nom 
de  Philippe  *.  Trois  ans  après,  le  29  juin  1577,  venait  au 
monde  le  fameux  Rubens  ^.  Comme  ce  jour  était  la  fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  on  le  mit  sous  leur 


>  Après  le  reloar  de  sa  famUle  à  AnTers,  il  eut  Joste-Lipse  pour  précepteur 
et  deviot  secrétaire  de  la  YiUe. 

^  11  était  donc  le  siiiëme  et  non  le  sepliëme  enfant  de  ses  père  et  mère, 
cooflM  M.  Walraf  le  dit  dans  rinscription  rapportée  plus  haut.  Voici  au 
reste  la  liste  des  sept  enfants  du  docteur,  avec  la  date  de  leur  naissance  : 

I  Jean-Baptiste  Rubens,  né  à  Anvers  en  I56S. 

S  Blondine  Rubens,  née  à  Anvers,  le  IS  mai  1564. 

3  Gaire  Rubens,  née  à  Anvers,  le  17  novembre  1565. 

4  Henri  Rubens,  né  à  Anvers,  en  1567. 

5  Philippe  Rubens,  né  à  Siegen,  le  S7  avril  1574. 

6  Pierre-Paul  Rubens,  né  à  Siegen,  le  S9  juin  1577. 

7  Barthélémy  Rubens,  né  à  Cologne,  en  1581. 
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protection.  Le  mystère  qui  nous  a  jusqu'ici  caché  le  lieu 
de  sa  naissancoi  est  maintenant  facile  i  expliquer.  Par 
amour-propre  oonjugal,  peut-être  aussi  aûn  de  remplir 
une  promesse  &ite  aux  princes  d'Orange  et  de  Nassau, 
Marie  Pypeling  s'efforça  toujours  de  répandre  une  ombre 
impénétrable  sur  la  faute  du  docteur,  sur  la  prison  et 
l'intemement  qui  en  furent  la  suite.  Elle  poussa  le  zèle 
jusc|u'i  prendre  le  tombeau  pour  complice  :  l'épitaphe 
de  Jean  Rubens  nous  assure  qu'il  passa  les  dix-neuf  an- 
nées de  son  exil  à  Cologne»  assertion  évidemment  fausse. 
Arrêté  en  1571,  gracié  en  1578,  le  mari  coupable  fut  re- 
tenu pendant  sept  ans  loin  des  bords  du  Rhin.  Sa  femme 
donna  le  mot  d'ordre  à  tous  leurs  parents,  à  tous  leurs 
amis,  trompa  même  ceux  qui  ne  connaissaient  point  la 
vérité  :  Philippe  Rubens,  le  neveu  du  grand  coloriste, 
Gevaert,  un  de  ses  intimes,  le  chanoine  Belenius,  entre* 
rent  dans  le  complot  ou  en  furent  les  dupes.  Un  acte 
authentique  dont  nous  allons  entretenir  le  lecteur  met 
VM  fait  hors  de  doute  \ 

Las  de  la  vie  oisive  et  fastidieuse  qu'il  menait  à 
Si^'^en,  Jean  Rubens  voulut  tenter  un  effort  pour  recou- 
yrfit  son  indépendance.  Au  commencement  de  lannée 
1578»  il  pria  sa  femme  de  renouveler  ses  démarches  et 
Mfs  sr>IIicitations,  en  demandant  qu'il  fût  libre  d'aller 
f^'élalilir  où  il  voudrait.  Ils  convinrent  de  débuter  par 


*  fUbeot  dit  dans  ses  lettres  ;  a  J'aime  beaucoup  la  ville  de  Cologne, 
ffur'^e  qoei'jM  été  élevé  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  »  Jamais  il  ne  la  désigoe 
éj/mÊUfi  le  lieu  de  sa  naissance.  Du  reste»  on  n'osa  point  graver  ce  mensonge 
wr  um  txHubeau  :  sa  ville  natale,  contrairement  à  l'usage,  n'y  est  pas  iadi- 
^uA*'«  M.  Van  den  Brink  a  voulu  savoir  si  le  nom  de  Pierre-Paul  Rubens  se 
f/<M%aîtsor  les  livres  baptismaux  de  Siegen.  Le  secrétaire  général  du  ni- 
ui^im  d^s  affaires  étrangères,  en  Hollande,  chargea  M.  Scberff»  coosal  à 
Ff«M^i<in-for-le-Bfein,  de  faire  des  recherches;  mais  elles  devaient  être 
«vf/u'.'ttteoi»^ ;  carie  plus  ancien  registre  commence  à  Tannée  1681. 
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une  lettre;  mais  comme  le  docteur  ne  jugeait  point  Marie 
Pypeling  assez  savante,  il  rédigea  lui-même  la  supplique; 
la  mère  de  Rubens  ne  fit  que  la  transcrire.  Livrée  aux 
inspirations  naturelles  du  sentiment,  elle  avait  trouvé 
(les  paroles  pleines  d'éloquence  :  son  mari  fouilla  toute 
sa  bibliothèque,  se  creusa  longtemps  la  cervelle,  chercha 
des  arguments  extraordinaires,  voulut  déployer  une  pro- 
fonde érudition  et  accoucha  d'une  épltre  boursou£Qée, 
qui  est  un  modèle  de  ridicule,  aussi  bien  que  de  roala* 
dresse.  H  aurait  mieux  fiait  de  laisser  son  ingénieuse  com- 
pagne obéir  sans  effort  aux  suggestions  de  son  cœur. 

La  lettre  commence  par  louer  en  phrases  sonores  et 
[>onipeu8e6  le  héros  que  la  signataire  a  suivi  mv  le 
chemin  de  Fexil,  avec  son  mari  et  ses  enfants,  pour  ne 
\iàs  abandonner  ses  principes  religieux  :  maintenant 
qu'il  a  passé  de  Tétat  de  proscrit  à  l'état  de  vainqueur, 
le  pardon  des  injures  lui  siéra  doublement.  Marie  Pype* 
ling  lui  allègue  ensuite  des  exemples  tirés  de  Tancien  et 
du  nouveau  Testament,  qui  prouvent  que  Dieu  n'a  pas 
toujours  souhaité  la  mort  des  adultères  :  aussi  TÉglise 
les  fait-elle  comparaître  devant  son  tribunal,  afin  d'imi- 
ter la  clémence  du  Fils  de  l'homme,  qui  rassura  et  pro- 
tégea l'épouse  infidèle.  Montrant  que  la  loi  saxonne 
est  la  plus  sévère  de  l'Europe  à  l'yard  des  infractions 
dux  devoirs  conjugaux,  elle  s'efibrce  de  lui  communi- 
quer l'indulgence  dont  elle  a  fait  preuve,  en  oubliant 
les  torts  de  son  mari  :  sauveur  et  libérateur  d'un  peuple, 
il  serait  beau  pour  lui  de  garder  ce  noble  caractère  dans 
ia  vie  privée,  de  rendre  a  ceux  qui  ont  commis  des 
fautes  envers  lui  la  sécurité,  la  joie  et  l'indépendance.  Ce 
passage  est  le  meilleur  de  la  lettre,  comme  le  remarque 
ins-bien  M.  Bakhuizen;  aussi,  je  le  présume  écrit  sous 
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rinspiration  de  la  généreuse  femme.  Mais  bientôt  re- 
viennent les  ampoules  et  les  traits  de  pédantisme.  Les 
grands  hommes  de  l'histoire  romaine  qui  ont  pardonné 
le  crime  d'adultère,  sont  tous  passés  en  revue  :  suit  une 
longue  dissertation*  ayant  pour  but  d'examiner  si  la  loi 
mosaïque  punissait  de  mort  l'inconstance  matrimoniale  : 
la  réponse  est  naturellement  négative.  Puis  le  droit 
romain  et  les  travaux  des  commentateurs  sont  analysés 
pour  parvenir  au  même  résultat  :  les  théologiens  de  la 
Réforme,  questionnés  &  leur  tour,  ne  montrent  pas 
i  moins   de  complaisance.  Les  institutions  grecques  et 

\  romaines»  les  ordonnances  des  Sultans,  LucuUus,  Pom- 

Jpée,  Auguste,  Domitien,  Marc-Aurèle,  Constantin,  Jus- 
^  tinien,  Philippe  le  Beau,   Henri  YIII,  défilent  à  leur 

j  tour  devant  nous.  Cette  prodigieuse  allocution  se  ter- 

mine, comme  on  devait  s'y  attendre,  par  un  éloge  da 


i  docteur.  Les  châtiments,  dit-il,  doivent  être  d'autant 

j  moins  sévères  que  les  personnages  sont  plus  distingués. 


1 


d 


j  Or,  Jean  Rubens  a  une  foule  de  mérites.  Il  jouit  d'une 

i)X(;ollcnte  réputation,  car  il  a  toujours  mené  une  con- 
t{  duito  irréprochable.  La  seule  faute  qu'il  ait  commise, 

-1  w^  [)eut  ternir  le  reste  de  sa  vie.  Ce  n'est  pas  un  homme 

;  foncièrement  dépravé,  au  contraire.  U  a  longtemps 

.1  r^^rripli  avec  honneur,  dans  sa  ville  natale,  les  fonctions 

iV/u'îumn  ;  on  ne  l'a  pas  expulsé  de  sa  patrie,  mais  il  Ta 
H$iitU'^  do  hii-méme,  pour  conserver  pure  et  entière  sa 
toi  rfiUnietim.  Depuis  lors,  mis  en  demeure  de  réfuter 
Um  mpuiH^mn  qui  planaient  sur  lui,  de  prouver  qu'il 
riVrfuit  fKiint  partisan  de  Guillaume  le  Taciturne,  il  a 
K«rd/f  Ui  Kilonco  :  un  décret  de  bannissement,  la  eon- 
UmMion  de  t^)us  ses  biens,  la  perte  de  ses  charges  hono- 
rHU\Hm,  ont  èUt  la  récompense  de  sa  fidélité  à  la  cause  du 
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prince.  Né  de  parente  qui  avaient  une  belle  position,  il 
a  étudié  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence  avec  un 
succès  peu  ordinaire.  U  est  docteur  de  Tun  et  Tautre 
droit  et  ne  veut  point  réclamer  les  privilèges  attachés  à 
ce  double  titre;  mais  il  rappelle  au  prince  que»  suivant 
Topinion  publique,  un  docteur  pourvu  d'un  seul  di- 
plôme peut  rechercher  la  main  d'une  baronnOt  sans 
qu'elle  se  trouve  humiliée  de  sa  demande. 

Arrêtons-nous  à  ce  bel  argument  I  Qu'elle  consolation 
pour  un  mari  trompé  de  savoir  que  le  complice  de  sa 
femme  est  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon, 
qu'il  aurait  pu  demander  la  main  d'une  baronne  I  Ne 
doit-il  pas  se  trouver  fort  heureux  de  sa  mésaventure, 
puisqu'on  lui  cite  tant  d'illustres  personnages  grecs  et 
romains,  qui  ont  supporté  sans  irritation  le  même  in- 
fortune? Jamais  pétition  plus  gauche  et  plus  préten- 
tieuse ne  fut  adressée  par  un  galant  &  un  époux  trahi. 
La  lettre  eut  cependant  un  plein  succès,  résultat  dont 
Jean  Rubens  dut  être  aussi  fier  que  joyeux  et  qu'il  at- 
tribua vraisemblablement  à  son  éloquence.  Mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Guillaume  le  Taciturne  ne  lut  point 
son  épitre  jusqu'au  bout  :  une  cause  toute  différente 
avait  changé  ses  sentiments. 

Divorcé  d'avec  Anne  de  Saxe,  une  troisième  femme 
le  rendait  heureux  depuis  plusieurs  années.  Après  sa 
répudiation,  la  princesse  avait  mené  dans  l'isolement 
une  vie  sombre  et  pleine  d'ennui  :  chagrine  en  même 
temps  que  dissolue,  comme  beaucoup  de  ses  pareilles, 
elle  avait  longtemps  nourri  des  idées  de  suicide  et  avait 
fini  par  se  donner  à  la  boisson,  grossier  remède  qui  en- 
dort les  peines  morales,  sans  les  guérir.  Dans  les  der- 
niers mois  de  1577,  la  mort  la  délivra  du  fardeau  de 


i  *3jmmKJt,.  av^dA  x  mmt  nm  «:  >wjmL-  1«  pute  se 

î  finr  ^(miir  i«uiii:  ?»iiii*.ài7  Jhra.  iLiâiBH-  ^bs  i  wliliiin 
Tniif  }#%i;huiiiki'  iu7«i:  'hm?p!»ef  lar  Jtn.  fe  feniler  cette 
tffiuir» .  «Qir»?f  m:  sit?  fSBngn  CIb  i«HH9fe  I acte  qii'ik 
lif^Ai:  4ii|!iKif  Ht:  ti{«  ?H!rr.  lisui!  ifriCNa»  ôsbom^îi  qn  on 
st  im»u:  ^.iCLUT  4*i<&  îiimuMlif  3n»  ^  .ikv  vèas  nppro- 
cujHr  o^  fVyvlh».  c   ttix  ni  ifizi»t  ^"y  primer  dt^ 

et  i^auut  *A  w^  «uixif.  €C  5^  :ccç  ^rhçpei  dans  une 
^iv*vaiM:  nwBi^*  i;ï  ;»rrl  ^'1  cr^:  «ks|«e  jtmr,  a  la 

x^'v  \  xt  irT««7  'ô^tiaia:!>^,  ^iaj^  H  ^i  ciMSniBi  de  sous- 

Ci  ^m  4'iLi#:ri  à?  ^  x^^-^suMet  paRROsBeDement , 
tAitrru*:  $4»  -:  ^  oci  FtA  PE>|:xmiu  coMMe  il  était  tenu  de 
lie  itiT»:^  f^AiiBl  cn'C  hal-^^ait  k  datbê  de  Ilasia. 

r  ZX^.KLh  t:ftk*^\e  dVvitêr  ks^  t«n«  patrimoniales  da 
prlnMr  ^  Oruï^^,  de  ne  àur  »a  demenre  dms  aucun  de 

Ite;  fiif*;  cooiultfv  chaque  aimée  par  émt  le  lieu  de 
^»ti  fntar  ^joar,  alin  que  Toa  sèt  toajoors  oh  le  trou- 
ver ea  r:as  de  besoin  ; 

Finalemenl/le  ne  jamais  s'offrir  a  la  Tne  do  prince, 
dans  son  intérêt  même  et  poor  se  préserver  da  péril  au- 
quel rexposerait  un  soudain  retour  de  colère  '• 

Le  docteur  agna  cet  engagement,  pr^Mura  ses  malles 

>  Cette  phrase  proore  qa'oa  n'avait  poînt  accordé  i  lean  Rabeas  une 
gfiee  fBraelleeiqv'fl  pooYait  loojoan  cnâaiie  aa  aetede  rigneor,  «tualioa 
pénible  ao  dernier  point. 

<  Voyez  dans  les  notes  l'acte  de  grke,  qui  n'a  point  encore  été  publié  en 
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et  s  achemina  vers  Cologne,  où  il  habita  la  demeure  que 
nous  avons  décrite  plus  haut,  là,  une  métamorphose 
complète  s'opéra  en  lui  :  de  protestant,  il  redevint  catho^ 
lique,  sa  haine  pour  le  roi  d'Espagne  ût  place  à  de  bien- 
veillantes dispositions.  Comme  on  essayait  alors  de  paci- 
lier  les  provinces  méridionales  des  Bays-Bas,  de  les 
réconcilier  avec  Philippe  II,  Jean  Rubens  se  laissa  em*» 
ployer  comme  sous-négociateur.  Une  lettre  du  priuoe 
do  Chimay  constate  qu'il  lui  écrivit  pour  le  prier  de 
Taider.  C'était  au  mois  de  mars  1583.  L'année  suivante^ 
Marie  Pypeling  obtint  la  permission  d'aller  à  Anvers 
régler  des  affaires  de  famille  ' .  D'où  venait  ce  changement 
(le  croyance  et  de  parti?  Son  adroite  femme  lui  avait-elle 
conseillé  d'abandonner  des  principes  dangereux  ^?  Mis 
au  cachot,  menacé  de  mort,  interné  par  un  seigneur  cal- 
viniste, sa  rancune  avait-elle  passé  de  l'homme  aux  doc- 
trines qu'il  soutenait,  absurde  transition  qui  a  lieu  tous 
les  jours?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'osa  point  violer  sa  pro- 
messe, rentrer  dans  les  Pays-Bas  sans  la  permission  de 
Guillaume  le  Taciturne.  .Ce  dernier  mourut  en  1585, 
mais  il  est  probable  que  le  docteur  n'en  resta  pas  moins 
sous  la  surveillance  de  sa  famille  :  c'est  la  seule  manière 
d'expliquer  pourquoi  il  ne  retourna  point  alors  dans  sa 
[Milrie. 

11  prenait  plaisir  à  soigner  l'éducation  de  ses  enfants 
et  à  voir  les  rapides  progrès  du  plus  jeune,  qui  révélait 
une  extrême  facilité  ^,  lorsqu'un  mal  violent  le  saisit. 

*  GéoéAlogie  de  Rubens  et  de  m  famille,  par  Verachter,  page  13;  Anvers, 
iHiO. 

^  S'il  n'avait  pas  abjuré  le  protestantisme*  sa  famille  aurait  été  à  jamais 
UDoieet  rainée;  c'était  une  perspective  inquiétante  pour  une  mère. 

3  n  Qui  prima  iittenram  rudimenta  ibi  percepit,  eâ  ingenii  facilitate,  nt 
«T  qu^les  facile  eicederet.  »  Vie  de  Pierre-PmU  Rubens^  par  Philippe  son 


>■  f 

3     ' 


80  PIBRR£-PACL  ilUBfiNS. 

Étant  mort  la  18  inav$.1587,  il  fut  inhumé  avec  une 
pompe  solennelle  dans  l'Église  Saint-Pierre,  une  des 
moins  brillantes  de  la  ville,  mais  que  son  souvenir  et 
une  admirable  toile  de.son  fils  ont  illustrée.  Une  longue 
épitaphe  raconte  depuis  deux  siècles  et  demi  les  prin- 
cipaux événements  de  son  existence.  Elle  nous  enseigne 
qu'il  avait  étudié  à  fond  l'histoire  des  peuples  anciens 
et  l'histoire  de  son  temps,  que  ses  moeurs  étaient  douces 
et  que  son  humanité,  que  sa  bienfaisance  lui  gagnaient 
tous  les  cœurs  \  Ces  éloges  posthumes,  conformes  au 
style  lapidaire,  n'ont  rien  qui  doive  fixer  notre  attention. 
Mais  quelques  passages  de  l'inscription  funèbre  sont  ei- 
trémement  remarquables  :  ils  ont  été  combinés  avec 
une  sainte  ruse  pair  T  adroite  veuve  du  docteur.  Noos 
avons  déjà  signalé  la  phrase  où  elle  déclare  qu'il  habiti 
Cologne  pendant  toute  la  durée  de  son  exil.  Celle  qm 
précède  renferme   une  insinuation  pleine  de  finesse. 
«  Des  guerres  civiles  ayant  éclaté  enfin,  dit  le  panégyrique 
funèbre,  Jean  Rubens,  trop  attaché  à  son  repos  *  et  vou- 
lant vivre  loin  du  trouble,  quitta  volontairement  sa  pa- 
trie, &  laquelle  l'avaient  reudu  cher  ses  services  dan? 
l'administration  de  la  commune  et  son  zèle  pour  la 
justice.  »  Pas  un  mot  des  soupçons  élevés  sur  son  ortho- 
doxie !  A  en  croire  sa  femme,  il  eût  pu  vivre  sans  in- 
quiétude au  milieu  des  proscriptions  espagnoles,  nuiti  \\ 
aimait  trop  le  repos  l  II  ne  sut  pas  vaincre  cette  faiblesse  et 
abandonna  sa  ville  natale,  qui  fut  affligée  de  son  départ. 
Plus  loin  nous  trouvons  encore  :  «  Mai-ie  Pypeling ,  sa 


1  La  fabrique  de  l'égtifee  a  jugé  que  $cs  vertus  et  le  Ubieau  de  son  fil» 
étaient  un  exceUent  motif  pour  exploiter  les  .curieui-  :  on  çaje  doac  trws 
francs  è  la  porte  du  saint  asile. 

'  Niroimm  quietis  amans. 
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femme,  qu'il  rendit  mère  de  sept  enfants,  avec  laquelle  il 
vécut  vingt-six  années  dans  la  concorde,  sans  lui  donner 
aucun  sujet  de  plainte,  a  fait  ériger  ce  tombeau  en  Thon- 
neur  de  son  excellent  et  l)ien-aimé  mari.  »  Qudle  singu- 
lière persévérance  à  cacher  au  monde  ce  qu'elle  avait  souf- 
fert dans  son  ménage  I  Quel  respect  généreux  pour  la 
mémoire  d'un  infidèle  I  Quel  soin  pour  l'honneur  de  la 
famille,  pour  conserver  pure  l'image  de  son  mari  dans 
le  souvenir  de  ses  enfants  I  Quelle  habile  diplomatie 
tumulairel  Hais  qui  pourrait  désapprouver  cette  noble 
et  ingénieuse  sollicitude?  Nous  terminerons,  comme 
M.  Van  den  Brink,  par  une  citation  charmante  de 
Sterne  ;  quand  l'oncle  Toby,  entraîné  par  un  bon  mou- 
vement» laisse  échapper  une  exclamation  répréhensible, 
Tauteur  juge  ainsi  sa  faute  : 

«  L'ange  accusateur  recueillit  les  fâcheuses  paroles  et 
devint  rouge  de  honte,  quand  il  les  porta  au  greffe  cé- 
leste :  mais  l'ange  qui  inscrit  les  péchés  des  hommes, 
laissa  tomber  une  larme  sur  les  mots  prévaricateurs,  et 
cette  larme  les  effaça  pour  toujours,  d 


CHAPITRE  IV. 


Balotir  de  la  famille  Rubens  dans  les  Pays-Bas.—  Pierre-Paal  manifeste  son 
goût  poor  la  peinture.  <—  Ateliers  qu'il  fréquente*  —  Son  départ  pour 
ritalie,  ses  études  à  Venise  et  h  Rome.  —  Il  ne  doit  absolument  rien  aux 
artiftes  méridtonaui.  — *  La  maladie  et  la  mort  de  sa  mère  le  rappellent  à 
Anvcn. 


f  La  mort  du  docteur  fit  réfléchir  sa  veuve.  Qu'allait- 

*  #^ll«  devenir  sur  une  terre  étrangère,  avec  sept  enfants 
3  /|tt'îl  n'agissait  de  pourvoir  et  de  lancer  dans  le  monde? 
?  5^5  v?rait-elle  pas  mieux  à  Anvers,  où  la  rappelaient  tous 
i]  U^  viuvenirs  de  son  jeune  âge,  où  vivaient  ses  alliés  na- 
^                     Uifhhl  Ses  fils  et  ses  filles  n'y  auraient-ils  point  une  car- 

*  f^'JH  plus  S  Are  et  de  plus  grandes  espérances?  Le  calme 
4'it$lU^$t%  y  régnait  depuis  deux  ans  :  le  duc  de  Parme 

'!  ^7^ït  fiiit  le  siège  de  la  ville  et  s'en  était  rendu  mattre, 

yfk/M  k  la  folie  des  citoyens,  qui  paraissaient  vouloir 
ff^^êin^r  r;^iroment  une  population  peut  se  perdre  elle- 
ffi^uê^,  ^  Philippe  II  avait  été  si  charmé  de  ce  triomphe 

'  /vf«r/  t'ift»lnictîvc  cl  curieuse  narration  de  ce  siège,  par  Schiller. 
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iDAtteodu,  que  le  courrier  porteur  de  la  nouvelle  étant 
arrivé  dans  la  nuit,  son  flegme  ne  put  tenir  contre  la 
joie  qu'il  éprouvait;  oubliant  les  lois  majestueuses  de 
l'étiquette,  il  alla  réveiller  Tinfante  Isabelle,  sa  fille  ché^ 
rie,  et  lui  annonça  que  deux  cent  mille  hommes  venaient 
de  tomber  entre  ses  mains  par  leur  propre  faute.  Une 
paix  humiliante  avait  donc  succédé  au  tumulte  des  agi- 
tations populaires;  mais  les  femmes  acceptent  la  tran- 
quillité comme  un  bienfait,  quelle  qu'en  soit  la  source. 
La  veuve  espérait  d'ailleurs  qu'on  lui  rendrait  ses  biens 
confisqués  ;  jouir  de  l'aisance,  du  repos,  environner  de 
soins  des  créatures  chéries,  n'estK^e  pas  tout  le  bonheur 
que  rêve  le  sexe  aimant  et  dévoué? 

Ia  mère  de  Rubens,  après  vingt  ans  d'exil,  ne  songea 
plus  qu'à  rentrer  dans  sa  patrie.  Elle  n'était  pas  engagée 
par  la  promesse  du  docteur  et  ne  devait  point  se  présen- 
ter, comme  lui,  au  premier  appel,  devant  des  autori* 
tés  menaçantes.  Le  changement  survenu  dans  la  foi  de 
Jean  Rubens,  son  zèle  pour  le  service  de  Philippe  II, 
avaient  préparé  le  retour  de  sa  veuve.  En  1588,  elle  se 
transporta  sur  les  bords  de  TEscaut.  Achevant  de  justi- 
fier son  mari,  elle  employa  de  puissants  protecteurs  et 
eut  la  joie  de  recouvrer  presque  toutes  les  possessions  de 
la  famille.  Elle  fut  pour  ses  enfants  une  seconde  provi- 
dence, comme  elle  l'avait  été  pour  son  infidèle  époux. 

Rubens,  âgé  de  dix  ans,  continua  ses  études  avec  un 
bonheur  peu  ordinaire.  Michel,  dans  son  style  bouffon, 
nous  assure  a  qu'avant  d'avoir  achevé  sa  rhétorique  il 
s  énonçait  lî  parfaitement  en  latin  quen  sa  langue  ma- 
ternelle, et  cette  fécondité  présageait  sa  bouche  d'or  et 
sa  grande  éloquence,  qui  fit  et  qui  fait  encore  l'admira- 
tion des  plus  grands  princes  de  l'Europe.  »  Voilà  com- 
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ment  s'exprime  constamment  le  meilleur  biographe  de 

Rubens  ^  I 

Quand  il  eut  fini  ses  humanités,  pour  nous  servir  de 
Tancienne  expression,  sa  mère  le  plaça  chez  Marguerite 
de  Ligne,  veuve  du  comte  de  Lalaing.  U  devait  y  rem- 
plir les  fonctions  de  page.  Elle  devinait,  Thabile  femme, 
que  la  science  des  livres  ne  sufiQt  pas  dans  le  monde; 
que  pour  être  heureux,  pour  ne  pas  voir  échouer  tous 
ses  projets,  il  faut  acquérir  une  autre  science  plus  âpre 
et  plus  mystérieuse;  science  mobile,  variable  et  amère, 
qui  use  le  cœur  et  Tesprit;  science  utile  et  funeste,  a^ 
mure  empoisonnée  qui  protège  et  dévore  le  sein  qu'elle 
entoure  ;  je  veux  dire  la  science  des  hommes.  C'est  bien 
parmi  les  grands  de  la  terre,  dont  elle  forme  l'étude 
continuelle,  c'est  bien  sur  les  hauteurs  du  monde  social 
qu'on  peut  l'apprendre.  Mais  elle  ne  semble  pas  avoir 
été  d*abord  du  goût  de  Rubens.  Toute  &me  honnête  dé- 
bute par  un  certain  puritanisme.  Le  jeune  homme  fat 
choqué  de  la  licence  de  ses  compagnons  et  des  mœurs 
hardies  qu'on  étalait  à  sa  vue.  Ce  brillant  esclavage  ne 
lui  convenait  guère  d'ailleurs.  Une  voix  secrète  lui  par- 
lait de  plus  nobles  destinées;  les  mots  de  talent,  de 
gloire,  d'indépendance  le  frappaient  surtout,  comme  un 
premier  avertissement  de  son  génie.  Dessiner,  peindre, 
4  étudier  les  œuvres  de  la  nature  et  les  œuvres  des  grands 

artistes,  n'obéir  qu'à  son  imagination  fougueuse,  c'était 
la  seule  forme  sous  laquelle  lui  apparut  le  bonheur.  11 
ne  put  cacher  ni  son  dégoût  ni  ses  prédilections  k  sa 
mère,  qui  devint  toute  pensive.  Elle  lui  dit  qu'il  était 
bien  jeune  pour  se  choisir  lui-même  une  carrière;  que 

>  L'oamge  flamand  de  Satit  n'est  «la'one  tradocUon  litténle  des  siogv 
Uëres  phrases  de  Michel. 
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sa  fiunille  souhaitait  le  voir  dans  la  magistrature  et  l'avait 
fait  élever  en  conséquence.  Il  avait  donc  tort  de  prendre 
subitement  une  autre  direction,  de  vouloir  affronter  les 
périls  d'un  art  où  Ton  reste  un  manœuvre,  si  Ton  ne 
devient  pas  un  grand  homme. 

L'énergique  vocation  de  Rubens  ne  le  laissait  pas 
maître  de  sa  destinée.  Il  insista,  il  montra  tant  de  regrets 
et  d'ardeur,  que  sa  mère  tomba  de  nouveau  dans  la  ré- 
flexion. Devait-elle  contrarier  de  si  impétueux  désirs? 
C'était  une  femme  sage,  comme  on  l'a  vu.  Elle  ras- 
sembla en  conseil  les  tuteurs  de  ses  enfants  et  toute  sa 
parenté  ;  elle  leur  exposa  son  inquiétude,  leur  demanda 
leur  avis.  Après  plusieurs  délibérations,  il  fut  résolu 
qu'on  laisserait  le  jeune  homme  suivre  son  penchant. 

On  le  confia  d'abord  aux  soins  de  Tobie  Verhaegt,  puis 
on  le  plaça  chez  Adam  van  Noort,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Ce  maître  farouche  ne  convenait  pas  à  l'esprit 
lucide  et  tranquille  de  Rubens;  il  ne  d^isà  point  sa 
répugnance,  qui  eût  fini  par  se  changer  en  aversion.  Ce 
fut  alors  qu'un  de  ses  camarades  lui  proposa  de  suivre 
les  leçons  d'Otho  Venius.  Ce  peintre  était  aussi  doux  et 
aussi  poli  que  l'autre  était  brutal.  Il  perfectionna  chez 
Rubens  le  goût  et  l'habitude  des  belles  manières,  pen- 
dant qu'il  lui  apprenait  la  science  de  la  composition  et 
du  clair-obscur.  Pierre-Paul  entra  dans  son  atelier  en 
1596,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  L'archiduc  Albert  était  ar^ 
rivé  &  Bruxelles  et  avait  pris  le  gouvernement  général  des 
Pays-Bas,  le  11  février  de  la  même  année. 

Rubens  étudiait  avec  l'ardeur  poétique  de  la  jeunesse, 
lorsque  deux  événements  eurent  lieu,  qui  devaient  exer- 
cer la  plus  grande  influence  sur  le  sort  de  la  Belgique 
et  sur  sa  propre  destinée.  Le  roi  d'Espagne,  se  sentant 
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mourir,  exécuta  un  dessein  depuis  longtemps  conçu.  D 
donna  sa  fille  Isabelle  au  prince  Albert ,  et  leur  céda, 
par  un  acte  authentique,  la  souveraineté  des  Pays-Bas  et 
de  la  Bourgogne.  Le  mariage  fut  conclu,  au  nom  de 
Tarchiduc,  le  6  mai  1598.  Philippe  II,  accablé  de  vieil- 
lesse,  de  soucis  et  d'infirmités,  parut  sur  son  trône,  of- 
frant dans  sa  personne  l'image  de  son  empire  à  Tagonie. 
Cet  homme,  cette  ruine  vivante,  ne  léguait  aux  peuples 
courbés  sous  sa  main  que  l'abrutissement,  la  désolation 
et  l'esclavage.  Sa  mort  sembla  une  vengeance  de  la  na- 
ture. Couché  à  l'Escurial,  dans  une  cellule  étroite,  il 
éprouvait  tour  à  tour  les  ardeurs  et  les  frissons  glacés  de 
la  fièvre  ;  des  contractions,  des  spasmes  nerveux  tortu- 
raient ses  membres.  Plusieurs  abcès  cachés  s'ouvrirent 
une  issue  aux  genoux ,  à  la  poitrine,  en  d'autres  parties 
du  corps  ;  ils  rendaient  une  matière  infecte,  dont  l'odeur 
exaspérait  ses  gardiens.  Un  satyriasis  continuel  ache- 
vait de  miner  ses  forces  par  les  organes  de  la  reproduc- 
tion et  par  des  épanchements  douloureux,  où  affinait  son 
sang  décomposé.  A  tant  d'horreurs  vint  se  joindre  le  mal 
pédiculaire.  Une  si  abondante  vermine  pullulait  sur  sa 
peau  et  le  rongeait,  qu'on  ne  put  l'en  délivrer.  Cette 
cruelle  agonie  avait  l'air  d'une  expiation  ;  elle  inonda 
de  joie  tous  les  cœurs  ulcérés  qui  maudissaient  le  prince 
expirant  ^ 

Quoique  la  Belgique  ne  se  soit  jamais  guérie  des  at- 
teintes profondes  qu'il  avait  portées  à  son  commerce,  à 
son  indépendance,  à  son  activité  morale  et  extérieure» 
elle  goûta  quelque  repos,  quand  il  eut  cessé  de  vivre  ;  non 
pas  un  repos  complet,  la  Hollande  était  trop  émue  en- 
core du  sentiment  de  ses  injures  et  de  sa  liberté  nouvelle 

>  Wagenaar,  iTïffoife  de  îfolUmde. 
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pour  mettre  bas  les  armes»  sans  de  longs  retards  et  de 
longues  tMgiversations.  Mais  la  guerre  se  ralentit  peu  i 
peu  ;  en  1609»  une  trêve  de  douze  ans  fut  conclue» 

Dès  qu'ils  eurent  pris  possession  des  Pays-Bas»  les 
archiducs  s'appliquèrent  à  efiacer  les  traces  d'une  lutte 
sanglante.  Ils  adoucirent  les  lois»  rassurèrent  l'industrie 
épouvantée»  protégèrent  le  négoce  et  tendirent  une  main 
secourable  aux  beaux-^nis.  Othon  van  Yeen  fut  nommé 
peintre  officiel  de  la  cour.  Son  élève»  ayant  fait  des  pro- 
grès rapides»  entra  comme  franc-maltre  dans  la  corpora- 
tion de  Saint-Luc»  en  1698.  Deux  ans  après»  devenu  trop 
fort  pour  recevoir  des  leçons»  il  témoigna  le  désir  d'aller 
en  Italie  s'inspirer  devant  d'illustres  che&-d'œuvre.  Son 
père  intellectuel  voulut  d'abord  le  présenter  aux  deux 
souverains.  Us  furent  accueillis  l'un  et  l'autre  de  la 
manière  la  plus  gracieuse.  Otho  Yenius  fit  un  brillant 
éloge  de  son  élève  ;  il  loua  son  caractère  et  son  talent» 
et  le  peignit  comme  digne»  i  tous  les  égards»  de  la  pro- 
tection des  archiducs.  Le  jeune  Rubens  montra  tant  de 
courtoisie»  s'exprima  avec  tant  d'élégance»  qu'il  se  con- 
cilia leur  fiiveur.  Us  lui  donnèrent  des  lettres  de  re- 
commandation» important  grimoire  qui  devait  faire  tom- 
ber devant  lui  tous  les  obstacles  matériels. 

11  serait  curieux  de  savoir  au  juste  où  en  était  alors  le 
talent  de  Rubens»  et  quelles  ressources  intellectuelles  il 
emportait  avec  lui.  Le  plus  ancien  tableau  qui  nous  reste 
de  ce  grand  homme  est»  selon  toute  vraisemblance»  celui 
que  possède  M.  Wuyts'.  Il  figure  la  Vierge  au  milieu 
d'un  parc»  tenant  le  Christ  sur  son  bras  droit.  Une  ba- 
lustrade couverte  d'un  tapis  occupe  le  premier  plan  ;  on 
y  remarque  un  vase  plein  de  fleurs  et  un  gros  livre  que 

1  Rue  da  JardÎD»  A  kwren. 
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feaillette  fai  belle  Israélite.  Penché  sur  le  sein  nu  de  sa 
mère,  le  divin  enfant  est  près  d'en  saisir  le  mamelon.  A 
la  gauche  du  spectafenr  s'élève  nn  énonne  bnisson  de 
roses;  derrière  les  personnages,  des  arbres  magnifiques 
plongent  dans  un  ciel  terne  leurs  noirs  rameaux.  Le  co- 
loris de  cette  production,  la  force  du  clair*obscur  et  les 
sombres  feuillages  qui  se  dressent  sur  le  second  plan, 
rappellent  tout  à  fait  le  goût  d'Odio  Venins.  Il  est  même 
digne  d'attention  que  la  Vierge  porte  une  robe  amaranthe, 
couleur  aimée  de  ce  peintre  et  généralement  évitée  par 
Rubens  :  l'influence  de  son  maître  la  lui  aura  fait  em- 
ployer. Le  développement  considérable  de  la  végétation 
et  des  accessoires,  contraires  aux  principes  de  van  Veen, 
était  peut-âtre  un  souvenir  de  Tobie  Verhaegt.  Mais  la 
fille  de  David  et  son  enfant  ont  déjà  tous  les  caractères  du 
style  de  Rubens  :  leurs  formes  sont  grasses,  leur  chair  rose 
et  brillante.  Marie  a  seulement  un  air  plus  calme  et  plus 
modeste  que  dans  les  ouvrages  postérieurs.  Jésus,  qui  s'at- 
tache  d'une  manière  fort  naturelle  au  sein  de  la  Vierge, 
annonce  par  sa  beauté  le  mérite  spécial ,  dont  l'auteur  a 
toujours  fait  preuve  en  traçant  des  images  de  l'enfance. 
Le  second  tableau  de  Rubens,  antérieur  à  son  départ 
pour  l'Italie,  ornait  autrefois  l'église  des  Carmes  chaussés 
à  Anvers  ^  et  attire  maintenant  les  regards  des  curieux 
dans  le  musée  de  la  ville.  Là,  toute  trace  d'influence  a 
disparu  :  c'est  le  peintre  tel  que  nous  le  connaissons. 
L'image  représente  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  Dieu 
le  père  ;  deux  anges  portent  les  instruments  de  la  pas- 
sion. Dieu  le  père  a  les  traits  d'un  vieux  paysan  fdein  de 
finesse;  il  vous  regarde  d'un  air  scrutateur,  et  les  épais 

>  Detcampt,  Via  des  peintret,  t.  1*'  p.  323.  —  Voyage  pittaretque  de  U 
PUmdn  et  du  Brabant,  p.  470;  édition  de  Barba,  1838. 
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sourcils  qui  ombragent  ses  yeux,  en  rendent  Texpression 
plus  narquoise.  Le  raccourci  du  Fils  de  Thomme  est  har- 
diment exécuté;  peut-être  la  jambe  gauche  ne  produit* 
elle  pas  l'effet  voulu.  Le  corps  a  déjà  les  formes  hyper- 
boliques  du  maître  »  et  le  sang  qui  coule  de  sa  plaie, 
cette  nuance  de  charbon  ardent  qu'il  savait  si  bien  lui 
donner.  Pour  les  anges,  ces  enfants  maussades  manquent 
de  grâce  et  de  distinction.  Les  couleurs  sont  un  peu  plus 
fondues  que  par  la  suite. 

Enfin  arriva  l'heure  des  adieux.  Rubens  pressa  la 
main  d'Otho  Venins,  qui  l'avait  traité  moins  en  disciple 
qu'en  ami,  embrassa  tendrement  sa  mère,  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir,  et  franchit  les  portes  d'Anvers,  le  9  mai 
de  l'année  1600. 

Gomme  un  digne  enfant  des  Pays-Bas,  il  courut  à 
Venise,  la  cité  des  grands  coloristes.  I^es  premiers  jours 
se  passèrent  dans  le  ravissement  :  les  tableaux  des  Bellini, 
des  Titien,  des  Giorgione,  des  Paul  Veronèse  se  dispu- 
taient ses  regards.  II  la  voyait  donc  enfin  cette  seconde 
nature  créée  par  le  génie,  ces  merveilleuses  productions 
où  le  pinceau  luttait  avec  la  lumière  du  soleil  I  II  allait 
d'une  église  à  l'autre,  admirant  tour  à  tour  les  chefs- 
d  œuvre  et  ce  beau  ciel ,  dont  le  profond  azur  semblait 
entraîner  sa  vue  dans  l'infini.  Quand  il  eut  satisfait  sa 
première  curiosité,  il  loua  une  demeure  convenable, 
puis  dessina  et  copia  les  brillants  modèles,  qui  venaient 
d'agrandir  son  idéal. 

Pendant  qu'il  était  absorbé  par  l'étude,  un  gentil- 
homme de  Mantoue  se  logea  sous  le  même  toit.  Ayant  su 
que  Rubens  était  d'un  autre  pays  et  cultivait  la  peinture, 
il  lui  témoigna  le  désir  de  voir  ses  ouvrages.  Il  en  fut  si 
enchanté»  il  les  trouva  si  peu  ordinaires,  qu'à  son  retour  il 
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en  parla  avec  chaleur  au  duc  de  Mantoue,  car  il  était  un 
des  officiers  de  sa  cour.  Vincent  de  Gonzague  forma  aus- 
sitôt le  projet  de  s'attacher  le  jeune  Anversois.  U  lui  fit 
offiîr  des  conditions  très-avantageuses,  pour  quitter  le 
bord  des  lagunes  et  venir  se  fixer  près  de  lui.  Non-seule- 
ment elles  étaient  de  nature  à  séduire  Rubens»  mais  une 
autre  tentation  s  y  joignait.  Le  duc  possédait  un  grand 
nombre  de  tableaux  magnifiques  et  les  œuvres  princi- 
pales de  Jules  Romain.  L'artiste  flamand  accepta  donc 
ses  propositions  généreuses.  Il  fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  courtoise,  et  pendant  que  Gonzague  l'interrogeait 
sur  sa  patrie,  sa  famille,  ses  relations  et  son  art,  il  tira 
les  lettres  de  recommandation  que  lui  avaient  données 
les  archiducs.  Grande  fut  la  surprise  de  Vincent  et  sa 
joie  égala  sa  surprise.  D'aussi  respectables  témoignages, 
confirmant  l'opinion  qu'il  avait  de  Rubens,  lui  iuspi* 
raient  la  meilleure  idée  de  son  propre  jugement.  U  nom- 
ma peintre  officiel  et  gentilhomme  de  sa  cour  l'habile 
candidat  à  la  gloire. 

On  a  prétendu  que  les  grandes  œuvres  de  Jules  Ro- 
main, comme  les  Noces  de  Psyché,  la  Bataille  de  Maxenee 
cl  de  Constantin,  la  Chute  des  Titam,  exercèrent  une  in- 
fluence décisive  sur  Rubens,  qu'il  les  étudia,  qu'il  les 
imita,  et  que  dans  tous  ses  travaux  on  peut  reconnaître 
l'action  plus  ou  moins  énergique  du  peintre  méridional. 
C'est  là  une  hypothèse  dénuée  de  preuves.  Pierre-Paul 
était  un  de  ces  génies  créateurs  et  de  premier  ordre  qui 
doivent  tout  à  eux-mêmes.  Dès  qu  ils  sont  sortis  des 
langes  du  noviciat,  leur  profonde  originalité  se  mani- 
feste. Les  seuls  obstacles  qu'ils  aient  à  vaincre  sont  la 
gaucherie  et  l'inexpérience  des  débuts.  Mais  aussitôt 
qu'ils  se  trouvent  en  possession  des  moyens  techniques. 
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leur  imagination  emploie  ces  instruments  avec  une  an- 
dacieose  liberté.  Gomme  la  ychx  qui  parle  dans  leur  âme 
est  plus  forte  que  les  voix  du  dehors»  die  couvre  tous  les 
bruits  de  ses  harmonieux  accents.  £0  Chriit  mort  iur  lei 
genoux  de  son  fère  démontre  que  Rubens»  avant  sa  vingts 
troisième  année»  était  déjà  tel  qu'on  Ta  vu  depuis.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  séjour  au-delà  des  Alpes»  ses 
tableaux  avaient  une  physionomie  particulière  et  une 
grande  beauté.  D'où  serait  venu,  sans  ce  motif»  le  sou^ 
dain  enthousiasme  du  gentilhonmie  mantouan?  Des 
chefs^'œuvre  s'offiraient  partout  à  sa  vue  ;  partout  rayon- 
naient les  toiles  des  Bellini»  des  Titien»  des  Paul  Véro- 
nèse  et  des  Tintoret;  les  églises»  les  monuments  civils» 
les  hôtels  de  la  noblesse  en  étaient  remplis,  et  c'est  au 
milieu  de  ces  merveilles  que  le  jeune  amateur  conçoit 
QQ6  vive  admiration  pour  le  peintre  flamand  I  Certes»  il 
fallait  que  Rubens  fut  dès  lors  un  artiste  prodigieux  pour 
causer  une  semblable  émotion»  que  partagea  bientôt  le 
duc  de  Mantoue. 

L'Anversois  n'eut  donc  à  Jules  Romain  et  à  ses  con- 
frères d'Italie  que  des  obligations  très-vagues;  leurs  tra- 
vaux l'influencèrent  conmie  l'auraient  fait  ses  propres 
méditations  sur  la  nature  et  les  ressources  de  l'art.  Ob- 
servait-il un  effet  remarquable?  il  cherchait  par  queb 
nioyens  on  l'avait  obtenu»  puis»  une  fois  maître  du  prin- 
cipe» il  l'appliquait  à  sa  manière.  Il  en  tirait  des  censé* 
quences  analogues,  mais  portant  l'empreinte  de  son  ta- 
lent spécial  :  parti  de  la  même  idée»  il  aboutissait  à  d'au- 
tres résultats. 

Pour  ce  qui  concerne  Jules  Romain,  Télève  le  plus 
impétueux  de  Raphaël,  Rubens  ne  lui  emprunta  ni  les 
violences  de  son  style,  ni  les  formes  athlétiques  de  sa 


M  HEBU-PACL 

pantme.  La  Terre  de  ritaUea  est  de  calme  auprès  des 
eonporfements  que  Ton  admire  dans  les  tableaux  de  son 
rmi.  Ses  fresques  ont  plus  d'étendue  que  de  fougae, 
eflea  orraidsBenttranquillCTient  un  large  e^ce.  On  n'y 
tioofe  point»  ecMnme  diez  Tartiste  septaitrional,  la  gran- 
deur de  la  manière  associée  à  la  grandeur  géométrique. 
Elles  semblent  comparatiyement  timides  et  froides.  Ce 
nesont  pas  les  gigantesques  mêlées  de  Rubens,  oà  les 
pvi^rtions  étonnent  encore  plus  que  les  dimensions.  Le 
peintre  flamand  se  développa  donc  tout  seul  et  ne  tira 
que  de  son  gmie  le  peuple  héroîqneassemblésur  ses  toiles. 
Un  frit  important  le  prouve  :  c'est  que  parmi  les  nom- 
breux amateurs  qui  se  rendent  chaque  année  en  Italie, 
pas  un  seul  ne  distingue  les  œuvres  frites  par  Rubens, 
poidant  son  premief  séjour  dans  la  péninsule,  des  œu- 
vres qu'il  fit  plus  tard,  soit  sur  les  lieux  mêmes,  soit  k 
Anvers,  d'où  elles  furent  transportées  au-delà  des  Alpes. 
Si  elles  n'oflFraient  une  grande,  une  complète  similitude, 
les  voyageurs  pourraient-ils  ne  pas  se  préoccuper  de  leurs 
différences  et  ne  point  en  chereher  les  causes?  Mais  il 
y  règne  une  manière  identique  ;  le  vigoureux  talent  du 
peintre  déjoua  toutes  les  influences  ;  elles  glissaient  sur 
cette  nature  imperméable,  comme  l'eau  du  ciel  sur  une 
statue  de  bronze  ^ 

1  Pour  fticiliter  le  travail  des  personnes  qui  Tondraient  examiner  cette 
question  intéressante,  nous  allons  énnmérer  les  œnvres  qne  Robens  mit  an 
jour  en  Italie  de  83  à  31  ans.  Elles  sont  encore  presque  toutes  dans  les 
mêmes  édiCces. 

A  FLORENCE  : 

Dans  la  collection  du  grand  duc  de  Toscane  :  le  portrait  de  l'artiste  loi* 
même. 

Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu,  sous  les  traits  de  Vénus  et  de  Minerve. 

Un  portrait  de  femme. 

Les  trois  Grâces,  en  camaïeu. 

Un  Silène. 

A  ROME  : 

Pour  l'égliie  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  un  triptyque  dont  le  milieu  lepré  - 
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L'amitié  de  Gonzague  pour  Rubens  s'acerut  de  jour  en 
jour,  n  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  des  Pays-Bas,  cette 
terre  brumeuse  si  différente  des  chaudes  régions  ita- 
liennes, k  lui  parler  d'histoire,  de  peinture  et  même  de 
science  et  de  politique.  «  Un  beau  visage,  a  dit  La 
Bmyère,  est  une  recommandation  que  l'on  porte  partout 
arec  soi.  »  La  nature  avait  donné  à  notre  artiste  cette 
lettre  de  crédit.  Un  front  vaste  et  harmonieux,  emblème 
de  son  intelligence,  un  œil  fut  pour  le  commandement, 
aa  regard  digne  et  ferme,  des  traits  d'une  pureté  peu 
ordinaire,  une  bouche  mâle,  dont  une  moustache  rele- 
vée couronnait  la  lèvre  supérieure,  puis  une  barbe  élé- 
gante, une  chevelure  soyeuse  et  bouclée,  un  air  magis- 
tral, une  tournure  fière  et  chevaleresque  lui  gagnaient  la 
bienveillance  des  dames  et  le  respect  des  hommes.  Le 
costume  du  temps,  chapeau  à  larges  bords  avec  un  gland 

feote  sainte  Hélène  tenant  le  glorieux  gibet  ;  une  des  ailes,  le  Christ  coa- 
roDoé  d'épines;  Taotre  aile,  Jésns  snr  la  croix. 

Poor  l'oratoire  du  pape,  k  Monte  Cavallo  :  la  Sainte  Vierge,  accompagnée 
de  sainte  Anne,  adorant  le  petit  Jésus. 

Poor  le  palais  de  Ghigi  :  le  fleuve  du  Tibre,  sons  la  figure  d'un  vieillard, 
et  one  femme  debout,  portant  la  corne  d'abondance. 

Poor  le  palais  Rospigliosi  :  douze  morceaux  représentant  les  douze  apô- 
tres. 

Pour  le  palais  habité  par  la  princesse  de  Scalamare  deux  tableaux  :  Arche- 
liûs  et  Frotée,  Vertumne  et  Pomone. 

Pour  le  palais  Colonna  :  une  orgie  de  lansquenets. 

Pour  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire,  trois  tableaux  d'autel  :  La  Vierge  et 
l'Enfant  ;  le  martyre  d'une  sainte  ;  saint  Grégoire,  saint  Maurice,  saint  Jean- 
Baptiste  et  quelques  autres  personnages  réunis. 

A  MILAN  : 

Pour  la  bibliothèque  Ambroisienne  :  la  Vierge  et  l'enlant  Jétut • 
Lne  esquisse  de  la  Cène  peinte  par  Léonard  de  Vinci. 

A  GÊNES  : 

Pour  l'égUse  des  Jésuites,  deux  tableaux  :  la  Cireoncision,  saint  Igntee 
guérissant  dea  estropiés  et  des  malades. 

On  n'a  ancnn  renseignement  sur  les  ouvrages  qu'il  exécuta  pour  le  duc  de 
Mantooe  ec  qui  forent  sans  doute  trèa^nombreox. 
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de  soie,  collerette  de  dentelles,  pourpoint  serré  où  bril- 
lait une  chaîne  d'or,  manteau  jeté  sur  l'épaule,  faisait 
d'ailleurs  ressortir  sa  bonne  mine.  Il  avait  tout  ce  qui 
forme  un  cavalier  accompli.  Et  il  n'en  possédait  pas  seu- 
lement les  dons  extérieurs.  A  un  talent  dqi  robuste,  a 
une  instruction  variée^  il  joignait  un  esprit  solide,  une 
élocution  facile  et  de  bon  goût.  Les  hommes  du  Nord  ont 
une  aptitude  spéciale  pour  apprendre  les  langues  :  Ro- 
bens  connaissait  et  parlait  sept  idiomes  :  le  latin,  l'e^- 
gdol,  l'italien,  l'allemand,  l'anglais,  le  français  et  le 
flamand.  Avec  de  si  nombreuses  ressources,  l'usage  du 
monde  et  l'habitude  des  cours,  il  n'était  pas  extraordi- 
naire qu'il  fût  partout  bien  accueilli.  < 

Le  duc  venait  souvent  le  voir  dans  son  atelier.  Comme 
il  passait  près  de  la  porte  entr'ouverte,  un  jour  que 
Rubens  peignait  un  épisode  de  YEnéidCy  il  l'entendit 
réciter  à  haute  voix,  pour  enflammer  son  imaginatioD, 
ces  vers  du  dixième  livre  : 

Là,  des  champs  paternels  vint  le  fils  glorieux 
Do  Tibre  et  de  Manto,  prophétesse  des  cienx, 
Ocnas,  à  qui  tes  murs  doivent  leur  origine 
0  Mantoue  !  et  le  nom  de  sa  mère  divine  <  etc. 

Il  en  était  là,  lorsque  le  prince,  entrant  tout  à  coup,  le 
sourire  sur  la  bouche,  lui  adressa  la  parole  en  latin  ;  il 
croyait  faire  une  espièglerie  et  le  mettre  hors  d'état  de 
répondre,  au  moins  dans  le  même  langage,  car  on  peut 
comprendre  un  idiome  et  ne  pas  savoir  le  parler  *.  Mais 

'  nie  etiam  patriis  agmen  ciet  Ocnos  ab  oris, 
Fatidicœ  Mantus  et  Tusci  filius  amnis  etc. 

Nous  avons  emprunté  la  traduction  de  Barthélémy.  Campo  Weyennan  dit 
qae  Rnbens  peignait  alors  le  combat  de  Turnus  et  d'Énée  ;  mais  les  vers 
n'ont  aucun  rapport  avec  cet  incident.  Tous  les  compilateun  ont  nétoBoiiis 
répété  la  phrase  de  Weyennan. 

^  Deftcamps  rapporte  ce  déUil  d'une  manière  bouffonne  :  «  Le  Duc  qoi 
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Robens  lui  prouva  qu'il  se  trompait,  car  il  fit  usage  des 
tennes  les  plus  purs  dont  se  servissent  les  Romains.  Le 
dac  fiit  euchanté  de  voir  qu*un  seul  homme  possédât 
tant  de  mérites  divers. 

Bientôt  une  occasion  se  présenta  d'en  tirer  parti  ail- 
leurs que  dans  les  relations  journalières  et  dans  le  tran- 
quille domaine  des  beaux-arts.  Cronzague  voulait  envoyer 
i  Philippe  HI,  roi  d'Espagne,  de  magnifiques  présents  ;  le 
plus  remarquable  était  une  somptueuse  voiture  et  un 
attelage  de  sept  chevaux  napolitains.  L'adresse  et  les  ta- 
lents du  peintre  le  firent  regarder  par  Vincent  comme  le 
meilleur  ambassadeur  qu'il  pût  choisir.  Ainsi  débuta 
ans  la  carrière  diplomatique  l'ingénieux  Anversois,  au- 
quel Marie  Pypeling  avait  conmiuniqué  toute  sa  finesse. 

Le  roi  d'Espagne  l'accueillit  avec  bonne  grftce,  l'en- 
tretint de  sa  mission,  puis  de  son  voyage,  de. ses  études 
eu  Italie,  et,  pour  terminer,  lui  demanda  des  nouvelles 
delà  Flandre.  La  guerre,  quoique  ralentie,  n'était  point 
suspendue,  pas  même  par  une  trêve  ou  paix  incertaine. 
Contarini,  ambassadeur  de  Venise  à  Madrid,  en  1605, 
s'exprime  de  la  sorte  dans  une  relation  écrite  présentée 
au  sénat  de  sa  ville  natale  :  «  Les  Espagnols,  dit-il,  jugent 
la  guerre  des  Pays-Bas  étemelle  ;  les  trésors,  la  popula- 
tion, les  forces  du  royaume  s'y  engloutissent.  Le  duc  de 
Lerme  croyait  n'avoir  plus  à  s'en  occuper,  depuis  l'avé- 
nement  d'Albert  et  d'Isabelle  :  or,  elle  coûte  bien  da- 
vantage à  la  métropole.  Le  roi  ne  semble  tenir  sur  pied 
que  trente  mille  hommes  ;  il  en  paie  plus  de  soixante 

l'avait  écouté,  dit-il,  entra  en  riant,  et  lui  parla  en  latin,  croyant  l'embar- 
ra&ser  et  qu'il  n'entendait  pas  cette  langue.  »  Si  Rubens  n'avait  pas  entendu 
le  Utio,  il  n'aurait  pas  compris  les  paroles  qu'il  débitait,  et  s'il  les  avait 
flébiiées  sans  les  comprendre,  il  aurait  fait  une  sottise,  laquelle  dans  tous 
les  cait,  n'aurait  pv  lui  monter  l'imagination. 


M 


PfEEM-FATL  KnRS. 


aflJe.  Ces  longues  hostilités  iiMpûètent  les  Espagnols; 
îb  ne  donnent  des  subsides  qu'arec  une  extrême  répa- 
f^maee^  et  les  donnent  quelquefois  trop  tard.  S'ils  conti- 
ooent  la  guerre,  c'est  pour  ne  point  exposer  leurs  do- 
maines dans  les  Indes  ^  » 

La  conrersation  de  Rubens,  ses  nobles  manières,  1  e- 
tendue  de  son  savoir  firent  le  plus  grand  plaisir  au  mo- 
narque. Il  lui  témoigna  son  contentement,  lui  dit  de  le 
refcarder  h  l'avenir  comme  son  protecteur.  Le  doc  de 
Lerme  était,  en  outre,  chai^  de  lui  remettre  d*assez 
beaux  présents.  Gonzague,  charmé  de  son  adroite  con- 
duite, ne  se  montra  pas  moins  généreux. 

Mais  si  Rubens  était  flatté  de  ces  honneurs,  son  génie 
tn^^^ntent  le  poussait  à  chercher  d'autres  satisfactions.  Il 
traraillait  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  la  petite 
ville  de  Mantoue.  Florence,  Pise,  Sienne,  Bolc^e  et 
Rz/me  étaient  è  peu  de  distance  ;  un  court  voyage  pou- 
vait Vj  transporter,  et  cependant  il  n'avait  pas  encore  va 
r;#^  galeric5S  pleines  de  chefs-d'œuvre.  Epiant  donc  un 
in/iment  favorable,  il  annonça  au  duc  son  intention  de  le 
quitter,  Gonzague  trouva  légitime  son  dessein  de  parcoa- 
rir  ritalie,  pour  augmenter  ses  connaissances  et  achever 
MM  études  ;  il  lui  donna  son  consentement,  mais  avec  re- 
griH.  Il  le  chargea  de  lui  copier  plusieurs  grands  tableaux 
romains,  lui  passa  au  cou  une  chaîne  d'or  et  lui  prouva 
son  afSection  par  d'autres  présents. 

Le  voilii  donc  livré  à  lui-même  sur  cette  terre  &meuse, 
où  abondent  les  souvenirs.  Il  marcha  en  toute  hâte  vers 
Rome  :  c'était  alors  le  but  principal  de  la  curiosité  hu- 
maine. Michel-Ange  d'ailleurs  l'y  attirait  sans  doute  :  il 


*  Histoire  dêitrouhUidêt  Payt-Bat,  par  Vandenrinckt,  l.  ill*. 
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avait  hâte  de  contempler  dans  toute  sa  grandeur  ce  génie 
fraternel.  Si  on  avait  pu  prévoir  Fimmense  renom  qu'il 
allait  acquérir,  il  eût  été  curieux  de  le  suivre  à  la  cha- 
pelle Sixtine.  Le  Jugement  dernier,  qui  en  couvre  une 
paroi  de  ses  terreurs  savantes  et  de  ses  formes  énei^ques, 
ne  pouvait  que  lui  causer  une  profonde  sensation.  L'art 
y  montrait  toute  la  violence  dont  il  était  lui-même  natu- 
rellement épris.  Ces  motifs  tragiques,  ces  lignes  pleines 
de  hardiesse,  ces  véhémentes  attitudes  lui  inspiraient 
une  admiration  sans  bornes,  et  il  oubliait  les  heures, 
perdu  dans  sa  joie.  Les  derniers  rayons  du  soleil  frap- 
paient la  haute  coupole,  les  bruits  allaient  s'éteignant, 
les  fidèles  abandonnaient  le  temple  aux  esprits  noc- 
tames,  et  les  formidables  acteurs  de  la  vision  apocalyp- 
tique avaient  Tair  de  s'animer  dans  l'ombre  croissante. 
Le  gardien  faisait  retentir  ses  clefs,  impatient  de  fermer 
Téglise  ;  l'homme  du  Nord  s'éloignait  à  regret,  empor- 
tant an  fond  de  sa  pensée  tout  un  peuple  de  géants. 

Après  avoir  fait  une  station  dans  la  ville  éternelle, 
notre  artiste  revint  sur  ses  pas  et  prit  le  chemin  de  Flo- 
rence. Le  duc  de  Toscane  l'ayant  accueilli  d'une  manière 
aûable,  il  exécuta  pour  lui  un  Hercule  placé  entre  Vénus 
et  Minerve,  entre  le  plaisir  et  la  sagesse,  et  d'autres  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  se  trouvait  sa  propre  effigie,  des- 
tinée à  la  collection  de  tous  les  peintres  célèbres. 

Bologne  et  lesGarrache  satisfirent  ensuite  sa  curiosité. 
Puis  il  se  laissa  entraîner  une  seconde  fois  h  Venise  par 
son  instinct  flamand  ;  puis  il  retourna  devant  les  fresques 
de  Michel-Ange.  Rome  et  la  ville  amphibie  étaient  les 
deux  pôles  aimantés  qui  l'attiraient  tour  à  tour.  Dans 
Tune  il  trouvait  la  furie  du  dessin,  dans  l'autre,  il  s'en- 
ivrait des  magnificences  de  la  couleur.  Les  deux  forces 
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principales  de  son  génie  étaient  de  la  sorte  caressées,  dé- 
Teloppées,  stimulées.  H  travailla  pour  le  chef  de  l'Eglise, 
pour  les  cardinaux,  les  princes  et  la  noblesse. 

Le  désir  de  voir,  d'étudier  toutes  les  manières  Tint 
encore  le  tirer  par  son  manteau,  en  lui  criant  :  «  Lève- 
toi  et  marche,  i»  Il  prit  la  route  de  Milan,  où  il  esquissa 
]a  fameuse  Cène  de  Léonard  de  Vinci  *  et  exécuta  quel- 
ques ouvrages,  dont  un  destiné  à  la  bibliothèque  Âm- 
broisienne.  Son  séjour  dans  cette  ville  fut  néanmoins 
de  courte  durée;  il  longea  les  Alpes  et  s'achemina  vers 
Gènes.  La  renommée  qui  le  précédait  le  fit  accueillir 
en  triomphateur.  Les  membres  du  sénat,  de  la  no- 
blesse et  les  principaux  marchands  de  la  république 
industrielle  se  disputèrent  ses  productions.  Les  Jésuites 
lui  demandèrent  deux  grands  tableaux  qu'ib  voulaient 
placer  dans  leur  église.  L'un  a  pour  sujet  la  Circonci* 
sion,  et  l'autre,  saint  Ignace,  le  fondateur  de  l'ordre, 
guérissant  les  malades  et  les  estropiés.  Les  Génois  re- 
gardent ces  deux  pages  comme  les  plus  belles  de  l'artiste. 
Le  climat  délicieux  de  la  ville,  la  poUtesse  des  habitants, 
tes  hommages  qu'on  lui  rendait,  le  séduisirent  et  le 
captivèrent.  Si  l'on  excepte  Mantoue,  ce  fut  le  lieu  de  la 
péninsule  italique  où  il  demeura  le  plus  longtemps.  H  y 
(  xécuta  même  un  ouvrage  que  l'on  n'aurait  pas  attendu 
do  lui.  C'est  un  travail  d'architecture  qui  représente  les 
Tnnades,  les  coupes,  les  plans,  les  élévations  des  princi- 
[laux  palais  génois  :  il  ne  compose  pas  moins  de  136 
[blanches  in-folio  *.  Sur  le  titre  on  voit  une  poule  qui 


'  Bon  deidin  a  ëlé  grav<^  par  Wiidoeck. 

^  Ku  voici  le  titre  :  Pakati  atiUichi  di  Gtnooa,  raecolU  ê  dêàgnati  daPietro 
i*ftolo  Hubent;  in  Anversa  appretso  Giacomo  Meursio^  anno  i613.  L'ouvrage 
(Mail  un  deui  livrnisoiis,  Tune  de  7S  planches,  l'autre  de  07. 
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couve  ses  œufe  et  au-dessous  une  épigraphe  latine  : 

Nocta  iDcubando  diaqne. 

Cette  devise  est  de  la  dernière  importance  ;  elle  montre 
que  Rubens  pensait  et  méditait  beaucoup  plus  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire,  malgré  ses  vastes  études  et  ses 
connaissances  linguistiques.  Ce  n'était  pas  seulement  un 
homme  de  fougue  ;  il  calculait  d'une  manière  savante  les 
effets  qu'il  voulait  produire. 

Pendant  qu'il  oubliait  sa  patrie  sur  les  grèves  de  la 
Méditerranée,  une  triste  nouvelle  lui  rappela  qu'il  avait 
vu  le  jour  loin  du  soleil  italien.  Au  commencement  du 
mois  de  novembre  1608,  il  apprit  que  sa  mère  était  dan- 
gereusement malade.  U  partit  aussitôt  pour  Anvers,  mais 
en  route  un  second  message  vint  lui  donner  l'affligeante 
certitude  que  Marie  Pypeling  était  morte  le  14.  Il  semble 
avoir  alors  ralenti  sa  marche,  puisqu'il  n'atteignit  les 
Pays-Bas  qu'en  janvier  1609  ^  Il  trouva  sa  mère  enter- 
rée dans  l'église  de  l'abbaye  Saint-Michel,  à  Anvers,  lui 
fit  élever  un  monument  funèbre  et  composa  lui-même 
1  epitaphe,  dont  les  premiers  mots  seulement  sont  dignes 
d'attention  :  Mariœ  Pypelingiœ  prudentissimœy  lectissimœ 
feminœ,  etc.  Lorsqu'au  milieu  de  sa  douleur,  il  avait 
voulu  foire  l'éloge  de  sa  mère,  elle  s'était  surtout  offerte 
à  sa  mémoire  comme  une  femme  intelligente  et  pré- 
voyante, n  sentait  combien  il  lui  avait  d'obligations,  et 
pour  la  manière  adroite  dont  elle  avait  dirigé  le  sort  de 
sa  famille,  et  pour  la  prudence  qu'elle  lui  avait  trans- 
mise. 

*  «  Ut  in  Belginm  rediit  anno  1009^  sparsâ  jam  latë  peritiœ  ejas  famâ «etc. 
Vie  de  Robeiu,  |wr  Philippe  son  neveu.  Cette  biographie  avait  d'abord  été 
iUhbsée  à  GevaerU,  ami  de  Rubens;  mais  une  lettre  de  Philippe  constate 
qu'il  en  est  Tauteur.  Reiflenberg,  Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles, 


CHAPITRE  V. 


Bubeos  veat  quitter  la  Belgique  :  les  Archiducs  le  retiennent.  —  Son  pre- 
mier mariage.  —  Il  se  fait  construire  à  Anvers  un  hôtel  somptueux.  — 
Description  de  sa  manière.  -*  Il  est  le  peintre  le  plus  poissant  qd  ait 
jamais  para. 


Après  avoir  donné  à  sa  mère  un  dernier  témoignage 
d*affection,  Rubens  s'enferma  quelques  semaines  pour 
la  pleurer,  dans  le  monastère  qui  abritait  ses  restes.  Mais 
le*  temps  assoupit  toutes  les  douleurs»  et  le  chagrin  de 
l'artiste  belge  se  calma  comme  les  autres.  Sortant  alors 
de  sa  retraite,  il  alla  voir  ses  parents  et  ses  amis,  ceux  da 
moins  qui  lui  étaient  restés  ûdèles,  pendant  une  absence 
de  huit  ans  et  sept  mois.  La  haute  société  Faccueillit  de 
la  manière  la  plus  brillante,  car  sa  gloire  méridionale 
avait  pénétré  jusque  dans  le  nord.  Ces  démonstrations 
flatteuses  ne  Tempéchèrent  point  de  regretter  l'Italie. 
L'air  froid,  le  ciel  brumeux,  les  plaines  monotones  des 
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Pays-Bas  ne  lui  souriaient  guère.  Il  était  justement  arrivé 
au  milieu  de  la  mauvaise  saison  et  frémissait  malgré  lui , 
en  voyant  la  neige  tomber  lentement  le  long  des  vitres. 
Plus  de  Raphaël,  d'ailleurs»  plus  de  Michel-Ange,  plus 
de  Gorrège,  plus  de  Titien  ni  de  Paul  Véronèse  ;  habitué 
h  voir  leurs  magnifiques  ouvrages,  le  robuste  Flamand 
croyait  impossible  d'en  tolérer  la  privation.  Il  tomba 
donc  peu  à  peu  dans  un  amer  ennui  et  témoigna  par  ses 
plaintes  le  chagrin  qu'il  éprouvait  ' .  Résistant  aux  efforts 
de  ses  admirateurs,  il  conçut  le  dessein  d'abandonner 
pour  toujours  la  Néerlande.  S'il  avait  exécuté  ce  fâcheux 
projet,  l'école  belge  était  perdue;  elle  aurait  avorté  entre 
les  mains  d'hommes  secondaires,  au  lieu  d'engendrer  les 
merveilles  qui  ont  fait  faire  à  sa  gloire  le  tour  du  monde. 
Voilà  le  danger  de  ces  longues  absences,  pendant  les- 
quelles on  se  naturalise  sur  un  autre  sol,  en  oubliant  les 
mœurs,  les  goûts  et  le  climat  de  sa  patrie. 

Heureusement  que  ses  productions  et  son  ambassade 
eu  Espagne  lui  avaient  déjà  donné  assez  d'importance 
pour  que  l'on  comprit  la  nécessité  de  le  retenir.  Albert 
et  Isabelle  eux-mêmes  ne  voulurent  point  que  le  pays 
essuyât  une  si  grande  perte.  Ils  firent  donc  prier  l'artiste 
anversois  de  se  rendre  à  la  cour  et  lui  témoignèrent  l'in- 
térêt le  plus  flatteur  :  jamais  princes  ne  l'avaient  mieux 
accueilli.  Après  lui  avoir  demandé  de  nombreux  détails 
sur  ses  voyages  et  ses  missions  diplomatiques,  ils  le  char- 
gèrent d'exécuter  leurs  portraits  et,  pour  le  fixer  près 
d'eux,  le  nommèrent  leur  peintre  officiel,  avec  cinq  cents 
florins  d'appointement.  Ce  titre  avait  cela  d'avantageux 
qu'il  lui  permettait  de  peindre  et  d'enseigner  la  peinture, 

'  Midiel,  HiiUrinde  IMmi,  p.  43. 
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sans  être  asservi  aax  r^lements  des  corps  de  métier, 
qui  régissaient  et  entravaient  la  oonfirérie  de  Saint^ 
Luc.  Les  lettres  patentes  de  sa  nouvelle  dignité  loi  fu- 
rent remises  le  23  septembre  1609  \  Les  ministres,  les 
personnages  les  plus  marquants  secondèrent  les  archi- 
ducs et  entourèrent  le  grand  homme  de  prévenances. 
Tant  d'efforts  changèrent  les  idées  de  Rubens  :  il  sentît 
qu'il  aurait  mauvaise  grâce  à  se  montrer  inflexible.  Mais 
en  acquiesçant  aux  vœux  d'Albert  et  d'Isabelle,  il  leur 
manifesta  le  désir  d'habiter  Anvers,  pour  travailler  pai- 
siblement, loin  des  distractions  et  du  tumulte  de  la  cour. 
Les  princes  lui  en  donnèrent  la  permission  et  Pierre- 
Paul  se  retira  dans  la  ville  de  ses  aieux. 

La  bienveillance  des  archiducs  ne  l'avait  pas  seule  dé* 
terminé  ;  un  maître  plus  puissant,  l'amour,  avait  aussi 
contribué  à  lui  faire  prendre  cette  résolution.  Une  fille 
de  Jean  Brandt,  licencié  en  droit  et  secrétaire  de  la  ré- 
gence, le  tenait  captif.  Sa  sœur  avait  épousé  Philippe 
Rubens,  frère  du  peintre.  Ils  étaient  donc  déjà  parents 
et  ne  devaient  pas  avoir  à  lutter  contre  de  grands  ob» 
stades  pour  rendre  plus  intimes  les  liens  qui  les  unis- 
saient^. Notre  artiste  épousa  effectivement  Isabelle  Brandt 


•i 


>  ParHeuUmtés  et  documents  inédits  sw  R^hens^  par  Gacbard,  BmxeUes, 
1849.  L'acte  dont  noas  parlons  a  été  publié  poar  la  première  fois  dans  cette 
coriense  brochure.  «  Michel,  dit  raateur,  et  d'antres  biographes  après  lai, 
prétendent  que»  à  cette  époque,  les  Archiducs  décorèrent  Rubens  de  la  clef 
d'or,  c'est-è-dire  qu'ils  lui  donnèrent  le  titre  de  diambdlan.  Michel  va 
nèoie  plut  loin  :  il  i\)OUte  qu'ils  le  créèrent  conseiller  d'ÉtaU  Ces!  U  une 
donble  erreur  que  n'eicuse  point  l'ignorance  où  ont  été  ces  écriTains  des 
lettres  patentes  du  S3  septembre  1609  :  car  Rubens  n'étant  pas  noble»  ne 
pouvait  être  fait  cbambeUan  ;  et  quant  à  la  dignité  de  conseiller  d'État,  elle 
était  réserrée  aux  seigneurs  les  plus  éminents  du  pays,  à  des  personnages 
tels  que  le  prince  d'Orange  (Philippe-GuiHaume)»  le  dne  d'Ancbot«  le  eottte 
de  Solre  etc.  » 

'  il  est  digne  d'attention  que  Rubens  ne  se  soit  épris  d'aucune  Italienne, 
malgré  la  beauté  supérieure  des  femmes  nées  dans  la  péninsule»  <t  ait  au 
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le  13  du  mois  d'octobre  1609  et  alla  vivre  chez  son  beaa- 
père*. 

Mais  cette  existence  en  commun  ne  pouvait  lui  être 
longtemps  agréable.  Il  acheta  l'année  suivante  une  habi- 
tation spacieuse,  dans  la  rue  qui  porte  maintenant  son 
Dom^.  Comme  l'architecture  ne  lui  plaisait  point,  il 
la  ût  démolir  et  dressa  lui-même  le  plan  d'une  construc- 
tion nouvelle.  Ayant  rapporté  d'Italie  une  foule  d'objets 
rares,  tableaux,  statues,  bustes,  médailles,  pierres  gra- 
vées, bas-rehefe,  vases  d'agathe  et  de  porphyre,  il  avait 
besoin  d'une  vaste  salle  pour  les  placer.  Il  fit  donc  bâtir 
entre  le  jardin  et  la  cour  une  vaste  rotonde,  munie  de 
fenêtres  cintrées  et  surmontée  d'une  lanterne,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  le  dôme  du  Panthéon,  à 
Rome.  Il  y  disposa  toute  sa  collection.  Son  atelier  n'était 
pas  moins  splendide  ;  une  sorte  d'escalier  royal  permet* 
tait  d'y  monter  et  d'en  descendre  aisément  les  toiles  les 
plus  vastes.  Les  frais  de  cette  maison  s'élevèrent  à  60,000 
florins  '  (environ  127,000  fr.).  Mais  l'entreprise  ne  se 
termina  point  sans  mésaventure.  Les  maçons  ayant  creusé 
le  sol  pour  jeter  les  fondations  d'un  mur  latéral,  entre 
le  jardin  de  Rubens  et  celui  des  arquebusiers,  les  mem- 
bres de  cette  corporation  prétendirent  que  l'on  avait  em- 
piété sur  leur  terrain.  Ils  députèrent  donc  à  l'artiste 


coDlraire  si  vite  épousé  ane  Flamande  assez  lourde.  Cela  montre  la  persis- 
tance de  ses  goûts  originels,  que  ni  l'étude  des  œuvres  méridionales,  ni  la 
yœ  d'une  race  plus  élégante  ne  purent  modiûer. 

*  In  contnbemio  soceri  aliquot  annos  vixit,  quo  tempore  fecit  tabulam 
nagni  altaris  ecclesi»  parœcialis  St.-Walburgis  Antverpi»,  qu»  suppliciura 
oosiri  Domioi  eihibet.  »  Vie  de  Rubens,  par  Philippe  son  neveu.  Michel  et 
tons  les  compilateurs  à  la  suite  se  trompent  donc,  lorsqu'ils  disent  que 
Robens  se  fit  construire  une  maison  avant  de  se  marier.  L'acte  qu'il  passa 
iTdc  la  compagnie  des  Arquebusiers  porte  la  date  du  7  septembre  1611. 

^  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 

'  Hoobraken,  t.  l",p.7S. 


t  ^  penudre  po«r  leur  cha- 
peUe,  dams  t  cdhôirale  d'AsTOR,  «n  tiqitTqiie  ayant 
n^ipMt  à  la  TÎe  de  sani  Owyanphe,  lewpatrNi.  Rubens 
«le  hala  (Tanepier  cetle  eoadîiMMi  peo  onéreuse  el  prit 
é)Mi  pÎBCieaH.  Le  «jet  me  lai  plaisait  gii«e,  mais  il  eut 
fadreâse  de  le  trassionaer  et  de  ragfandir  par  une  sa- 
nnle  sMhtîHlê^  D^apiès  son  étymologie  grecque ,  le  mot 
Ckmkfkt  apiîfie  forU&r  dv  Ckmt.  Il  représenta  donc 
sur  le  pannean  àm  nliea,  la  OtusaOe  de  croix  on  le  Saii- 
Teor  porté  par  les  Imbums  cpai  le  détadiant  de  Finstru- 
ment  &tal;  s«r  Taile  ganehe,  la  FisUaiion,  ou  Jésus 
porté  dans  le  sein  de  sa  mère;  sur  l'aile  droite,  la  Pré- 
êemUiimmm  Temple,  on  le  dirin  enfant  porté  par  le  grand 
prêtre.  L^eilériear  des  inolels  fut  réser?é  a  l'image  du 
saint  ;  il  élait,  sniTant  rbahitnde,  accompagné  d'un  er- 
mite aTOC  sa  lanterne  et  dn  hibou  traditionnel,  qui  indi- 
i|un  les  appitKJies  de  la  nuit,  le  colosse  ayant  fait  tout  le 
jour  d*inutiles  eflbrts  pour  passer  la  rivière.  Les  arque- 
huAiem  se  crurent  déçus,  quand  il  leur  montra  les  scènes 
allégoriques  :  —  «  Ce  n  est  point  la  notre  patron,  dirent- 
i  1.1  ;  nous  ne  pourrons  lui  adresser  nos  prières  devant  ces 
(^nihlèmes.  »  L'artiste  ferma  les  vantaux,  et  les  eompa- 
^MouM  Hatisfaits  n'eurent  plus  qu'à  le  remereier  '.  On 

*  On  MconU  habiUiell^amil  cette  Meodote  d'ane  manière  diCTérente, 
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était  alors  en  1612.  Quelques  années  après,  le  peintre 
anversois  reçut,  comme  appoint,  une  somme  de  2,400 
florins  et  les  arquebusiers  offrirent  à  sa  femme  une  paire 
de  gants,  qui  leur  coûta  8  florins  10  deniers  ^  Aussitôt 
que  la  maison  fut  prête,  il  vint  Thabiter  et  se  livra  dès 
lors  sans  obstacle  au  travail. 

D  était  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  gloire,  et 
avait  composé  le  tableau  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 


nais  les  détails  qoe  nous  avons  retranchés  sont  évidemment  faux.  D'après  la 
version  ordinaire,  l'artiste  n'aorait  peint  qoe  les  sarfaces  intérieures  do  tripty- 
que :  c'est  une  erreur  manifeste.  Jamais  l'eitérieur  des  vantaux  ne  restait  sans 
ornements;  on  y  traçait  au  moins  des  grisailles.  Il  serait  impossible  de  trouver 
on  seul  exemple  qui  inûrmât  cette  assertion.  Rubens  n'avait  donc  pas 
attendu  que  les  arquebusiers  se  plaignissent  pour  eiécuter  le  St-Christophe. 
Il  De  dessina  pas  non  plus  le  hibou  dans  l'intention  de  tourner  en  ridicule 
U  sottise  'des  confrères,  qui  n'avaient  point,  dit-on,  apprécié  la  Gnesse  de 
ses  allégories.  Ce  hibou  se  retrouve  sur  tous  les  tableaux  figurant  le  même 
épisode  ;  il  marque  la  fin  du  jour.  L'oiseau  de  Minerve  n'a  d'ailleurs  jamais 
été  on  symbole  d'ignorance  et  de  stupidité  :  il  représentait  au  contraire  la 
ugesse,  parce  qu'il  voit  pendant  la  nuil,  lorsque  les  autres  créatures  sont 
iTeoglées  par  les  ténèbres. 

>  Les  comptes  portés  sur  les  registres  de  la  ghilde  nous  ayant  été  conser- 
vés, le  lecteur  sera  sans  doute  bien  aise  d'en  prendre  lui-même  connais- 
noce  et  d'en  apprécier  le  caractère  naif.  M.  Emile  Gachet  les  a  traduits  do 
flamand. 

«  Le  7  septembre  1611  a  été  passé  le  contrat  dudit  tableau,  à  la  salle  des 
arquebusiers,  entre  ces  Messieurs  et  Pierre  Paul  Rubens,  en  présence  de 
M.  Nicolas  Rockox,  ancien  bourgmestre,  et  de  leur  capitaine. 

>»  Dépensé  en  vin  d'honneur  aux  élèves,  lors  des  trois  visitations  des  pan- 
aeaQx  dans  la  maison  dudit  Rubens,  9  fi.  10. 

»  En  161  S,  ledit  tableau  a  été  transporté  de  la  maison  dudit  sieur  Rubens 
à  la  chambre  dudit  serment. 

>  Item,  payé  en  diflérentes  fois,  tant  pour  le  transport  desdits  panneaux, 
des  matériaux  pour  l'échafaudage,  le  transport  de  l'atelier  dans  le  vesti- 
bule, etc.,  et  de  le  à  la  chapelle,  etc.,  la  livraison  des  matériaux,  les  frais  des 
ouvriers,  priseurs,  entrepreneurs,  par  spécification,  176  fl.  14  1/4. 

>  Le  4  décembre  1613,  l'ancien  tableau  de  l'autel  a  été  échangé  contre 
celui  de  la  Cène,  placé  sur  la  cheminée  de  la  salle  d'assemblée. 

»  Item,  le  S2  juillet  1614,  on  a  consacré  le  nouvel  autel  de  la  chapelle  des 
arquebusiers  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame. 
»  Item,  le  8  janvier  1615,  on  a  fait  accord  avec  Pierre  Paul  Rubens  et 
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C'est  le  moment  ou  jamais  de  caractériser  sa  manière  et 
son  génie. 

Le  premier  trait  qui  frappe  dans  ce  grand  homme, 
c'est  son  immense  fécondité.  On  évalue  à  treize  cents  le 
nombre  de  ses  toiles.  Plusieurs  ont  cent  pieds  carrés  de 
surface  et  même  davantage.  Un  morceau  ordinaire  ne  lui 
coûtait  que  huit  ou  neuf  jours  de  travail.  Il  ne  lui  fallut 
que  deux  ans  pour  terminer  la  galerie  de  Médicis,  vingt- 
et-une  pages  énormes.  Il  fit  en  un  jour  la  célèbre  ker- 
messe du  Louvre.  Et  non-seulement  il  a  historié  de 
larges  espaces,   mais  sur  chaque  point  de  cette  vaste 

David  Romeeas,  doreur,  touchant  leurs  ouvrages  et  travaux,  en  présence  des 
doyens  etc dépensé  alors  46  fl.  18. 

»  Item,  le  même  jour,  payé  à  compte  audit  sieur  Pierre  Paul  Rubens, 
1000  fl. 

»  Item,  payé  à  David  Romeeus,  pour  la  dorure  des  cadres  du  tableau  et 
des  deux  volets,  environ  110  fl. 

»  Le  2tf  juillet  1615,  fait  accord  avec  François  deCrayer,  pour  la  constrao- 
tion  de  la  muraille  de  séparation  entre  le  jardin  dudit  sieur  Rubena  et  celui 
de  la  confrérie. 

»  Item,  Tan  1615,  payé  pour  3S3  pots  de  bière,  consommés  par  les  ouvriers 
en  construisant  la  muraille,  40  fl.  S. 

»  iV.  B.  De  cette  somme  ledit  sieur  Rubens  doit  payer  la  moitié,  mais 
point  le  reste. 

»  Item,  payé  aux  arpenteurs,  pour  l'arpentage  de  la  nouvelle  muraille, 
dont  une  moitié  est  due  par  ledit  sieur  Rubens,  fl.  4. 

»  Item,  revenait  audit  François  de  Crayer  pour  la  construction  de  la  sus- 
dite muraille,  par-dessus  l'accord  fait  pour  sa  franchise,  149  fl. 

Item,  l'an  1615,  payé  pour  une  paire  de  gants,  présentée  à  réponse  dudit 
sieur  Rubens,  8  fl.  10. 

»  Item,  le  16  décembre  1629,  le  doyen  Jean  Leese  a  passé  son  compte 
général  d'administration  et  délivré  à  la  chambre  la  quittance  générale  dn 
sieur  Pierre  Paul  Rubens,  peintre,  par  laquelle  celui-ci  reconnaît  avoir  reni 
la  somme  de  quatre  cents  livres  de  gros  (2400  fl.],  en  payement  entier  do 
tableau  posé  sur  leur  autel,  en  date  du  13  février  1621.  i» 

Recherché  et  coUationné  es  registres  de  la  chambre  des  arquebusien  d'An- 
vers, par  le  soussigné  secrétaire  de  ladite  chambre. 
Anvers,  le  27  juillet  1771. 

F.-B.  Bbltbrb. 
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arène  il  a  condensé  les  effets ,  multiplié  les  personnages, 
les  lignes,  les  coups  de  pinceau.  Il  n'était  point  de  ces 
hommes  qui  tournent  les  problèmes,  qui  se  fiaicilitent 
leur  tâche.  Il  aurait  pu,  comme  les  Van  Oost,  placer  deux 
ou  trois  figures  au  milieu  de  monuments  sans  fin,  de 
draperies  colossales  ou  d'autres  accessoires  traités  à  la 
brosse.  Pour  quiconque  travaille  de  cette  manière,  une 
page  considérable  ne  demande  pas  plus  d'efforts,  de 
soins  et  de  temps  qu'une  œuvre  très-bornée.  Mais  un 
procédé  si  leste  ne  convenait  pas  à  Rubens  ;  ses  œuvres 
ne  lui  semblaient  jamais  assez  pleines,  assez  riches,  assez 
dignes  d'attention.  Il  déployait  toujours  toutes  ses  res- 
sources, et  son  activité  infatigable  se  portait  sur  tous  les 
points  de  son  œuvre.  Quelque  direction  que  prennent 
les  yeux,  ils  rencontrent  donc  des  objets  intéressants; 
les  parties  même  qu'on  néglige  d'ordinaire,  il  les  traite 
avec  une  égale  conscience.  Les  personnages  du  second, 
du  troisième  plan  son  aussi  finis  que  ceux  du  premier, 
sans  que  les  lois  de  la  perspective  en  souffrent  :  il  y  a 
dans  quelques-unes  de  ses  toiles  des  prodiges  sous  ce  rap- 
port. Combien  ces  scrupuleuses  habitude^  doivent  aug- 
menter l'admiration  des  juges  réfléchis  !  Le  peintre  avait 
une  double  force  de  production,  puisqu'il  multipliait 
non-seulement  les  tableaux,  mais  les  effets  et  les  beautés 
dans  chacune  de  ses  œuvres.  Si  l'on  feuillette  l'histoire 
de  l'art,  si  l'on  examine  les  titres  des  grands  dessinateurs, 
des  grands  coloristes,  on  verra  que  nul  n'a  eu  autant  de 
puissance.  Oui,  j'ose  le  dire,  ce  Michel-Ange  du  Nord 
l'emporte  sur  le  Michel-Ange  italien.  Sans  doute  leJtAge- 
n^nî  dernier,  les  Sybilles,  le  Moise,  les  tombeaux  des 
Médicis,  l'église  Saint-Pierre  et  d'autres  créations  at- 
testent une  vigueur  extraordinaire.  Mais  Rubens  n'a  pas 
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montré  moins  d'énergie,  quand  l'énergie  était  oppo^ 
tune.  On  trouTe  dans  ses  lignes  la  même  puissance,  la 
même  ampleur  dans  ses  formes,  la  même  violence  dans 
ses  expressions,  la  même  audace  dans  ses  raccourcis;  la 
chair,  les  os,  les  t^adons,  les  mouvements,  les  attitudes, 
il  les  manie  avec  une  fermeté,  une  assurance  magistrales. 
Mickel-Ange  était  peut-être  plus  savant  ;  il  n'était  ni  plus 
fougueux,  ni  plus  robuste,  ni  plus  dramatique.  Quoi- 
qu'il soit  mort  plus  âgé  que  Rubens,  qu'il  n'ait  rien  eu 
à  démêler  avec  la  politique,  son  bagage  entier,  peinture, 
sculpture,  architecture,  n'égale  pas  la  vingtième  partie 
des  travaux  de  Rubens.  Or,  dans  un  parallèle  comme 
celui-ci,  la  quantité  doit  être  prise  en  considération;  elle 
forme  un  des  éléments  du  problème;  car  il  faut  une 
bien  autre  vigueur  pour  produire  sans  relâche  des  œu- 
vres excellentes  que  pour  produire  de  loin  en  loin  un 
morceau  capital.  Le  génie  du  peintre  italien  s'épanchait 
d'une  manière  intermittente;  celui  de  Rubens  était  un 
fleuve  qui  coulait  toujours  à  pleins  bords. 

A  la  fécondité  il  joignait  la  variété.  Dans  quel  genre 
n'a-il  pas  fait  irruption,  avec  son  bonheur  et  son  audace 
habituels?  Aucun  district  de  la  peinture  ne  pouvait  se 
Hotisiraire  à  son  ardeur  envahissante,  et  il  étendit  ses  con- 
quêtes sur  le  domaine  entier  de  Fart.  Les  scènes  pieuses, 
lo8  8iyets  historiques,  Tallegorie,  les  épisodes  familiers, 
los  bacchanaK's,  le  |viysage  et  les  animaux,  il  a  tout  traité, 
Hdm  jamais  |H>rdre  sa  verve  intarissable.  Il  voulait  mon- 
t  tvr  son  talent  ot  on  jouir  sous  toutes  les  formes  :  la  gloire 
ilos  hommes  s|HViaux  eût,  je  pense,  provoqué  ses  dé- 
dains. Ke  voir  ot  ne  rendre  qu'un  des  aspects,  qu'un  des 
idiJDl»  do  la  nature,  no  peindre  que  des  fleurs,  des  corps 
hiil>ilU''A  ou  sans  >^toments,  des  clairs  de  lune  ou  des 
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mers  orageuses,  c'est  mutiler,  rétrécir  son  intelligence, 
l'abaisser  au  niveau  d'une  mécanique,  dont  les  produits 
sont  invariablement  les  mêmes.  Sa  fière  imagination  rê- 
vait autre  chose.  Il  figurait  tantôt  le  Christ  armé  de  la 
foudre  et  menaçant  le  monde;  les  réprouvés  tombant 
du  ciel  dans  les  abîmes  de  l'enfer  ;  le  cénacle  des  dieux 
païens  sur  les  nuages  de  l'Olympe  ;  tantôt  Henri  IV  ad- 
mirant le  portrait  de  Marie  de  Médicis,  ou  la  tête  de  Gy- 
rus  abreuvée  de  sang  par  une  implacable  et  victorieuse 
ennemie  ;  tantôt  Silène  ivre  de  boisson  et  de  luxure,  ayant 
pour  diriger  sa  marche  deux  nymphes  agaçantes;  puis 
une  kermesse  eflfrénée,  une  véritable  oi^e  flamande,  ou 
un  site  tranquille,  avec  des  arbres  couronnés  d'or  et  un 
splendide  arc-en-ciel  dominant  vallons  et  coteaux. 

Une  toile  du  Louvre  donne  la  certitude  que  ce  vigou- 
reux génie  avait  en  outre  des  instincts  de  grâce  et  de  dé- 
licatesse. On  y  voit  une  jeune  femme  assise  au  coin  d'un 
bois  :  elle  pince  de  la  guitare,  comme  pour  montrer  ses 
mains  fines  et  potelées.  De  beaux  cheveux  blonds,  soyeux 
et  touffus,  encadrent  son  visage,  et  une  toque  ornée 
d'une  plume  blanche  le  couronne  élégamment.  Les 
traits  ont  une  distinction  poétique  et  une  rare  suavité. 
L'inconnue  porte  une  de  ces  robes  de  satin  blanc,  qu'af- 
fectionnent les  peintres  des  Pays-Bas  et  les  dames  néer- 
landaises. Un  jeune  homme  s'approche  d'elle,  la  tête 
découverte,  une  main  sur  son  cœur.  Il  lui  parle  respec- 
tueusement de  son  amour,  mais  avec  une  profonde  émo- 
tion. Elle  l'écoute  d'un  air  attentif,  quoique  paisible,  et 
»  bienveillante  expression  n'est  pas  faite  pour  le  décou- 
rager. Derrière  lui,  des  moutons,  emblèmes  de  calme  et 
d'innocence,  paraissent  aussi  prêter  l'oreille  à  ses  aveux. 
La  forêt  penche  ses  rameaux  sur  la  tête  de  la  musicienne 
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el,  lear  of&ant  ses  douces  retraites,  exprime  a  son  tour 
l'espoir  et  le  mystère. 

Rubens  ne  traitait  pas  seulement  ayec  plaisir  les  genres 
les  moins  pareils,  il  variait  encore  les  dimensions  de  ses 
ouvrages.  Cette  main  impatiente  qui  venait  de  parcourir 
une  toile  énorme»  se  modérait  au  gré  de  l'artiste  et  colo- 
riait prudemment  une  surface  restreinte,  en  conservant 
toutefois  ses  grandes  allures.  Quelques-uns  de  ses  petits 
tableaux  sont  des  cheb-d'œuvre,  où  la  finesse  le  dispute 
à  la  verve  et  aux  autres  qualités.  La  Famille  de  Loth  quittant 
Sodome,  charmante  production  exposée  dans  les  salles  du 
Louvre  effiice  les  Mieris,  les  Metzu  et  les  Yan  Balen.  L'o- 
pulence et  rharmonie  des  couleurs  ne  sauraient  être  por- 
tées plus  loin. 

Le  dernier  maître  des  Rubens  lui  avait  appris  lart  de 
composer  habilement;  mais  ce  qui  n'était  chez  Otho 
Venins  qu'une  adroite  méthode  et  un  procédé  en  quel- 
que sorte  matériel,  devint  chez  son  disciple  une  vivante 
qualité.  Peu  d'hommes  ont  été  aussi  forts  que  lui  sur  ce 
point,  quand  il  a  voulu  se  donner  la  peine  de  réfléchir, 
ou  quand  le  motif  même  qu'il  devait  traiter  le  lui  per- 
mettait. On  ne  lui  a  pas  à  cet  égard  rendu  justice  ;  son 
immense  talent  de  composition  n'est  point  apprécié.  Une 
des  pages,  où  il  ressort  le  mieux,  jouit  pourtant  d'une 
vaste  réputation  :  tout  le  monde  parle  de  la  fameuse  Des- 
cente de  croix,  placée  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  mais 
peu  do  [xersonnes  l'analysent  et  cherchent  à  en  compren- 
dre la  beauté.  Comme  exécution,  cette  page  ne  l'em- 
porte {Hunt  sur  beaucoup  d'autres,  qui  font  honneur 
au  mémo  artiste  :  le  coloris,  endommagé  par  des  restau- 
rations maladroiltvi,  a  beaucoup  perdu  sous  le  rapport  de 
la  lhu)8Ho,  do  TiWlat  et  de  l'harmonie;  le  fond,  jadis  bleu, 
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est  devenu  noir  \  Ni  les  types,  ni  le  dessin,  ni  les  poses  ne 
forment  exception  dans  Toeuvre  du  maître.  L'abandon  et 
la  pesanteur  du  cadavre  sont  seules  rendues  avec  une 
perfection  incomparable.  Cette  lourdeur  tragique  se  rat- 
tache aussi  d'une  manière  intime  à  Tidée-mère  du  ta- 
bleau. Le  peintre  de  la  vie,  de  l'ardeur  et  de  la  fougue,  a 
aimé  par  opposition  à  exprimer  la  mort  et  le  repos  éter« 
nel.  Une  conception  antichrétienne  a  inspiré  la  Descente 
de  croix,  et  jamais  œuvre  moins  pieuse  n'a  orné  une 
église.  Un  panthéiste  ne  l'eût  point  exécutée  différem- 
ment. Le  corps  de  Jésus  n'est  pas  celui  d'un  Dieu,  qui 
doit  ressusciter  le  troisième  jour;  ce  sont  les  restes  d'un 
homme,  chez  lequel  a  cessé  de  brûler  pour  jamais  la 
flamme  de  la  vie.  Rien  n'y  donne  prise  k  l'espoir,  et 
la  dissolution  commence.  Voyez  ces  paupières  bleu&tres, 
cette  prunelle  qui  se  décompose  ;  voyez  ces  chairs  molles 
et  ce  cadavre  inerte  1  Les  grandes  lignes  verticales  du 
linceul,  qui  ont  l'air  de  tomber  comme  le  Sauveur, 
rendent  plus  complets  le  sentiment  et  l'idée  de  chute. 
Tous  les  détails  d'ailleurs  concourent  à  produire  le 
même  effet.  Deux  hommes  soutenus  par  des  échelles 
^nt  inclinés  sur  les  traverses  de  la  croix;  l'un  vieil- 
lard aux  cheveux  gris,  presque  blancs,  étreint  de  sa  main 
droite  le  bras  gauche  du  Christ  ;  le  martyr  est  si  lourd, 
que,  pour  ne  pas  tomber  avec  lui,  le  porteur  s'appuie 
et  se  cramponne  de  son  autre  main  au  glorieux  gibet.  Il 
a  donc  été  forcé  de  prendre  le  suaire  entre  ses  dents, 
motif  admirable,  trait  digne  de  Shakespeare,  où  l'on  re- 
trouve la  concision  du  fameux  dramaturge.  Le  second 


*  On  a  entrepris  de  rendre  à  ce  Ubleaa  ses  anciennes  couleurs,  en  déirai- 
uni  reflet  des  précédentes  restaurations,  et  la  tentavive  paraît  devoir  com- 
P^teaent  réussir. 
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personnage  a  laissé  échapper  le  Christ,  il  ne  tient  plus 
qu'un  bout  du  drap  mortuaire,  et  penché  en  avant,  il 
allonge  le  bras  droit  pour  ressaisir  son  fardeau,  circon- 
stance pleine  d'expression,  qui  n'est  pas  inférieure  à  la 
première.  Joseph  d'Ârimathie,  monté  sur  une  des 
échelles ,  Marie-Madeleine  et  saint  Jean  soutiennent  les 
pieds  et  le  corps.  La  pécheresse  est  une  des  plus  gra- 
cieuses femmes  que  Rubens  ait  jamais  peintes;  son  type 
élégant,  ses  beaux  cheveux  d'un  blond  si  p&le  qu'on  les 
dirait  presque  blancs,  son  attitude  pleine  de  vigueur  et 
de  charme  en  font  le  meilleur  personnage  du  tableau, 
après  le  cadavre  toutefois,  dont  les  jambes  pliées,  la  tête 
pendante  et  l'aspect  général  expriment  si  bien  la  mort 
Elle  est  tellement  préoccupée  du  soin  de  ne  pas  laisser 
tomber  le  Fils  de  l'homme  qu'elle  en  oublie  sa  douleur. 
Le  même  effroi  trouble  saint  Jean,  qui,  les  reins  cam- 
brés, dans  une  posture  pleine  de  hardiesse,  ne  songe 
qu'à  bien  soutenir  le  poids  du  Christ.  La  Vierge,  tour- 
mentée d'une  inquiétude  pareille,  étend  les  mains  vers 
le  supplicié  ;  elle  est  près  de  saisir  son  bras  droit.  Pour 
Marie  Salomé,  elle  n'a  d'autre  émotion  que  la  crainte  de 
voir  le  corps  tomber  sur  elle  ;  en  conséquence,  elle  re- 
lève sa  robe  et  s'apprête  à  fuir.  Le  robuste  manœuvre, 
qui  a  décloué  les  membres  de  Jésus,  descend  une  des 
échelles  et  fait  face  à  Joseph  d'Ârimathie  :  il  a  l'air  de 
tendre  Tépaule  afin  que  la  chute  du  Sauveur  ne  le  cul- 
bute pas.  Un  large  bassin  de  cuivre,  où  se  coagule  le 
sang  répandu  par  les  plaies  du  Christ,  achève  cet  em- 
blème de  la  mort  matérielle,  sans  issue  par  delà  le  tom- 
beau. Rien  ne  signale  le  Dieu;  la  famille  et  les  adhé- 
rents du  prophète  ne  croient  point  eux-mêmes  à  sa 
divinité.  Une  seule  considération  les  occupe  :  enlever  sa 
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dépouille  de  rinstrument  inûme  et  la  mettre  en  lieu 
sûr.  Dans  aucune  œuvre  d'art,  le  scepticisme,  ou  pour 
mieux  dire  l'incrédulité  n'a  plus  fièrement  arboré  ses 
maximes,  et  la  profondeur  même  delà  composition  ne  la 
rend  que  plus  audacieuse.  Depuis  deux  siècles  pourtant  le 
clergé  d'Anvers  admire  cette  œuvre  impie,  sans  en  péné- 
trer le  sens  redoutable  * . 

Pierre-Paul  a  représenté  cinq  fois  ce  lugubre  épisode  : 
quatre  fois  avec  le  pinceau  et  une  fois  avec  le  crayon.  Le 
drame  de  la  mort  ne  plaisait  pas  moins  que  celui  de  la 
vie  à  son  imagination  shakespearienne.  Le  tableau  du 
musée  de  Lille,  exécuté  jadis  pour  les  Capucins  de  l'en-^ 
droit,  tableau  où  ne  se  montre  pas  d'une  manière  aussi 
apparente  la  funèbre  pensée  qui  domine  la  scène  d'Ân^ 
vers,  la  laisse  pourtant  apercevoir  dans  sa  tragique  ma^» 
gniiicence.  La  composition  diffère  à  certains  égards.  Le 
corps  du  Sauveur  est  placé  en  travers  sur  l'épaule  de 
saint  Jean,  qui  soutient  avec  une  force  athlétique  ce  pré- 
cieux fardeau.  La  Madeleine,  navrée  de  douleur,  baise 
en  frémissant  l'inerte  main  du  Christ;  la  Vierge  a  saisi 
le  bras  et  considère  le  blême  visage  de  son  ûls,  qui  pend 
surlesien  :  ses  regards  trahissent  une  profonde  émotion. 
D'autres  changements  varient  le  thème  sinistre.  Le  pein-* 
tre  a  donné  aux  sentiments  affectueux  une  plus  grande 
place  dans  ce  tableau  que  dans  celui  d'Anvers.  Il  est 
d'ailleurs  d'un  éclat  admirable,  d'une  beauté  de  nuances 


1  Rnbens  a  empruoté  à  Daniôl  de  VoUerre  et  à  Barroche  quelques  dispo- 
sitions matérielles  de  sa  Descenlc  de  Croix,  mais  l'idée  qu'il  y  a  mise^  l'a* 
nité  parfaite  qui  la  distingue  et  les  détails  de  l'exécution  lui  appartiennent 
complètement.  Gaspard  van  Opstal,  peintre  d'un  grand  mérite,  copia  très- 
habilement  ce  tableau,  en  1704,  pour  le  maréchal  de  Villeroi.  Sa  reproduc* 
tien  ornait  le  château  de  Versailles  à  la  fin  du  siècle  dernier;  j^nore  ce 
qu'elle  est  de?eoue. 
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qui  étonne,  même  chez  Rubens,  et  d'une  consenration 
parbite. 

Le  grand  peintre  belge  a  encore  traité  un  motif  analo- 
gue dans  une  page  qu'on  voit  au  musée  d'Anvers.  Le  ma^ 
tyr  descendu  de  la  croii  y  repose  sur  une  pierre.  De  quel 
terrible  sommeil  il  est  endormi  I  queUe  puissance  rani- 
mera ce  corps  dont  tous  les  éléments  réclament  une 
partie  et  dont  l'hôte  prétendu,  cette  âme  que  Ton  nomme 
immortelle,  a  cessé  de  vivre,  quand  le  cœur  a  cessé  de 
battre? 

On  sourit  malgré  soi,  en  lisant  dans  certains  volumes 
belges  que  la  pieuse  influence  d'Albert  et  d'Isabelle  a 
développé  le  génie  de  Rubens,  que  son  talent  est  fils  de 
l'Eglise.  Sa  dévotion,  je  crois,  ressemblait  fort  à  celle  de 
Goethe,  dévotion  d'artiste  qu'un  épisode  chrétien  peut 
émouvoir,  mais  qui  garde  son  plus  sincère  attachement, 
d'un  côté  pour  la  nature  et  de  l'autre  pour  son  art.  Dans 
mainte  occasion ,  je  devrais  dire  dans  presque  toutes  les 
circonstances,  l'illustre  Flamand  ne  se  laissait  guider  que 
par  sa  fantaisie.  Les  nécessités  mêmes  de  son  sujet  et  les 
lois  de  la  raison  ne  le  dominaient  pas  toujours.  Il  allait 
jusqu'à  dédaigner  les  convenances,  pour  suivre  ses  capri- 
ces. Sa  règle  souveraine  était  la  manière  dont  son  intel- 
ligence se  trouvait  disposée.  S'il  lui  fallait  peindre  une 
scène  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament,  lorsqu'il 
était  dans  une  humeur  mythologique,  il  donnait  à  son 
œuvre  un  caractère  païen.  Le  Musée  d'Anvers  possède 
une  Sainte  Famille  prodigieusement  belle  sous  le  rap- 
port de  l'exécution  et  de  la  couleur.  Mais  Rubens  n'a  pas 
le  moins  du  monde  pris  garde  aux  exigences  morales 
d'une  telle  donnée.  Il  voulait  produire  un  certain  effet, 
employer  certaines  formes,  et  ne  s'est  pas  soucié  d'autre 
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chose.  La  Vierge  a  le  type  et  la  tournure  d'une  grosse 
marchande  détruits;  saint  Joseph  la  regarde  avec  l'ex- 
pression d'un  satyre  qui  Ta  se  jeter  sur  une  nymphe 
endormie  ;  par  son  attitude,  par  son  air  et  ses  traits»  Jésus 
rappelle  le  Bacchus  antique.  On  a  de  la  sorte  devant  les 
yeux  un  sujet  chrétien  métamorphosé  en  scène  peu  édi- 
fiante. 

L'idorafîon  de$  Mage$,  que  renferme  la  même  galerie, 
est  plus  bizarre  encore.  On  ne  peut  y  voir  qu'une  débau- 
che d'imagination  et  une  sorte  de  jeu»  par  lequel  l'artiste 
a  Toulu  se  délasser.  Le  premier  personnage  qui  frappe 
les  regards  est  un  des  princes  de  l'Orient»  debout»  vêtu 
d'un  grand  manteau  rouge.  Sa  tête  chauve  flanquée  de 
deux  petites  touffes  de  cheveux  blancs»  son  nez  en  forme 
de  bec,  ses  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite»  ses  sourcils 
qui  cachent  les  paupières»  sa  barbe  disposée  en  collier» 
l'attitude  de  sa  tète  et  l'expression  de  sa  figure  lui  don- 
nent absolument  l'apparence  d'un  vautour  :  son  manteau 
de  pourpre  imite  un  corps  d'oiseau  et  ses  pieds  sortent 
de  l'étoffe  ainsi  que  des  pattes.  Le  grand  peintre  s'est 
amusé  à  montrer  un  homme  sous  l'aspect  d'un  animal» 
et  il  a  choisi  un  singulier  moment  pour  satisfaire  ce 
caprice.  Le  roi  nègre»  épais  colosse»  examine  la  Yiei^e 
d'un  œil   lascif.  Le  troisième  monarque»  à  genoux 
devant  le  Christ»  embrasse  ses  pieds  d'un  air  stupide  . 
son  grand  nez  prosaïque  lui  donne  l'air  d'une  charge. 
Un  peintre  habile  ne  peut  mettre  que  volontairement 
une  figure  de  ce  genre  sur  le  premier  plan  de  son  œuvre. 
Les  deux  esclaves  portés  par  des  chameaux  sentent  aussi 
la  caricature.  L'insignifiance  de  la  Vierge  et  de  son  nour- 
risson ne  permettent  pas  de  s'en  occuper.  Mais  ce  qui 
démontre  encore  mieux  le  laisser-aller  de  Rubens  dans 
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ses  fantaisies»  c'est  la  noblesse  des  tètes  et  des  personnages 
secondaires.  Au  point  de  vue  esthétique,  ils  sont  plus 
importants  que  les  principaux  acteurs.  Le  peintre  a  suivi 
toutes  les  fluctuations  de  son  esprit,  sans  chercher  à  le 
maîtriser.  Il  a  débuté  d'une  manière  grotesque  et  flni 
d'une  manière  sérieuse,  dédaignant  les  principes  de  la 
composition  et  les  règles  de  la  logique.  Cette  humeur 
fantasque  ne  Ta  pas  empêché  de  mettre  au  jour  un  chef- 
d'œuvre  :  le  tableau  qui  nous  occupe,  est  un  prodige  de 
couleur,  de  richesse,  de  verve  et  d'harmonie. 

Je  ne  me  figure  pas,  au  reste,  que  la  dévotion  du 
grand  coloriste  pût  être  bien  sincère.  Dans  une  ville 
inondée  de  sang  par  le  fanatisme  espagnol,  où  Jean 
Rubens  avait  &illi  périr  sous  le  glaive,  où  de  tristes  sou- 
venirs se  dressaient  k  chaque  pas»  sur  le  seuil  de  chaque 
maison,  des  voix  douloureuses  devaient  sortir  du  fond 
des  sanctuaires,  se  mêler  au  chant  des  cantiques,  aux 
murmures  du  vent  sous  les  arcades,  au  bruit  solennel 
de  la  cloche  et  des  orgues.  Plus  d'une  fois  sans  doute, 
Pierre-Paul  crut  voir  le  flanc  du  Christ  se  rouvrir  et  des 
gouttes  précieuses  en  tomber  une  k  une  conmie  des  lar- 
mes :  le  divin  Pasteur  s'attendrissait  sur  le  malheureux 
troupeau ,  qu'on  égorgeait ,  qu'on  persécutait  en  son 
nom,  tandis  qu'il  était  mort  pour  donner  aux  honmies 
l'union ,  le  calme  et  la  fraternité.  Rubens  gardait  le 
silence,  observait  toutes  les  pratiques  du  culte,  sa  mère 
lui  avait  fait  la  leçon  ;  mais  ce  clairvoyant  génie  pouvait* 
il  admettre  complètement  des  dogmes  et  des  rites  prêches 
avec  la  pointe  du  sabre,  avec  la  hache  du  bourreau?  Sa 
dissimulation  n'avait  rien  de  blâmable  :  nul  n'est  tenu 
d'oflrir  sa  poitrine  aux  mousquets  des  tyrans  et  de 
donner  lui-même  le  signal  du  feu.  La  responsabilité  de 
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la  faote,  s'il  y  en  a  une,  pèse  tout  entière  sur  les  oppres- 
seurs. 

n  existe  à  Malines,  ehez  M.  Dusart,  un  portrait  du 
moine  dominicain  Michel  Ophovius,  qui  était  le  confes* 
seur  de  Rubens,  comme  l'indique  une  ancienne  gravure 
de  ce  tableau  par  Nicolas  van  den  Bei^he.  D  a  le  pouce 
de  la  main  gauche  passé  entre  son  buste  et  sa  ceinture, 
et  lève  k  demi  la  droite,  dans  une  attitude  oratoire.  Son 
large  front,  ses  yeux  pleins  de  sagacité,  de  raison  et  d'in* 
dulgence,  son  nez  régulier,  sa  bouche  élégante  et  fine 
Té?èlent  un  homme  supérieur  ;  le  fanatisme  ne  pouvait 
obscurcir  Tentendement  de  ce  digne  solitaire,  qui  fut 
plus  tard  évêque  de  Bois-le-Duc,  et  je  gagerais  qu'il  dis- 
cuta mainte  fois  avec  Rubens,  sans  préventions  et  sans 
étroitesse,  des  points  de  doctrine.  Ce  devait  être  aussi,  à 
Toccasion,  un  agréable  camarade.  Sa  bonne  et  intelli- 
gente figure  corrobore  mon  opinion  sur  les  sentiments 
religieux  de  Pierre-Paul  K 

Lorsque  Rubens  prend  tout  k  fait  au  sérieux  les  épiso- 
des des  livres  saints  et  de  l'histoire  de  l'Eglise,  ils  ne  l'inté- 
ressent guère  que  par  leur  côté  dramatique.  Ses  érections 
et  dépositions  de  croix,  ses  tableaux  du  Calvaire,  ses 
nombreuses  scènes  bibliques,  ses  effroyables  martyres, 
comme  celui  de  saint  Liévin,  sont  là  pour  le  prouver.  Il 

*  Michel  Ophoviiis  éuit  d'abord  prieur  du  monastère  des  Dominicains  ou 
Frères  prêcheurs,  à  Anvers;  il  y.  mourut  le  4  novembre  1637  et  fut  enterré 
dans  leur  église,  où  on  lui  éleva  un  monument  qui  le  représentait  vêtu  de  ses 
habits  pontificaux  et  agenouillé  devant  un  autel.  On  lisait  au-dessus  de  son 
image  cette  épilaphe  : 

D.  0.  M. 

Fr.  Michadi  Ophovio  S.  7.  D,  guem  emwentui  hie  quariwn  Prioremt 
Beigmm  Provineiakm,  SUvaducis  ptUria  sextum  AniUtitem  vidit;  $ub  hoc 
UifidejaceU 

Papebrochios,  Annakn  antwerfiensts  ;  t.  IV,  p.  ^Oi. 
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y  cherche  le  mouvement,  la  passion»  la  terreur,  bien 
plus  que  Teffet  religieux.  Contemporain  de  Shakespeare, 
il  a  une  foule  d'analogies  avec  le  grand  homme  :  on 
admire  chez  eux  la  même  étendue  d'esprit,  la  même  sou- 
plesse, la  même  profondeur,  la  même  verve  et  la  même 
énergie.  Venus  au  monde  à  la  fm  du  xvi""  siècle,  après  des 
temps  de  luttes  affreuses  et  quand  ces  troubles  n'étaient 
pas  terminés,  ils  représentent  parfaitement  les  agitations 
qui  allaient  finir.  Aussi  ont-ils  porté  le  sentiment  tragi- 
que à  sa  plus  haute  puissance.  Tout  remue,  tout  frémit, 
tout  pleure  ou  tressaille  de  plaisir,  tout  menace  ou  combat 
dans  leurs  ouvrages. 

L'analyse  d'un  tableau  de  Rubens  montrera  quelle 
était,  à  cet  égard,  la  force  de  son  génie.  On  voit  dans  la 
pinacothèque  de  Munich  une  toile  admirable,  qui  figure 
le  massacre  des  Innocents  ^  :  l'action  se  passe  devant 
le  prétoire  même,  d'où  a  été  lancé  l'ordre  sanguinaire. 
A  la  droite  du  spectateur  s'élève  le  palais  de  la  Justice, 
que  l'on  pourrait  appeler  aussi  bien  le  repaire  de  l'ini- 
quité. Quatre  soldats  en  gardent  le  vestibule,  où  l'on 
monte  par  cinq  marches  :  ni  prières,  ni  réclamations,  ni 
pitié  ne  peuvent  y  avoir  accès.  Deux  magistrats,  assis 
comme  dans  un  tribunal,  président  au  carnage.  Leur 
cruelle  sentence  est  affichée  près  d'eux,  sur  un  pilier  : 
or,  deux  bourreaux,  tenant  par  les  pieds  deux  pauvres 
petits  enfants,  leur  brisent  la  tête  contre  ce  pilier  même; 
un  monceau  de  jeunes  victimes  en  cache  déjà  la  base. 
Un  troisième  pourvoyeur  de  la  tombe  apporte  à  ses  cama- 
rades d'autres  nourrissons,  afin  que  la  besogne  ne  leur 
manque  pas  ;  un  des  innocents,  tourné  vers  sa  mèi«. 


•  Elle  ornait,  aa  xvii«  siècle,  la  collection  dn  dnc  de  Richelieu,  à  Paris. 
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loi  tend  les  bras  pour  implorer  son  secours  ;  la  malheu* 
reuse  femme  escalade  les  montées  avec  toute  la  fougue 
des  extrêmes  douleurs,  mais  un  soldat  l'arrête,  en  diii* 
géant  contre  sa  poitrine  le  fer  de  sa  pertuisane.  Sur  les 
degrés,  une  autre  mère,  navrée  de  chagrin  et  comme  en 
démence,  presse  dans  ses  bras  et  couvre  de  baisers  son 
enfimt  qui  expire.  Elle  ne  voit,  n'entend  plus  rien  ;  sa 
suivante  est  contrainte  de  la  tirer,  pour  qu'elle  s'éloigne 
des  soldats  et  se  préserve  elle-même  du  péril.  Je  le  de- 
mande :  pourrait»  on  trouver  une  conception  plus 
tragique,  une  plus  sanglante  ironie  de  la  justice  hu- 
maine? 

Mais  ce  n'est  là,  pour  ainsi  dire,  que  l'exposition  et  le 
premier  acte  du  drame,  exposition  pleine  d'une  fimèbre 
grandeur.  Dans  le  centre  du  tableau,  on  remarque  une 
dame  que  son  désespoir  empêche  de  songer  aux  moyens 
terrestres  de  salut,  et  qui,  les  bras  levés,  la  figure  et  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel,  parait  lui  demander  vengeance 
du  crime  qu'elle  maudit.  D'autres  mères  essaient  de  défen- 
dre leurs  nourrissons  :  l'une  mord  au  bras  le  sbire  qui  lui 
arrache  son  fils;  l'autre,  tenant  avec  force  le  sien  par  la 
main,  résiste  à  un  soldat,  quoique  l'infâme  lui  appuie 
sur  la  goi^e  le  pommeau  de  son  épée.  La  rudesse  et  l'em- 
portement du  cruel  émissaire,  l'exaltation  nerveuse  et 
lopiniâtreté  de  la  femme  sont  rendus  k  merveille,  aussi 
bien  que  la  peur  et  la  délicate  organisation  du  jeune 
enfant.  Ce  groupe  est  admirable  sous  tous  les  rapports. 
Une  troisième  mère,  renversée  sur  le  devant  du  tableau, 
saisit  à  pleine  main  la  lame  tranchante  dirigée  contre  la 
faible  créature  qui  lui  doit  le  jour,  pendant  qu'une 
vieille  tire  de  son  coté  le  soldat  par  les  cheveux,  en 
laissant  voir  sur  son  visage  toute  la  fureur  dont  elle  est 
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animée.  Près  de  là,  une  jeune  femme,  sans  prêter  la 
moindre  attention  au  tumulte  et  aux  cris,  se  tord  les 
bras  et  se  désespère,  à  la  vue  de  son  enfant  qu'un  satel- 
lite d'Hérode  tient  par  les  pieds  et  va  écraser  contre  le 
socle  d'une  colonne. 

Sur  la  gauche,  la  lutte  n'est  pas  moins  acharnée,  pas 
moins  tragique.  Regardez  cette  mère  qui,  pour  protéger 
son  enfant,  dont  on  ne  l'a  pas  encore  séparée,  enfonce 
ses  ongles  dans  les  flancs  d'un  bourreau,  tandis  qu'une 
fenmie  lui  déchire  la  figure,  pour  venger  la  mort 
de  son  fils,  tenu  par  le  misérable  sous  le  glaive  d'un 
autre  soldat.  Quatre  petits  cadavres,  étendus  sur  la  terre 
et  inondés  de  sang,  accroissent  la  terreur  que  fait  naî- 
tre ce  coin  du  tableau.  Une  jeune  épouse  colle  avec 
désespoir  son  visage  contre  celui  de  son  fils  égoi^é,  se 
baignant  elle-même  dans  le  sang  et  dans  les  larmes.  Un 
chien,  qui  s'avance  pardessus  le  corps  d'une  desvieti- 
mos,  lappe  le  rouge  liquide  dont  la  terre  est  trempée.  Les 
resUm  d'un  vieux  palais  et  quelques  bâtiments  s'élèvent, 
d(j  00  côté,  derrière  les  personnages. 

Sur  le  second  plan,  on  voit  deux  hommes ,  des  pères 
mm  doute,  qui,  les  mains  crispées  et  armées  de  pierres, 
n^fm  vont  à  regret  et  expriment,  par  leur  physionomie 
CÀffnmfi  [>ar  leurs  attitudes,  le  désir  de  châtier  les  compli- 
04^  fin  Tétrarque.  Plus  loin,  quelques  femmes  se  sauvent 
/>vw  |i;firH  enfants,  mais  des  cavaliers  les  poursuivent,  car 
i)jt  4ff$ir4'À:n  Tordre  de  ne  laisser  échapper  aucun  des  inno- 
/ynl*  ipff  f^rit»  :  un  escadron  surveille  le  massacre.  Enfin, 
t/ff$r  tfffnr  aux  yeux  une  perspective  consolante,  pour 
U^f**  \f\nwx  une  douce  image  sur  cette  affreuse  bou- 
fit^-fi^'f  Ui  (leintre  a  placé  dans  les  nues  trois  anges  qui 
fhmwUtut    do«    fleurs  ,  comme    pour  promettre   une 
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éternité  bienheureuse  à  la  troupe  des  martyrs  ingénus  *. 

Assurément,  ce  tableau  n'aurait  pu  être  composé 
d'une  manière  plus  profonde  et  plus  dramatique.  Sha- 
kespeare lui-même ,  devenu  peintre,  n'eût  pas  mieux 
fait.  Rubens  l'avait  sans  doute  longtemps  médité  avant 
de  prendre  le  pinceau.  On  connaît  sa  belle  maxime  : 
Dià  incubando  noctùque.  Son  esprit  sérieux  lui  fit  tou- 
jours dédaigner  les  livres  futiles  '. 

Mais  comme  les  sots  trouvent  naturellement  des  idées 
absurdes,  les  hommes  de  génie  en  trouvent  d'admirables 
sans  eiSbrt.  Rubens  arrivait  quelquefois  k  la  profondeur 
du  premier  coup  et,  pour  ainsi  dire,  par  instinct.  Les 
rapides  ébauches  dont  il  orna  les  arcs  de  triomphe  dressés 
sur  le  passage  du  prince  Ferdinand,  lors  de  son  entrée 
solennelle  h  Anvers,  nous  en  offrent  un  exemple  remar- 
quable. Un  de  ces  monuments  éphémères,  gravés  par 
Van  Thulden,  montrait  aux  spectateurs  la  Guerre  s'élan- 
çant  hors  du  temple  de  Janus.  Les  yeux  bandés,  le 
visage  rempli  de  fureur,  elle  porte  dans  sa  main  droite 
un  large  glaive  à  deux  tranchants  et  tient  de  la  gauche 
une  torche  allumée.  Par  son  attitude  et  sa  fougue  inex- 
primable, elle  semble  menacer  tout  l'univers.  Près  d'elle, 


I  Noas  nous  sommes  servi,  pour  notre  analyse,  de  la  description 
Incée  par  De  Piles  avec  beaucoup  d'inleUigence.  Il  est  assez  remarquable 
que  la  première  étude  sur  Rubens,  digne  de  ce  grand  homme,  soit  due  à 
un  Français,  la  France  n'étant  point  le  pays  de  la  couleur  ni  de  la  fougue 
dans  les  beaux-arts.  L'appréciation  enthousiaste  de  l'auteur  nivernais 
peut  même  passer  pour  le  meilleur  morceau  de  critique  d'art  antérieur 
À  notre  siècle  :  nous  le  recommandons  au  lecteur.  Voyez  le  livre  intitulé  : 
Recueil  de  divers  ouvrages  sur  la  peinture  et  le  coloris,  par  M.  De  Piles; 

1  vol.  ÎD-iS. 

^  «  Je  vous  envoie  Seopas  Ferrarianas,  que  je  n'ai  pas  lu.  Je  ne  veux 
pas  bonas  koras  tant  mole  coUocare  que  d'aller  lire  de  pareilles  sornettes, 
dont  je  suis  naturellement  ennemi.  »  Lettre  de  Rubens  à  Pierre  Dupuis, 
22  octobre  1626. 
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h  Discorde»  la  tête  hérissée  de  serpents,  etTisiphone,  les 
ihin oux  épars,  ouvrent  avec  efforts  un  des  battants  de  la 
\M^th\  pour  livrer  passage  à  la  terrible  déesse  :  Tisiphone, 
i)nii.^  son  ardeur»  renverse  du  pied  une  urne  pleine  de 
îiiitig,  qu  elle  n'a  pas  vue.  La  Paix,  rarchiduchesse  Isabelle 
vi  In  Religion,  les  muscles  tendus,  le  visage  bouleversé 
|itir  rinquiétude,  poussent  de  toutes  leurs  forces  l'autre 
hiiitant,  pour  empêcher  la  Guerre  de  se  précipiter  sur  le 
tnoiifle.  Mais,  du  revers  de  sa  main  gauche  et  d'un  seul 
pynUu  l'exterminatrice  fait  reculer  les  trois  puissantes 
iiiiitrones,  qui  raidissent  en  vain  leurs  jarrets.  On  frémit 
iléivont  cette  redoutable  apparition. 

Vtmr  la  composition  matérielle,  notre  artiste  a  profité 
itf-n  i^niicignements  d'Otho  Yenius  et  appliqué  ses  princi- 
^tt'n.  Comme  son  maître,  il  équilibre  toujours  les  formes, 
Un  liini^,  les  lumières  et  les  ombres.  Aucune  partie  n'est 
tmiriiiée,  soit  au  moyen  d'une  négligence  systématique, 
itiiii  Ml  l'aide  du  clair-obscur.  D  y  a  sans  doute  dans  ses 
UÀiUtàux  des  figures  principales  et  des  figures  accessoires, 
im  Uiis  du  bon  sens  le  réclament,  mais  les  personnages 
M'^'^indaires  ne  sont  inférieurs  que  sous  le  rapport  dra- 
f  ij»ti([ue  ;  sous  le  rapport  de  l'exécution,  le  grand  homme 
If^  a  traités  avec  un  soin  égal.  Ils  ont  leur  part  de  soleil; 
tmitua  ne  se  trouve  noyé  dans  l'ombre,  pour  faire  ressor- 
tir Um  acteurs  de  l'avant-scène,  conformément  au  pro- 
r/^M  du  Caravage.  Les  fonds,  les  monuments,  la  nature 
*4  r^rchitecture  occupent  peu  de  place  :  l'honmie  se 
tm^ti^rt*  (partout.  Il  envahit  le  ciel  même,  car  Rubens 
i/jvii/i4it  point  ces  larges  plaques  d'azur  que  rien  ne 
#;^/iili<îb«lanœ  et  d*où  la  vie  paraît  exilée.  Pour  y  intro- 
éam'  \t^  H^imptueuses  créatures  dont  raffolait  son  ima- 
lA$$êiiéHh  il  échelonnait  au  second  plan  de  vastes  esca- 
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liers,  montait  les  comparses  sur  des  chevaux  et  des 
chameaux,  ou  encore  semait  dans  les  airs  des  groupes  de 
petits  anges  et  de  démons.  Il  suivait  ainsi  une  méthode 
entièrement  opposée  k  celle  des  Van  Eyck.  Le  monde 
inanimé  lui  portait  ombrage  au  lieu  de  le  séduire  ;  plus 
de  rêverie,  plus  de  lointains  magiques ,  plus  de  sombres 
cathédrales  ni  d'opulents  châteaux.  Il  ne  retraçait  la 
nature  qu'isolée ,  en  de  vives  ébauches.  Ses  paysages 
démontrent  qu'il  savait  aussi  la  rendre.  Hais  la  synthèse 
de  l'école  brugeoise  ayant  fait  place  à  l'analyse,  Rubens 
ne  mêlait  pas  les  genres.  Universel  comme  le  peintre  de 
Vigneau  mystique,  il  le  fut  d'une  autre  manière.  D  cul- 
tira  le  domaine  entier  de  Fart,  il  est  vrai  ;  seulement  il 
en  cultiva  Tune  après  l'autre  toutes  les  divisions.  La 
métamorphose  qui  venait  de  s'opérer  dans  la  peinture, 
il  fut  contraint  de  la  subir;  il  la  subit  sans  le  vouloir, 
sans  le  savoir,  sans  se  douter  même  qu'une  loi  le  gou- 
vernait. 

La  variété  que  l'on  admire  dans  les  autres  parties  de 
son  talent,  on  la  retrouve  dans  ses  compositions.  Il  a 
traité  bien  des  fois  le  même  sujet  sous  des  formes  diffé- 
rentes. Au  lieu  de  copier  ses  productions  antérieures,  il 
faisait  un  appel  à  son  génie  et  son  génie  répondait  par 
une  invention  nouvelle. 

Le  goût  de  Rubens  a  donné  lieu  k  mainte  critique,  à 
une  foule  de  reproches  :  on  a  blâmé  la  lourdeur  de  ses 
types,  de  ses  corps,  de  ses  chairs  pendantes.  On  lui  refuse 
la  délicatesse,  le  sentiment  du  beau  et  de  l'idéal.  Ses  fem- 
mes surtout  remuent  la  bile  des  partisans  de  l'art  italien. 
Je  ne  veux  certes  pas  le  disculper  entièrement.  Ses  épais- 
ses matrones,  je  l'avoue,  ne  me  charment  guère.  Mais,  on 
doit  le  reconnaître,  l'infante  Isabelle,  Marie  de  Médicis  et 
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les  deux  jeunes  fiUes  qu'il  épousa,  ne  sont  point  innocen- 
tes de  ce  défaut.  Ces  quatre  personnes,  souvent  repro- 
duites dans  ses  œuvres,  ne  péchaient  point  par  1*  excès 
de  la  grâce  et  ne  pouvaient  le  rendre  difîicile.  Leurs 
traits  sans  élégance,  leurs  volumin^eux  contours,  leur 
pesante  démarche  ont  eu  sur  son  esprit  une  malheu- 
reuse influence.  Elles  ont  accablé  sa  mémoire  et  sou 
imagination  de  leur  funeste  embonpoint.  Ses  toiles  pré- 
sentent pourtant  çà  et  là  quelque  merveilleuse  enchan- 
teresse. Je  ne  serais  pas  étonné  quo  l'on  s'éprit  des  belles 
syrènes,  qui  .étalent  leurs  reins  potelés  dans  la  galerie 
Médicis.  Quant  aux  hommes  de  Rubens,  c'est  un  peuple 
héroïque,  dont  il  faut  louer  sans  restriction  la  vigueur 
et  la  tournure.  Le  grand  maître  de  l'époque  chevaleres- 
que devait  ainsi  peindre  ses  acteurs.  Au  sentiment  reli- 
gieux a  succédé  la  vénération  pour  la  force  matérielle  et 
pour  l'énergie  morale.  Les  types  dévots,  les  pieuses 
postures,  le  recueillement  et  la  prière  seraient  mal  venus. 
Ce  qu'on  rêve,  ce  sont  des  géants,  des  athlètes»  qui 
annoncent  leur  intrépidité  par  leurs  regards,  et  leur 
puissance  par  leurs  vigoureuses  proportions,  conune  par 
leurs  fières  allures.  Place  aux  hommes  de  guerre,  aux 
lutteurs  invincibles!  Place  à  la  postérité  colossale  de 
Rubens  I  Voyez  cette  abondante  famille  de  rois,  de  papes, 
de  soldats,  de  forgerons,  de  bateliers,  de  prophètes,  de 
martyrs  et  de  bourreaux  ;  ne  sufiit-il  pas  de  leurs  dimen- 
sions, de  leur  imposante  musculature  pour  montrer 
qu'ils  forment  une  race  à  part,  qu'ils  ne  sont  point 
sortis  des  entrailles  d'une  femme,  mais  doivent  leur 
naissance  au  génie?  Singulières  créations,  en  même 
temps  si  réelles  et  si  fantastiques I 

De  ce  que  Rubens  ne  cherche  pas  les  formes  suaves. 
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élégantes,  délicates  des  Italiens,  on  a  en  tort  de  conclure 
quU  ne  de$rina%t  pas,  qu'il  ne  savait  pas  dessiner.  Jamais 
certes  on  n'a  émis  d'opinion  plus  fausse  ^  L'illustre  Ân- 
versois  dessinait  absolument  comme  il  devait  dessiner  : 
une  autre  méthode  n'eût  fait  que  détruire  son  talent. 
Ses  muscles  prodigieux,  ses  attaches  herculéennes,  ses 
mouvements  efifrénés,  ses  postures  audacieuses,  toutes  les 
témérités  de  sa  manière  étaient  inséparables  de  son 
génie.  Enlevez-lui  ses  hyperboles,  calmez  sa  fougue, 
rendez  ses  lignes  pures  et  modestes,  vous  n'avez  plus 
Rabens,  mais  quelque  chose  d'inférieur;  vous  obtien- 
drez de  la  sorte  un  Carrache  ou  un  professeur  de  beaux- 
arts.  Que  tout  le  monde  dessine  de  la  même  manière, 
c'est  bon  pour  les  académies  et  les  salles  d'étude.  La 
Tenté  forme  une  des  lois  essentielles  de  la  vie;  le 
dessin  doit  être  approprié  au  goût,  au  talent  de  chaque 
artiste;  un  homme  ne  dessine  point  mal  parce  qu'il 
met  ses  lignes  en  harmonie  avec  ses  idées  et  ses  senti*» 
ments. 

Pour  la  couleur,  il  est  inutile,  je  crois,  de  vanter  celle 
que  Rubens  a  fait  luire  dans  ses  tableaux  ;  dire  qu'il 
possédait  toutes  les  qualités  d'un  grand  coloriste,  ce  serait 
exprimer  un  lieu  commun.  Nul  n'a  mieux  que  lui  manié 
le  pinceau,  n'a  tiré  de  sa  palette  des  combinaisons  plus 
savantes,  plus  frappantes,  plus  originales.  Aussi  habile 
que  Titien  et  Paul  Véronèse,  il  n'a  aucune  ressemblance 

*  De  Piles  avait  d^&  protesté  contre  ce  jugement  absarde,  ce  qui  n'a  pai 
empêché  les  maavaîs  joges  de  le  répéter  sans  interruption  depuis  un  siècle 
etdeiai.  J'ai  été  plusieurs  fois  scandalisé' de  Tentendre  émettre  devant  moi 
CD  Belgique  même.  Voici  les  paroles  du  peintre-critique  français  :  «  11  se- 
nil  è  souhaiter  que  ceux  qui  blâment  tant  le  dessin  dans  Rubens,  et  qui 
prétendent  bien  sçavoir  cette  partie ,  eussent  dans  leurs  contours  la  même 
correctioo,  la  même  résolution  et  le  même  caractère  de  vérité.  • 


tu 

irec  eux*  Dans  les  VoUes  des  prémices  dt—kic  vn  ton 
d^or  ftombre,  de  lumière  msmnnâe;  les  oliîels  semblent 
ê  là  fois  édmrés  par  le  soleil  k  son  dédie  et  ofascnnâs  par 
les  ombres  dn  crépuscule.  Os  sont  pfais  gâs,  plus  dain:, 
|4iis  frais*  diez  Tartiste  aiiTersois.  Le  sai^  ridie  el  par 
#{tij  gonfle  les  T^nes  de  ses  persomu^es  cammnniqae  sa 
noanee  de  pourpre  au  reste  du  tableau;  tout  flatte,  tont 
^nit  la  vue,  et  les  couleurs  principales  et  les  teintes 
iimorties  des  fonds. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  Rubens  a 
^mnployé  dans  ses  différents  ouvrages  les  m^nes  pro- 
/^édés.  Il  variait  sa  méthode  selon  la  nature  des  sujets. 
Avait'il  &  peindre  une  scène  dramatique,  un  violent 
/"[iiHode  :  son  dessin  devenait  plus  fougueux,  plus  hardi, 
(il us  heurté;  un  mouvement  général  tordait,  accentuait 
Im  lign^^  et  tourmentait  la  couleur.  Elle  s'éparpillait  en 
une  foule  do  petits  centres,  qui  contrastaient,  qui  sem- 
Maiont  lutti^r  les  uns  avec  les  autres.  C'était,  pour  ainsi 
<liro,  une  mêlée  de  lumières  et  d'ombres.  Les  opposi- 
tions du  clair-obscur  se  multipliaient  comme  les  acci- 
fUmiH  tragiques.  On  serait  tenté  de  croire  qu'un  orage 
a  passé  sur  la  toile  et  distribué  impétueusement  les 
(oulours. 

Kl  les  ont  une  bien  autre  physionomie,  quand  l'action 
ml  tnin(|uill();  répandues  en  laides  nappes,  au  lieu  de 
M\)iitro-(:hcH|uor  durement,  à  la  manière  des  flots  que  bat 
lu  tnni|MM(î,  i)\\iiH  HO  fondent  par  de  molles  ondulations. 
lÀ  hrilli)  toute  la  mnonce  du  maître,  toute  la  profondeur 
dti  mm  t<)inl(3H  ot  rharmonie  de  sa  palette.  Il  ménageait 
NOS  njHHourcoH  pour  les  œuvres  calmes.  Le  travail  en  est 
lifthiluollomniU  plus  soigné,  sous  le  rapport  du  dessin  et 
rtouH  lo  rtipporl  du  coloris.  La  scène  ne  pouvant  captiver 
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rintérêt,  Tartiste  pensait  que  l'exécution  devait  y  sup- 
pléer. Il  traçait  donc  pins  patiemment  les  contours, 
cherchait  de  plus  savantes  dispositions,  donnait  au  co« 
loris  plus  de  finesse  et  de  grandeur.  Pour  les  tableaux 
émouvants,  il  s'abandonnait  à  sa  verve  et  à  sa  force. 
Pour  les  sujets  immobiles,  le  calcul  lui  paraissait  indis- 
pensable. Dans  les  deux  cas,  sa  méthode  était  pleine  de 
justesse. 

Hais  ce  ne  sont  point  là  les  seules  différences  que  l'on 
observe  dans  ses  tableaux  relativement  au  coloris.  Le 
l^rand  homme  avait  une  autre  manière  de  peindre,  où 
les  couleurs,  graduées  et  mélangées  avec  une  rare  déli^ 
catesse,  formaient  un  ensemble  des  plus  harmonieux. 
Le  ton  local  y  disparaît  presque  entièrement,  au  milieu 
de  nuances  infinies.  L'œuvre  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  transition  sans  cesse  renouvelée  d'une  teinte  à 
une  autre.  Quiconque  a  vu  sainte  Thérèse  implorant  le 
Christ  pour  les  âmes  du  purgatoire,  V Éducation  de  la  Vierge^ 
la  Sainte  Famille,  du  musée  d'Anvers,  et  les  deux  ailes  de 
la  célèbre  Descente  de  Croix,  peut  se  passer  de  longues 
explications.  Dans  les  travaux  de  ce  genre,  la  douceur 
l'emporte  sur  la  force,  l'adresse  sur  la  nature.  La  plupart 
des  œuvres  que  Rubens  exécuta  aussitôt  après  son  retour 
d'Italie  oflfrent  ce  caractère.  Mais  on  l'admire  dans  une 
foule  de  morceaux  postérieurs,  dans  le  Chapeau  de 
paille  entre  autres  et  dans  la  Sainte  FamiUe,  qui  orne 
la  tombe  de  l'artiste.  Il  se  donnait  par  intervalles  la 
satisfaction  de  produire  des  merveilles  de  finesse  et 
d'harmonie. 

D  autres  fois  au  contraire  il  arrivait  à  une  splendeur,  à 
une  vérité  sans  égales,  par  des  couleurs  pleines  et  pures. 
Les  tons  locaux  envahissaient  tout.  Des  ombres  transpa- 
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rentes  indiquaient  seules  le  relief  des  objets.  Aucun  mé- 
lange savant  à  Taide  de  la  réflexion  ou  de  la  réfraction , 
pas  de  nuances  composées.  Mais  aussi  quelle  vigueur  et 
quel  éclat  !  Les  chairs,  les  vêtements  semblent  réels,  et 
l'on  éprouve  la  .tentation  d'y  porter  la  main.  Je  citerai 
comme  exemple  de  cette  manière  le  Christ  montrant  $e$ 
plaies  à  saint  Thomas  ;  les  vantaux  qui  représentent  un 
ami  de  l'artiste,  le  bourgmestre  Rockox,  vis-à-vis  de  sa 
femme,  sont  célèbres  parmi  les  connaisseurs  et  au  nom- 
bre des  plus  beaux  portraits  flamands  ^  Ces  person- 
nages se  détachent  sur  un  fond  noir  ou  très-obscur, 
détail  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  les  tableaux  du  genre 
harmonieux  et  que  l'auteur  se  serait  bien  gardé  d*y  in- 
troduire. 

IjCs  costumes  de  Rubens  joignent  la  hardiesse  des 
lignes  à  la  magnificence  du  coloris.  Les  étoffes  n'en  sont 
point  vagues  et  indistinctes  :  il  les  a,  au  contraire^  spé- 
cifiées avec  beaucoup  d'exactitude.  Le  satin,  le  velours^, 
le  brocart,  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  habillent  ses 
héros  et  alourdissent  ses  grasses  matrones.  Il  n'a  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  rendre  ses  pages  plus  somp- 
tueuses. 

Nous  aurions  à  exprimer  bien  d'autres  considérations 
encore.  Il  faudrait  parler  longtemps  pour  montrer  sous 
tous  ses  aspects  un  génie  aussi  vaste,  aussi  fertile. 
Comme  la  nature,  il  a  multiplié  ses  combinaisons  :  ce 
serait  une  longue  tache  que  de  les  supputer  et  ana- 
lyser. Jamais  Rubens  n'a  connu  ce  '  sommeil  de  l'esprit 
que  l'on  s'est  figuré  découvrir  dans  Homère.  Ses  des- 
sins au  crayon  témoignent  de  son  infatigable  activité  :  ce 
sont  les  plus  beaux,  les  plus  finis  que  l'on  possède.  La 

•  Masée  d'Anvers. 
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collection  du  Louvre  est  un  monument  élevé  à  sa 
gloire  :  ses  croquis  remportent  de  beaucoup  sur  les 
autres,  sans  excepter  ceux  de  Raphaël,  Léonard  de  Vinci 
et  Michel-Ange. 

Malgré  sa  souplesse,  malgré  son  immense  variété, 
Rubens,  dans  toutes  ses  productions  demeure  tellement 
original,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  à 
l'instant  sa  manière.  C'est  le  peintre  qui  fait  le  moins 
commettre  de  méprises.  Un  juge  peu  exercé  distingue 
ses  tableaux  à  la  première  vue.  La  foule  même  ne  s'y 
trompe  pas.  Il  suffit  qu'on  ait  examiné  une  de  ses 
œuvres  pour  qu'on  ne  l'oublie  jamais;  cette  main  vigou- 
reuse laissait  partout  une  empreinte  que  Ton  ne  saurait 
confondre  avec  nulle  autre. 

Ainsi  donc,  la  Belgique  a  eu  l'honneur  de  produire 
deux  hommes  tout  à  fait  exceptionnels  et  vraiment  in- 
comparables. L'un,  Jean  van  Eyck,  fut  dans  le  domaine 
des  arts  le  plus  grand  inventeur  que  le  monde  ait  encore 
salué  :  l'autre,  Rubens,  fut  le  plus  puissant  des  peintres. 
L'un  fonda  tous  les  genres  et  les  cultiva  d'une  manière 
supérieure  ;  l'autre,  non  moins  universel,  les  poussa  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  la  force  et  de  la  somptuo- 
sité. Tous  les  deux  furent  des  esprits  d'élite,  des  savants 
et  des  pebseurs  :  ils  ne  possédèrent  pas  seulement 
conune  une  foule  de  leurs  rivaux  l'adresse  de  l'exécu- 
tion. Quels  que  soient  les  grands  hommes  qui  naissent 
par  la  suite,  je  doute  qu'ils  obscurcissent  la  gloire  de 
ces  illustres  devanciei*s.  Ce  sont  deux  génies  de  premier 
ordre,  comme  le  Dante,  Shakespeare  et  Homère.  Que 
la  Belgique  soit  fière  de  leur  avoir  donné  le  jour  ;  ils 
suffisent  pour  lui  mériter  l'estime  et  le  respect  des 
uatîons.  


-^    > -'   -'-r   inH^Hr   ~-   ^-  -;>.-ii    il  'ï'L^t.   Le  Lruil 

«  **  /.*'*^.^  ^  --"-ir  n-  .m  viiu  «^jiajrc:  les  aixlii- 
'*•-'.  *^  r**i.i_--4,ftiir  ^«  •ir  Jii:çc*ir  rtorrît  de  le  Ci^n- 
f.-**  **:  ^f  -:**:  l^^yr  r^jL  TifH-j>r>  Lc<  rl2>  iiii{ntients  k' 
|/^*vf,v/*:r.t  u.r2  .1..  IL  :«aii  Ltç  ie  fond  de  leur  peo- 
fc^^*,^  wi^u  Mil  UztthfÀ^juknl  le  déâîr  de  toit  ses  esquisses 
t\i%  t  Ji'-fvd'anirrfe  iuliens. 

«^  il  MMî  M;rajt  difficile  de  tous  les  montrer,  leur 
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répliqua  le  grand  homme;  je  n'ai  pas  &it  un  8eulcro«- 
quis  :  toutes  mes  études  sont  dans  ma  tête.  y> 

Les  visiteurs  se  contentèrent  de  cette  réponse,  sauf  un 
petit  nombre  que  dévorait  une  jalousie  cachée.  Ceux-là 
trouvaient  surprenant,  exorbitant  que  Ton  environnât 
d'hommages  si  flatteurs  un  nouveau  venu.  Parmi  eux, 
on  distinguait,  à  Tamertume  de  leurs  plaintes,  Abraham 
Janssens  et  Wenceslas  Coeberger.  Ils  avaient  jusque-là 
i'oncentré  sur  eux  l'admiration  des  habitants  et  éprou- 
vaient une  sourde  fureur,  en  se  voyant  tout  à  coup 
négligés.  Il  leur  paraissait  accablant  de  se  laisser  ravir 
leur  gloire  et  leur  suprématie.  Abraham  Janssens  n'y 
put  tenir  :  il  porta  un  défi  au  prudent  Rubens.  Ils 
devaient  traiter  le  même  sujet  et  des  connaisseurs  déci- 
der quel  était  le  plus  habile.  Le  fils  de  Marie  Pypeling 
n  accepta  point  la  lutte.  Une  victoire  remportée  dans  un 
dael  n'eût  fait  qu'exaspérer  son  ennemi,  sans  lui  offrir 
à  lui-même  aucun  avantage. 

—  «  Mes  essais,  dit-il,  ont  subi  l'examen  des  connais- 
seurs d'Italie  et  d'Espagne  :  ils  sont  encore  dans  les 
monuments  publics  et  dans  les  galeries  particulières  de 
ces  deux  pays;  vous  êtes  libre  d'aller  mettre  vos  ouvrages 
en  regard ,  pour  que  l'on  puisse  faire  la  comparaison.  » 

Ayant  ainsi  adroitement  décliné  la  bataille,  le  grand 
homme  songea  aux  travaux  qui  l'occupaient  et  allaient 
soutenir  sa  renommée.  Les  archiducs  lui  avaient  de- 
mandé une  Sainte  Famille,  pour  placer  dans  l'oratoire 
de  leur  palais.  Il  l'exécuta  de  son  mieux  et  l'envoya  aux 
princes.  Ceux-ci  furent  frappés  d'admiration  :  toute  la 
cour  partagea  leurs  sentiments,  de  sorte  qu'un  bon 
nombre  de  seigneurs,  appartenant  à  la  confrérie  de 
St-Udefonse,  le  chargèrent  de  peindre  un  grand  reta- 
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ble,  qu'ils  devaient  placer  sur  leur  autel  dans  l'élise  de 
Caudenberg  '.  Les  ateliers  de  Bruxelles  n'étant  pas  assez 
vastes,  leurs  altesses  lui  accordèrent  une  des  salles  de 
leur  château.  Rubens  fit  d*abord  l'esquisse  des  divers 
sujets  et  tous  les  quati*e  ayant  obtenu  Tapprobation,  il 
ne  songea  plus  qu'à  en  revêtir  les  panneaux.  Sur  celui 
du  milieu,  il  représenta  la  Viei^e,  occupant  un  trône 
d'or  et  offi^nt  une  chasuble  au  saint  agenouillé.  Les 
portraits  d'Albert  et  d'Isabelle  décorèrent  l'intérieur  des 
volets.  Au  dehoi's,  il  peignit  une  Sainte  Famille.  Stimulé 
par  les  circonstances,  il  créa  un  chef-d'œuvre  *.  Le  succès 
qu'il  obtint  fut  si  grand  que  Michel,  en  1771,  regardait 
encoi*e  ce  morceau  comme  la  plus  parfaite  composition 
de  Rubens.  Tous  ceux  qui  l'ont  vu  affirment  qu'on  ne 
saurait  trop  le  louer.  L'habileté  de  la  disposition,  l'éclat 
des  chairs,  la  finesse  des  têtes,  l'élégance  des  draperies, 
la  légèreté  de  la  touche  et  la  transparence  de  la  couleur 
se  réunissent  pour  exciter  l'admiration.  Les  deux  sou- 
verains et  les  membres  de  la  confrérie,  voulant  témoi- 
gner au  peintre  l'enthousiasme  qu'il  leur  inspirait,  lui 
envoyèrent  par  le  majordome  du  château  une  bourse 
pleine  de  pistoles.  Mais  Rubens  n'eut  garde  de  la  rece- 
voir;  il  se  déclara  fort  honoré  de  la  bienveillance  qu'on 
lui  témoignait  et  dit  que  sa  seule  envie  était  de  se  rendre 


'  La  confrérie  de  St-Udefonse  avait  été  organisée  par  Albert,  pendant 
qu'il  était  vice-roi  de  Portogal  pour  PhUippe  II,  et  sanctionnée  par  le  Pipe* 
L'archiduc  l'avait  ensuite  transportée  de  Lisbonne  i  Bruxelles,  avec  Taoto- 
risation  du  souverain  pontife.  On  s'était  empressé  de  s'y  faire  recevoir  : 
dix-neuf  chevaliers  de  la  Toison  d'Or  y  furent  incorporés.  Notre  artiste  loi* 
môme  était  un  des  membres. 

'•'  Il  se  trouve  maintenant  dans  la  galerie  impériale  de  Vienne.  Smith, 
calalogM  rawnmé  of  the  works,  etc.  V  partie,  p.  91  et  92.  La  gravure  da 
Danneau  central,  due  au  burin  de  Witdoeck,  porte  ce  titre  :  Sanehu  llde^ 
jontut  Archiepiicopus  Toletanus, 
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Utile  à  ses  confrères.  Il  ne  désirait  d'autre  récompense 
de  ses  travaux  que  leur  approbation.  En  refusant  ainsi 
un  don  pécuniaire,  il  montrait  encore  son  adresse  habi« 
tuelle;  il  se  posait  comme  leur  égal,  au  lieu  de  se  consti^ 
tuer  leur  inférieur  et  leur  obligé. 

Ce  tableau  ayant  été  accueilli  par  des  éloges  unanimes, 
la  famille  de  M.  d'Amant,  vicomte  de  Bruxelles,  mort 
depuis  peu,  pria  l'auteur  de  peindre  une  toile  commet 
morative  pour  le  tombeau  de  ce  riche  personnage,  placé 
dans  la  cathédrale  de  Ste-Gudule.  L'artiste,  ayant  ac- 
cepté cette  commande,  représenta  le  sauveur  donnant 
les  cle&  à  saint  Pierre,  accompagné  de  deux  apôtres.  U 
exécuta  ensuite  une  érection  de  croix,  pour  l'égUse 
Sie-Walburge,  à  Anvers,  morceau  plein  de  fougue  et  de 
hardiesse  *;  TAdoration  des  Mages,  pour  Tabbaye  de 
St-Midiel,  qui  renfermait  la  sépulture  de  sa  mère;  sainte 
Thérèse  à  genoux,  implorant  le  Christ  en  faveur  des  âmes 
du  purgatoire;  sainte  Anne  instruisant  la  Viei^e;  le 
Sauveur  mort  déposé  sur  une  pierre  ^,  et  enfin  la  célèbre 
Descente  de  Croix.  Si  ses  études  italiennes  avaient  mo- 
diGé  son  talent,  c'est  là  qu'il  faudrait  chercher  la  trace 
de  leur  influence. 

Depuis  le  moment  où  il  se  tixa  dans  sa  ville  natale, 
Rubens.  pendant  une  longue  suite  d'années,  coasacra 
toutes  les  forces  de  son  esprit  k  la  peinture.  Les  envieux 
ne  le  troublaient  guère;  il  avait  coutume  de  dii*e  : 
«  Faite$  frten,  voua  aurez  des  jaloux;  faites  mieux,  vous  les 
confondrez.  »  Sa  gloire  et  la  fortune  qu'il  avait  amassée 
lui  permettaient  de  vivre  en  grand  seigneur;  aimé  d'une 

I  On  le  voit  à  Notre-Dame,  dans  l'aile  gauche  da  transept,  où  il  fait  pen- 
«iam  i  la  Descente  de  Croix. 
'  r;«K  <leii\  «Wnipi^  UiMcnux  «<»  trouvent  ilnn«5  \o  musée  d'Anver«. 
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femme  qu'il  chérissait,  environné  d'une  nombreuse 
éeole,  il  ne  voyait  autour  de  lui  que  des  causes  de  joie 
et  d'espérance.  Son  caractère  ne  le  portant  pas  à  la  mé- 
lancolie, on  doit  présumer  qu'il  fut  heureux.  Ainsi  se 
passa  tout  son  âge  mûr,  dans  une  tranquille  et  féconde 
activité.  Il  était  du  petit  nombre  des  hommes  supérieurs 
que  les  circonstances  favorisent  et  qui  triomphent  saa«i 
même  avoir  de  lutte  à  soutenir. 

Sa  vie  était  alors  des  plus  régulières.  Il  assistait  toujours 
k  la  première  messe,  quelle  que  fût  la  saison.  La  goutte» 
qui  le  persécuta  vivement  par  la  suite,  put  seule  lui  faire 
interrompre  cet  usage,  pendant  la  durée  des  accès.  Je  doute 
néanmoins  qu'il  fût  réellement  dévot,  comme  je  l'ai  déjà 
dit;  le  caractère  de  ses  œuvres  n'annonce  point  qu'il  eût 
un  grand  fonds  de  piété  :  mais  sous  des  princes  religieux, 
il  accomplissait  exactement  ses  devoirs  de  chrétien  pour 
ne  pas  heurter  1* opinion.  Il  prenait  ensuite  le  pinceau 
et,  pendant  l'ouvrage,  se  faisait  lire  quelques  chapitres 
de  Plutarque,  de  Sénèque  ou  d'un  autre  classique  latin  : 
cette  lecture  ne  lui  causait  jamais  de  distractions  funestes 
à  ses  tableaux  ^  Si  des  amis  ou  des  amateurs  lui  ren- 
daient visite  dans  son  atelier,  il  causait  avec  eux  sans 
suspendre  son  travail. 

a  Néanmoins,  dit  Michel,  il  ne  se  livrait  pas  commu- 
nément à  tout  le  monde,  ne  faisant  d'amitié  stable 
qu'avec  les  doctes,  les  esprits  élevés  et  les  bons  peintres, 
lesquels  il  cultiva  et  pria  de  le  venir  voir  souvent,  pour 
parler  de  science,  de  politique  et  de  peinture.  »  Une 

1  «  Solebat  Rabens  hyeme  et  sstate  semper  intéresse  primo  missa  sa- 
crifîcio,  nipodagra  (quA  vehemeDter  laborabat]  eum  impediret;  post  quod 
«pplicabat  se  operi,  assidente  semper  lectore,  qai  librom,  Platarcham  Tel 
Seaecam  prœlegeret,  ità  ut  lectioni  et  picturœ  simul  intentas  essct.  i»  Vie  de 
Bubens^  par  Philippe,  son  nevea. 
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heare  avant  son  principal  repas,  fixé  au  milieu  du  jour 
selon  la  vieille  mode,  il  prenait  un  peu  de  loisir.  U 
était  d'une  firugalité  extrême,  pensent  avec  raison  que 
les  excès  de  table  engourdissent  Tesprit  et  paralysent  le 
talent.  Les  mets  délicats,  le  vin  et  le  jeu  ne  le  séduisirent 
jamais  :  ses  seuls  plaisirs  étaient  d'exercer  ou  son  corps 
ou  son  intelligence.  Après  le  diner,  il  se  remettait  k 
l'œuvre,  car  sa  complexion  physique  et  morale  lui  per- 
mettait, pour  ainsi  dire,  de  travailler  sans  cesse  ^  Le 
soir  seulement,  vers  cinq  ou  six  heures,  il  montait  un 
beau  cheval  andalous  et  allait  faire  une  promenade  sur 
les  remparts,  sur  les  bords  de  TEscaut,  dans  les  fertiles 
campagnes  de  la  rive  droite.  Il  aimait  passionnément 
l'équitation  et  possédait  toujours  plusieurs  chevaux  ma- 
(mifîques,  de  races  différentes,  qui  lui  servaient  tantôt 
de  modèles,  et  tantôt  de  montures.  Au  retour,  il  causait 
avec  ses  amis,  Nicolas  Rockox,  boui^mestre  de  la  ville, 
et  Paul  (ïevaerts,  greffier  de  la  commune,  homme  sa- 
vant qui  jouissait  de  toute  sa  confiance;  avec  son  firère 
Philippe  et  ses  principaux  élèves  '. 

Quand  le  temps  ne  lui  permettait  pas  de  sortir,  il  se 
divertissait  à  examiner  sa  collection  de  tableaux,  ses  mé- 
dailles, pierres  gravées  et  autres  objets  précieux.  Il  lisait 
aussi  parfois  quelque  ouvrage  important  qu'il  venait  de 
recevoir. 

Tout  était  réglé  dans  sa  maison  comme  dans  un  cloî- 
tre, nous  dit  un  de  ses  biographes.  Quoique  sa  demeure 
parût  un  lieu  de  plaisir  et  de  dépense,  il  y  régnait  un 
ordre  inflexible.  Son  caractère  et  son  talent  formèrent 
donc  toujours  un  parfait  contraste.  Dans  la  vie  réelle,  il 

*  Campo  Weyennan,  1. 1*',  p.  864  et  965. 
'  Michel,  p.  151  et  soivantes. 
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était  tranquille,  adroit,  positif  et  rangé;  nulle  véhé- 
mence, nulle  impatience.  Son  imagination  semblait  en- 
dormie, ou  plutôt  -semblait  morte  :  il  avait  le  regard 
limpide  et  sûr  d'un  homme  d'affaires.  Prenait-il  le 
pinceau  :  tout  changeait.  Une  fermentation  tragique  em- 
brasait son  esprit  :  les  lignes,  les  couleurs,  les  types,  les 
expressions,  les  mouvements  formaient  dans  son  cerveau 
une  mêlée  ardente.  L'inspiration  débordait  comme  une 
lave  du  fond  de  sa  pensée. 

Rubens  avait  une  correspondance  très-étendue  ;  ses 
nombreuses  relations  lui  attiraient  une  foule  de  lettres, 
auxquelles  il  devait  répondre.  U  connaissait  la  plupart 
des  personnages  distingués  de  France  et  d'Espagne,  tels 
que  le  duc  d'Olivarès  et  le  marquis  de  Spinola  dans  la 
péninsule  ibérique.  H  cultivait  l'amitié  du  £uneux 
Peiresc,  «  appelé  par  Balzac  une  pièce  du  naufrage  de  ton- 
iiquiti  et  les  reïique$  du  tiède  dor.  En  1619,  nous  voyons 
en  effet  que  Peiresc  lui  fit  obtenir,  à  la  demande  de 
Gevaerts,  un  privilège  pour  la  vente  de  ses  gravures  en 
France.  Le  privilège,  par  parenthèse,  donna  lieu  plus 
tard  à  un  procès  fort  singulier,  dans  lequel  on  reprochait 
à  notre  artiste  de  faire  le  monopole  de  ses  planches  et  de 
tirer  au  moyen  de  cette  spéculation  des  sommes  énormes 
du  roytiume!  Il  parait,  d'après  cela,  que  ce  n'étaient 
point  les  auteurs  qui  faisaient  alors  la  guerre  à  la  contre- 
façon, mais  bien  la  contrefaçon  qui  traquait  les  pauvres 
auteurs.  Rubens  disait  avec  raison  que  c'était  là  une 
chose  inouïe  ^  «> 

Un  des  hommes  que  l'on  rencontrait  le  plus  souvent 
chez  le  peintre  anversois,  c'était  Jean  Breughel  de  Vi^ 


>  Étmîl«  GAchH.  Unm  mééiitt  de  Pmrt-Pmul  JMcim,  pr^f.  p.  fîi. 
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loars.  Rubens  avait  fait  sa  connaissance  pendant  son 
voyage  en  Italie  ;  ayant  sympathisé  de  goût  et  de  carac- 
tère» ils  n'avaient  cessé  depuis  lors  de  se  voir  ou  de 
s'écrire.  Leur  amitié  dura  jusqu'en  1625,  où  Breughel 
devenu  hydropique  finit  ses  jours,  laissant  deux  filles 
mineures.  On  Tenterra  d'une  manière  solennelle  dans 
l'église  S(-Georges,  à  Anvers.  Rubens  composa  son  in- 
scription funèbre  et  la  surmonta  de  son  portrait  qu'il 
peignit  lui-même.  Voici  cette  épitaphe  : 


Ici  repose  Jean  Breughel,  fils  de  Pierre,  qui ,  ayant  reçu  de  son  père  et 
de  son  aïeul  malemely  Pierre  Koeck  d'Alost,  artistes  placés  an  premier  rang 
parmi  les  peintres  de  lear  siècle,  le  don  glorieax  du  talent,  comme  par  une 
tarte  de  droit  héréditaire,  obtint  une  égale  renommée  en  déployant  le  même 
génie  et  la  même  verte.  L'empereur  d'Allemagne,  Rodolphe  O,  juge  et 
patron  sagaoe  de  tons  les  beaux  arts,  l'aima  et  le  protégea.  Les  sérénissi* 
■esardiidocs  Albert  et  Isabelle  l'ayant  attaché  à  leur  maison,  sa  modestie 
et  son  aflabilité  lui  gagnèrent  les  cœurs  les  moins  sympathiques.  Ceux  de 
«s  enfants  qui  lui  survivent  et  que  lui  avaient  donnés  deux  épouses  d'un 
nre  mérite,  Isabelle  de  Jode  et  Catherine  de  Marienborgh,  ont  consacré  ce 
tonbean  à  la  mémoire  de  leur  père  chéri,  mort  le  12  janvier  1015,  âgé  de 
57  ans.  >. 


Rubens  veilla  sur  la  destinée  des  orphelines,  les  traita 
comme  ses  propres  en&nts  :  l'amitié  qu'il  avait  pour 
leur  père  se  reporta  sur  elles  '.  Il  se  montrait  d'ordinaire 
obligeant  et  bienveillant,  le  malheur  n'ayant  pas  aigri 
son  âme  affectueuse.  Adrien  Brauwer  trouva  l'hospita- 


'  Cette  épitaphe  est  importante,  parce  qu'elle  fixe  d'une  manière  certaine 
Tannée  dans  laquelle  Jean  Breughel  est  venu  au  monde  et  celle  où  il  a  ter- 
miné sa  carrière.  Descamps  ignorait  l'une  et  l'autre  dates. 

^  Voici  comment  Michel  s'exprime  i  ce  propos  :  «  Malgré  que  Rubens, 
éitril,  ne  pût  être  contraint  i  la  charge  de  tuteur,  par  sa  qualité  de  con- 
cilier d'âat,  ce  nonobstant  l'amour  pour  le  père  retomba  sur  les  deux 
orphelines,  et  l'éducation  de  ces  filles  lui  fut  si  chère  comme  celle  de  ses 
propres  enfants,  se  prêtant  volontairement  au  bien-être  de  la  postérité  de 
Hni  qu'il  avait  rnltivé  durant  9a  s'w,  n 
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lité  dans  sa  maison;  il  tâcha  d'ennoblir  ses  mœors, 
de  le  soustraire  au  goût  de  la  débauche,  qui  le  pour- 
suivait comme  un  génie  homicide.  Ses  efforts  ne  purent 
éloigner  du  hauteur  de  cabarets  le  spectre  énervant. 

Rubens  ne  passait  à  Anvers  que  la  froide  saison. 
Quand  venaient  les  beaux  jours,  il  se  retirait  en  son  châ- 
teau de  Steen,  dans  la  bourgade  d'Elewyt,  située  entre 
Malines  et  Vilvorde.  C'est  une  de  ces  anciennes  demeures, 
poétiquement  irrégulières ,  où  l'ombre  et  le  soleil  for- 
ment de  si  beaux  contrastes.  L'hirondelle  se  joue  autour 
des  pignons  en  escalier  ;  les  grandes  toitures  sont  bordées 
de  hautes  mansardes,  une  pièce  d'eau  environne  Tédi- 
fice  de  son  tranquille  miroir.  Les  prêles,  la  salvinie  et 
le  roseau  en  festonnent  les  bords,  un  pont  la  traverse  et 
des  saules  pleureurs  y  laissent  pendre  leur  chevelure. 
Ainsi  s'offre  encore  à  nous  cet  asile  où  Rubens  venait 
chercher  le  calme  et  l'inspiration.  Le  sol  d'alentour  est 
plus  accidenté  que  la  campagne  d'Anvers.  Des  bois»  des 
collines,  des  chemins  sablonneux,  des  plaines,  des  étangs 
et  des  pâturages  y  varient  la  perspective.  C'était  là  que 
le  grand  coloriste  observait  les  harmonies  de  la  nature, 
c'était  là  qu'il  traçait  rapidement  ses  paysages.  Il  finissait 
avec  plus  de  soin  les  morceaux  d'histoire  qu'il  entrepre- 
nait dans  cette  bucolique  demeure.  Nous  citerons  parti- 
culièrement un  de  ses  chefe-d' œuvre,  la  Pêche  miracur 
leusCy  placée  à  Notre-Dame  de  Malines.  Elle  fut  peinte 
pour  l'autel  des  poissonniers,  qui  la  payèrent  mille 
florins,  l'artiste  s'en  étant  occupé  dix  jours  V  II  estimait 
effectivement  ses  ouvrages  d'après  le  temps  qu'il  y  con- 
sacrait ;  chaque  journée  de  travail  était  évaluée  par  lui 


1  Michel,  p.  180. 
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h  cent  florins.  Jamais  il  n'apprécia  autrement  ses  ta« 
bleaux.  Celui  qui  nous  occupe,  fait  tout  entier  de  sa 
main,  est  un  de  ses  plus  admirables,  sans  le  moindre 
doate.  Le  coloris  a  une  splendeur  qu'il  n'a  surpassée 
dans  aucune  de  ses  toiles.  Sans  être  dur,  comme  celui 
de  Jordaens,  il  en  égale  l'extrême  vivacité  :  ce  sont  des 
nuances  claires,  brillantes  et  harmonieuses.  On  ne  sau* 
rait  trop  louer  l'image  du  Christ  :  la  noblesse  et  la  régu- 
larité des  traits  s'y  joignent  à  une  pose  pleine  de  naturel  ; 
la  draperie  est  en  même  temps  simple  et  exquise.  L'ar* 
tiste  a  rendu  avec  un  bonheur  prodigieux  Tair  humble 
de  saint  Pierre,  que  ce  miracle  étonne,  et  les  efibrts  des 
pécheurs  pour  tirer  le  filet.  Le  marinier  qui,  s' appuyant 
sur  une  gaffe  et  se  détachant  sur  le  fond  du  ciel,  pousse 
vigoureusement  la  barque,  est  déclaré  par  tous  les  con* 
naisseurs  un  vrai  tour  de  force.  L'aile  droite,  représen- 
tant le  jeune  Tobie,  au  moment  oii  il  capture  le  poisson 
merveilleux  dont  le  fiel  doit  rendre  la  vue  è  son  père, 
et  l'aile  gauche,  ayant  pour  sujet  le  denier  de  César 
trouvé  dans  la  gueule  d'un  autre  poisson,  ne  le  cèdent 
en  rien  au  panneau  central.  La  réalité  n'est  pas  plus  natu- 
relle et  n'est  pas  si  éclatante.  Saint  Pierre  et  saint  André 
occupent  l'extérieur  des  volets  :  quoique  des  niches  les 
encadrent,  l'expression  qui  les  anime  en  fait  des  person- 
nages dramatiques,  de  vrais  morceaux  d'histoire.  Qui 
ne  s'étonnerait  d'apprendre  que  dix  jours  suffirent  à 
Rubens  pour  exécuter  une  œuvre  si  étendue?  On  conçoit 
avec  peine  une  pareille  promptitude.  Eh  bieni  l'auteur 
avait  achevé  dans  le  même  espace  de  temps  trois  autres 
petits  morceaux  S  et  la  fabrique  ne  paya  le  tout  que  mille 

^  On  y  voyait  Joaas  lancé  à  la  mer,  le  Sauveur  sur  la  croix,  et  saint  Pierre 
s'enfottçant  dans  les  eaux  du  lac  de  Galilée. 
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florins  I  On  pourrait  maintenant  les  vendre  cinquante  fois 
plos  -cher. 

Cependant  les  trayaux  continoels  de  Robens  augmen- 
taient  sa  réputation,  et  sa  réputation  croissante  augmen- 
tait le  nombre  de  ses  travaux.  Les  demandes  affluaient  de 
toutes  parts  :  on  sollicitait  le  peintre  comme  on  sollicite 
un  ministre.  Force  lui  fut  d'adopter  une  manière  expé- 
ditive.  Pour  contenter  les  amateurs  impatients,  il  prit 
dès  lors  l'habitude  d'esquisser  tous  ses  tableaux,  puis  de 
les  faire  ébaucher  par  ses  élèves  et  d'y  mettre  seulement 
la  dernière  main.  Cette  suite  d'opérations  a  laissé  des 
traces  sur  quelques  toiles,  et  il  s'en  faut  que  le  génie  du 
maître  y  soit  partout  présent.  Mais  elle  est  imperceptible 
dans  beaucoup  d'autres.  Les  disciples  de  Rubens  possé- 
daient un  mérite  exceptionnel;  il  s'en  servait  comme 
d'habiles  praticiens,  et  son  pinceau  terminait  ou  recti- 
fiait l'œuvre  animée  de  son  esprit. 

Cette  méthode  magistrale  inquiétait  parfois  certains 
acheteurs.  On  l'avait  prié  de  peindre  un  tableau  figurant 
la  Cène,  destiné  à  la  cathédrale  de  Malines.  Le  chanoine 
qui  le  lui  avait  commandé,  lui  avait  même  offert  une 
salle  de  son  logis,  afin  de  ne  pas  exposer  l'ouvrage  aux 
périls  du  transport.  L'artiste,  après  avoir  terminé  le  des- 
sin, envoya  son  disciple  Juste  van  Egmont  pour  ébau- 
cher la  peinture.  L'ecclésiastique  le  reçut  d'un  air  peu 
satisfait. 

—  «  Pourquoi  votre  maître  n'est-il  pas  venu  lui- 
même?  »  demanda-t-il. 

—  «  Ne  vous  inquiétez  pas,  lui  répondit  le  jeune 
homme;  il  viendra,  comme  d'habitude,  finir  le  travail.  » 

Et  prenant  toutes  les  dispositions  nécessaires,  il  se  mit 
h  Tonvrago,  Mais  le  tableau  avançait,  avançait,  e!  Ruliens 
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ne  se  montrait  pas.  La  mauvaise  humeur  du  chanoine 
augmentait  de  jour  en  jour.  Il  ne  se  posséda  bientôt  plus 
et  interdit  au  remplaçant  de  poursuivre  sa  tâche,  crai- 
gnant qu*il  ne  la  terminât  tout  seul. 

Il  écrivit  ensuite  à  Rubens  une  lettre  furieuse,  où  il 
laecablait  de  reproches,  a  C'est  un  morceau  de  votre 
main  que  je  vous  ai  demandé»  lui  disait-il,  et  non  pas  un 
essai  d'apprenti.  Venez  donc  tenir  vous*méme  le  pin« 
oeau,  ou  rappelez  votre  Juste  van  Egmont  et  recomman- 
dez-lui d'emporter  son  ébauche;  mon  intention  n'étant 
pas  de  l'accepter,  vous  la  garderez  pour  votre  compte.  )> 

L'artiste  lui  répondit  qu'il  pouvait  se  consoler,  qu'il 
n'était  pas  victime  d'une  fraude.  «  Je  procède  toujours 
de  cette  manière;  après  avoir  fait  Tesquisse,  je  laisse 
mes  élèves  commencer  le  tableau,  l'achever  même  selon 
mes  principes,  puis  je  le  retouche  et  lui  imprime  mon 
cachet.  Je  dois  aller  à  Malines  sous  peu  de  jours;  votre 
mécontentement  cessera.  »  Le  grand  homme  lui  ayant 
tenu  parole,  le  chanoine  reprit  sa  sérénité.  Quand  le 
soleil  éclaire  cette  toile,  on  y  distingue  les  nombreux 
ooaps  de  pinceau  du  maître  \ 

La  nécessité  où  se  trouvait  Rubens  de  se  faire  ainsi 
aider  matériellement  donna  prise  à  l'envie.  On  affirma 
que  sa  renommée  y  gagnait.  Wildens  et  Lucas  van  Uden 
peignaient  habituellement  ses  paysages;  Snyders,  ses 
fleurs,  ses  fruits,  ses  animaux.  On  prétendit  que  sans 
leur  secours  il  n'aurait  pu  se  tirer  d'affaire,  qu'il  exploi- 
tait leur  talent  pour  accroître  sa  gloire.  Notre  artiste 
répondit  en  exécutant  seul  des  chasses  et  des  tableaux 


'  EUe  a  été  gravée  par  Dolswert  :  Testampe  porte  celte  ioscriptioD  :  Aecepii 
/enf  pamm,  etc. 
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rustiques.  Un  des  plus  beaux  était  l'image  de  sa  demeure 

champêtre. 

Quelquefois  il  essayait  de  ramener  à  lui  les  envieux 
par  la  douceur,  l'adresse  et  la  générosité.  Comille  Schut 
se  montrait  surtout  plein  de  haine  :  il  allait  sans  cesse 
dénigrant  Rubens  et  tâchait  de  le  supplanter,  quand  on 
voulait  le  charger  d'une  entreprise.  Ses  manœuvres  hos- 
tiles n'étaient  point  ignorées  du  grand  homme;  celui-ci 
forma  pourtant  le  projet  de  conquérir  son  amitié.  Un 
jour,  il  se  présenta  chez  l'ambitieux  et  lui  adressa  la  pa- 
role d'une  manière  aussi  affable  que  s'ils  eussent  tou- 
jours été  intimes,  conservant  d'ailleurs  son  air  noble  et 
presque  royal.  Schut  fut  si  étonné  de  cette  démarche 
qu'il  perdit  contenance ,  chercha  vainement  à  se  remet- 
tre et  ne  put  que  balbutier  des  mots  insignifiants.  Le 
visiteur  eut  pitié  de  sa  confusion  :  il  amena  le  discours 
sur  les  événements  poUtiques ,  sur  les  progrès  des  beaux 
arts.  Pendant  ce  temps,  le  jaloux  revint  de  son  embarras. 
Le  grand  peintre  fit  alors  le  tour  de  son  atelier,  consi- 
déra ses  ouvrages  et  insensiblement  lui  proposa  de  les 
acheter.  Comille  ne  demandait  pas  mieux  ;  il  en  fixa  le 
prix.  Rubens  conclut  aussitôt  le  marché  sans  diminuer 
une  obole,  et  le  vendeur  commença  à  penser  qu'il  avait 
réellement  du  génie.  Mais  son  magnanime  rival  ajouta  : 
oc  Si  l'on  ne  m'a  pas  induit  en  erreur,  vous  manquez  par- 
fois de  travail ,  mon  cher  confrère  ;  dans  ces  instants  de 
chômage  ,  ayez  recours  à  moi  ;  mon  atelier  vous  sera  ou- 
vert et  vous  y  trouverez  toujours  de  l'occupation.  »  Cette 
offre  bienveillante  fut  pour  son  antagoniste  comme  un 
trait  empoisonné.  Lui,  Cornille  Schut,  l'égal  de  Rubens, 
aller  lui  demander  de  l'ouvrage,  se  mettre  sous  sa  direc- 
tion, paraître  dans  son  atelier  comme  son  aide  et  soul 
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lieutenant  1  Plutôt  la  mort  que  cette  honte  1  II  livra  ses 
tableaux,  parce  qu'il  n'eut  point  le  courage  de  lutter 
contre  son  intérêt,  mais  il  ne  sut  aucun  gré  à  son  ennemi 
de  ses  généreuses  propositions.  L'ingratitude  et  la  haine 
s'unirent  dans  son  cœur;  il  détesta,  calomnia  sans  relâ- 
che le  grand  honmie  qui  l'avait  obligé. 

Cependant  l'union  de  Rubens  avec  Isabelle  Brandt 
n'avait  pas  été  inféconde.  Le  5  du  mois  de  juin  1614, 
sa  femme  mit  au  jour  un  premier  enfant.  L'archiduc 
Albert,  pour  témoigner  à  l'artiste  le  cas  qu'il  faisait  de 
son  talent  et  l'amitié  qu'il  lui  portait,  voulut  tenir  le 
aouveau-né  sur  les  fonts  de  baptême.  U  lui  donna  son 
Qom.  Ce  fils  vint  égayer  la  demeure  paternelle  et  mêla 
ses  sourires  aux  réflexions  du  grand  peintre  panthéiste, 
comme  la  jeune  Aima  devait  plus  tard  mêler  son  doux 
langage  aux  vers  que  murmurait  l'auteur  deFaust.  Quatre 
ans  après,  le  23  mars  1618,  un  autre  héritier  augmenta 
la  famille.  On  le  mit  sous  le  patronage  de  saint  Nicolas  ^ 
Rubens  a  pris  plaisir  à  peindre  ses  enfants.  Un  de  ces 
portraits  brille  dans  la  collection  de  Francfort  ;  on  ne 
saurait  voir  une  mine  plus  vivante  ni  des  yeux  plus 
rébarbatifs. 

U  y  avait  onze  ans  que  Rubens,  fixé  à  Anvers,  inon- 
dait ses  toiles  de  lumière,  de  formes  puissantes  et  d'éner- 
giques inventions,  lorsqu'une  circonstance  politique  l'ap- 
pela sur  un  plus  grand  théâtre.  Au  commencement  de 
Tannée  1620,  Marie  de  Médicis,  reine  de  France,  s  étant 
réconciliée  avec  Louis  XIII,  à  Ângouléme,  vint  habiter 
Paris,  où  elle  conçut  le  projet  d'orner  sa  demeure,  mais 
surtout  la  galerie  principale ,  des  ouvrages  de  quelque 

I  Généalogie  de  Rubens;  Anvers,  1840.  —  Michel.  — -  Van  Grimberghe, 
Bi$ktns€kê  UvenAeiçhqfwng  wmP.-P.  BMbem. 
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peintre  illustre.  Elle  en  parla  au  baron  de  Vicq,  ambas- 
sadeur des  archiducs  Albert  et  Isabelle  à  la  cour  de 
France.  Le  baron,  qui  connaissait  Rubens  et  était  son 
admirateur,  fit  un  éloge  pompeux  de  son  talent.  La  reine 
le  pria  de  lui  écrire  et  de  l'engager  de  venir  la  voir  au 
Luxembourg. 

L'attention  que  lui  accordait  Marie  de  Médicis  flatta 
Rubens.  Il  partit  sur-le-champ,  et  l'ambassadeur  l'ayant 
présenté,  la  reine  l'accueillit  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse. Elle  lui  témoigna  le  désir  de  faire  peindre  par 
lui  vingt  et  un  grands  tableaux  qui  représenteraient  toute 
son  histoire,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  où  son 
fils  et  elle  avaient  oublié  leurs  dissentiments.  Rubens 
lui  promit  d'exécuter  cette  œuvre  colossale ,  pourvu 
qu'elle  lui  donnât  l'autorisation  de  l'accomplir  à  Anvers. 
Il  aimait  sa  tranquille  demeure  :  c'était  dans  son  atelier, 
au  milieu  de  sa  splendide  collection,  ou  sous  les  arbres 
de  son  jardin,  que  sa  pensée  avait  le  plus  de  force  créa- 
trice. La  princesse  ne  lui  fit  aucune  objection,  et  il  re- 
gagna sa  ville  natale. 

La  confiance  et  les  politesses  de  Marie  de  Médicis 
l'avaient  si  fort  charmé  qu'il  se  sentait  le  cœur  plein  de 
reconnaisance  pour  le  baron  de  Vicq.  A  peine  fut-il  de 
retour  chez  lui ,  près  de  sa  femme  et  de  ses  enfante,  qu'il 
commença  une  Madone ,  la  finit  avec  le  plus  grand  soin, 
et  renvoya  en  cadeau  à  l'ambassadeur.  Ce  n'était  rien 
moins  qu'un  chef-d'œuvre.  Le  baron  fut  enchanté  de 
recevoir  un  jwreil  présent,  et  une  lettre  adressée  au 
peinti*e  lui  témoigna  le  plaisir  qu'il  éprouvait. 

Rubens  coloria  dans  son  atelier  dix-neuf  tableaux  ;  il 
voulait  exécuter  en  France  même  les  deux  plus  grands, 
ceux  qui  devaient  occuper  le  fond  de  la  galerie.  S'étant 
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donc  acheminé  avec  son  précieux  butin  vers  le  palais 
du  Luxembourg,  Marie  de  Médicis  redoubla  pour  lui  de 
complaisances  et  d'affabilité  «  Pendant  qu'il  terminait  sa 
tâche,  elle  lui  rendait  de  fréquentes  visites;  elle  s'as- 
seyait près  de  lui  et,  quand  il  voulait  se  lever  par  défé- 
rence, le  priait  de  garder  sa  place.  La  conversation  de 
Rubens,  k  la  fois  docte,  iugénieuse  et  élégante,  l'inté^ 
ressait  au  dernier  point.  Elle  oubliait  en  l'écoutant  le 
fastidieux  bavardage  et  l'ignorante  présomption  de  la  no- 
blesse. Leur  intimité  alla  si  loin  qu'elle  voulut  lui  mon- 
trer toutes  les  dames  de  la  cour  ;  elle  chai^ea  un  de  ses 
chambellans  de  l'introduire,  la  première  fois  qu'elle  les 
réunirait.  «  Vous  qui  avez  le  coup  d'œil  d'un  artiste , 
vous  me  donnerez  votre  avis,  lui  dit-elle,  sur  la  beauté 
de  ces  illustres  rivales.  »  —  Le  gentilhomme  de  la  reine 
rayant  présenté  dans  le  cercle  choisi,  Rubens  n'eut  d'yeux 
et  d'oreilles  que  pour  la  duchesse  de  Guéménée  :  elle 
possédait  une  de  ces  beautés  fines,  charmantes  et  poéti- 
ques, dont  la  grftce  éveille  au  fond  des  cœurs  un  senti- 
ment idéal  ;  le  peintre  fougueux  n'y  était  pas  plus  inacces- 
sible qu'un  autre,  quoique  sa  nature  l'égar&t  d'ordinaire 
loin  de  cette  suave  délicatesse.  La  reine  laissa  passer 
quelques  jours,  puis  alla  le  trouver  dans  la  galerie,  où  il 
terminait  son  épopée  emblématique.  —  «  Eh  bien!  lui 
dit-elle,  vous  avez  vu  mon  Olympe  :  à  laquelle  de  mes 
déesses  donneriez-vous  la  préférence?  »  — Si  Marie  de 
Médicis  avait  compté  sur  une  flatterie  invraisemblable  et 
audacieuse,  elle  fut  bien  déçue,  car  le  grand  homme  lui 
répondit  naïvement  :  «  A  la  duchesse  de  Guéménée.  » 
—  «  Ce  serait  un  acte  de  justice,  »  lui  répliqua  la  prin- 
cesse italienne. 
Quand  Rubens  eut  achevé  les  deux  dernières  toiles 
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de  cette  longue  série,  elle  lui  demanda  quatre  ouvrages 
supplémentaires  :  l'un  devait  la  représenter  elle-même, 
habillée  en  Pallas,  et  servir  d'ornement  à  la  cheminée 
de  la  galerie  ;  deux  autres  devaient  être  les  images  da 
grand  duc  et  de  la  grande  duchesse  de  Toscane;  au 
portrait  de  l'artiste,  elle  réservait  l'honneur  de  clore 
l'entreprise. 

Enfin,  tous  les  tableaux  se  trouvèrent  terminés  et 
placés.  La  reine  voulut  les  voir,  le  jour  même,  dans  leur 
ensemble.  Le  peintre  lui  offrit  de  la  conduire  et  de  lui 
expliquer  chaque  morceau.  Elle  admira,  ditron,  la  beauté 
des  allégories,  non  moins  que  la  splendeur  du  travail. 
La  cour  et  la  ville  partagèrent  son  enthousiasme  ;  on 
accabla  l'auteur  de  félicitations ,  de  plaisirs  et  de  poli- 
tesses. On  voulait  absolument  le  retenir  en  France. 
Mais  son  imagination  était  ailleurs  :  il  voyait  dans  son 
esprit  les  brumeux  lointains  de  la  Flandre,  les  gras 
herbages  des  polders  et  la  haute  tour  de  Notre-Dame; 
il  regrettait  jusqu'à  la  mélodie  imparfaite  du  caril- 
lon, sorte  de  bégaiement  musical,  poétique  et  naif 
comme  les  harmonies  de  la  nature.  Aucune  proposition 
ne  le  tenta,  mais  avant  de  quitter  la  reine,  il  pria  le 
baron  de  Yicq  et  sa  femme  de  se  laisser  peindre  par  lui. 
C'était  un  nouveau  témoignage  de  reconnaissance  qu'il 
leur  donnait.  Il  employa  encore  toutes  les  ressources  de 
sa  palette  dans  ces  deux  efQgies,  que  les  modèles  se 
trouvèrent  heureux  de  posséder*.  La  reine  lui  ayant 
d'ailleurs  fait  de  riches  cadeaux,  il  lui  demanda  sod 
audience  de  congé,  puis  s'achemina  vers  Bruxelles,  le 

'  Le  portrait  do  baron  décore  roaintenant  le  musée  da  Loavre.  C'est  ane 
tète  Hne  et  iotelligenle,  avec  cette  carnation  fatiguée  que  Ton  observe  chci 
certains  hommes  du  monde. 


1 


MB&EB-PAUL  ftUBSNS.  147 

19  septembre  1622.  Le  poëme  biographique  de  Marie 
de  Médicis  Favait  occupé  deux  ans  et  demi  ^ 

Ces  peintures  présentent  les  défauts  que  Ton  remarque 
dans  les  ouvrages  de  commande  et  les  productions  allé- 
goriques.  Il  n'y  a  que  les  libres  enfants  de  Tintelligence 
qui  possèdent  une  vigoureuse  constitution;  eux  seuls 
captivent  par  leur  grâce  et  leur  fraîcheur.  On  y  sent 
palpiter  une  vie  profonde,  résultat  du  profond  amour  qui 
leur  a  donné  naissance.  Les  œuvres  créées  d'après  une 
inspiration  étrangère  ont  quelque  chose  de  languissant 
et  de  flasque;  la  verve»  la  joie  en  sont  absentes.  Elles 
excitent  encore  moins  d*  intérêt  »  si,  au  lieu  de  person- 
nages, on  y  trouve  des  symboles.  On  ne  se  passionne  point 
pour  des  êtres  fictifs  comme  pour  des  êtres  réels.  Les  allé* 
gories  d'ailleurs  sont  naturellement  obscures;  il  faut 
qu'on  en  cherche  le  sens,  qu'on  en  trouve  l'explication. 
Ce  travail  préparatoire  ne  peut  que  refroidir  le  spectateur. 
La  galerie  de  Médicis  ne  cause  donc  pas  de  bien  vives  im- 
pressions. Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  lui  ait  pas 
donné  une  forme  historique,  nous  montrant  les  vrais 
acteurs  des  scènes  peintes  sur  ses  toiles  et  les  lieux  où  elles 
se  sont  accomplies.  Des  tableaux  d'après  nature  éveille- 
raient la  curiosité,  seraient  importants  comme  souvenirs, 
sans  être  moins  précieux  comme  objets  d'art.  Mais,  pour 
leur  donner  ce  caractère ,  l'artiste  aurait  dû  séjourner  en 
France  et  aller  voir  les  endroits  illustrés  par  la  fortune 


<  Noos  rapportons  ici  la  version  de  Michel  et  de  Smit.  —  Selon  M.  Gachet, 
les  tableaux  n'aaraient  été  placés  qoe  dans  les  premiers  mois  de  Tanaée 
16S5.  Cette  dernière  opinion  s'appuie  même  snr  des  lettres  de  Rnbens.  Un 
passage  de  sa  biographie,  écrite  par  son  nevea,  achève  de  la  confirmer  : 
«  At  dèm  Pcurisiù  at  Ruben»,  ut  tabulât  UUu  loco  suo  pom  curet  supremam" 
Tue  mamm  tmjKmol,  anno  tcUieet  1635,  forte  UUe  reperit  ducem  Buqumga* 
wmb,  etc. 
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OU  les  malheui*s  de  la  Reine.  Cette  méthode  patiente 
ne  convenait  pas  à  son  génie.  Otho  Yenius  lui  avait 
d'ailleurs  communiqué  son  amour  des  emblèmes,  goût 
fâcheux  qui  régna  pendant  un  siècle  et  plus.  Ses  études 
archéologiques  et  sa  familiarité  avec  les  anciens  le  con- 
duisirent aussi  dans  cette  voie,  oii  tout  s'accordait  pour 
le  pousser.  Il  métamorphosa  donc  la  vie  de  la  Reine- 
mère  en  conte  mythologique.  Elle  eut  elle-même  besoin 
qu'il  lui  donnât  la  clef  de  cette  pompeuse  énigme  ;  elle 
n'aurait  pu,  sans  aide,  comprendre  son  histoire  !  L'em- 
ban-as  des  autres  personnes  ne  devait  pas  être  moins 
grand. 

Mais  si  la  composition  et  les  sujets  n'ont  rien  qui  ai- 
tire,  le  travail,  sauf  la  grossièreté  de  quelques  formes, 
mérite  les  plus  brillants  éloges.  Pour  compenser  le 
manque  d'intérêt  dramatique,  le  peintre  a  déployé  tout 
le  luxe  de  ses  fastueuses  ressources.  Les  morceaux  que  je 
préfère  sont  les  trois  Parques  filant  les  jours  de  Marie  de 
Médids,  début  de  cette  tranquille  épopée,  Henri  IV 
examinant  le  portrait  de  la  princesse,  le  débarquemefU  de 
fa  Reine  à  Marseille,  la  naissance  de  Louis  XIII y  l apothéose 
de  Henri  IV  et  la  Récondliation  de  la  mère  et  du  fik. 
Le  premier  tableau  est  peut-être  le  plus  achevé  ;  quand 
Rubens  dessina  cet  exorde,  la  fatigue  n'avait  pas  encore 
;^Vtiédi  sa  verve.  Junon,  qui  cherche  à  séduire  Jupiter  et 
le  câline  du  regard,  pour  qu'il  soit  favorable  â  la  prin- 
cesse, renouvellerait  aisément  la  scène  mystérieuse  du 
mont  Ida.  Elle  a  une  figure  charmante  et  provoquante 
au  dernier  point.  Le  maître  du  monde  Técoute  d'un 
air  sérieux,  avec  sa  belle  tête  pensive,  tandis  que  la  mé- 
nagère émue  s'appuie  nonchalamment  sur  son  épaule. 
Henri  IV  examinant  le  portrait  de  Marie  de  Médicis  flatte 
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les  yeux  par  une  grande  harmonie  de  lignes  et  de  cou- 
leurs :  les  tètes  sont  pleines  de  finesse,  d'expression  et 
d'él^ance.  C'est  un  épisode  parfait,  qui  a  d'ailleurs 
l'avantage  de  s'expliquer  tout  seul.  Quant  au  Débarque^ 
ment  à  ManeiUe^  dois-je  parler  des  Ssmeux  tritons,  des 
éclatantes  syrènes  que  l'on  y  admire?  Ils  effacent,  ils 
annulent  le  sujet  principal.  Les  déesses  marines  surtout 
émerveillent  le  spectateur.  Quels  reins,  quels  torses  pro- 
digieux !  quelles  magnifiques  tournures  I  quels  traits 
vivants  et  quelles  nobles  épaules  I  Les  belles,  les  soyeuses 
chevelures,  transparentes  comme  des  flots  et  blondes 
comme  de  l'or  I  Tout  homme  susceptible  d'amour,  tout 
vieillard  possédant  un  reste  de  force,  se  laisserait  pren* 
dre  avec  joie  dans  ce  réseau  splendide. 

La  nai$9anee  de  Louis  XIH  est  célèbre  par  la  double 
expression  de  la  mère,  sur  les  traits  de  laquelle  s'unissent 
le  sentiment  de  la  douleur  physique  et  celui  de  la  joie 
morale.  Ces  contrastes  sont  le  plus  difficile  problème  de 
Tart  :  le  génie  seul  parvient  à  les  rendre.  L'illustre  colo- 
riste s'en  est  tiré  avec  sa  puissance  habituelle.  Vapo- 
lUo$e  de  Henri  IV  serait  un  chef-d'œuvre,  si  le  peintre 
y  avait  mis  plus  d'unité  :  elle  forme  néanmoins  le  mor- 
ceau principal  de  la  collection  et  surpasse  tous  les  autres 
en  richesse.  Il  y  a  lÀ,  comme  tètes,  poses,  effets  de 
lumière  et  de  couleur,  des  motifs  admimbles.  Peut-an 
voir  un  plus  beau  groupe  que  celui  des  courtisans  nfie- 
nouilles  devant  Marie  de  Médicis?  La  RéconcUiatim  de  la 
yrmceeee  aoee  Louii  XIH  brille  surtout  par  le  coloris,  et 
le  Triomphe  de  la  Vérité,  par  le  soin,  par  la  vigueur  de 
Texécntion. 

Dans  ce  poème  en  images,  comme  dans  les  travaux 
qui  nous  ont  précédemment  occu|>é,  Rubens  a  suivi  la 
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doctrine  de  l'art  pour  l'art,  non-seulement  telle  que  Ta 
exposée  Platon,  c'est-à-dire  juste,  évidente  et  irréfuta- 
ble, mais  telle  que  les  novateurs  français  l'ont  comprise 
sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe,  c'est-à^re 
fausse,  exagérée,  nuisible.  Cette  dernière  théorie,  en 
effet,  ne  respecte  ni  la  convenance,  ni  les  nécessités  mo- 
rales. Elle  dédaigne  les  principes  de  la  composition  et  les 
sacrifie  à  des  beautés  de  facture,  qui  perdent  une  grande 
partie  de  leur  attrait  par  leur  manque  d'à-propos.  Elle 
laisse  la  main  tyranniser  l'intelligence  et  place  le  caprice 
au-dessus  des  lois  mêmes  de  l'art.  Elle  n'a  d'autre  guide 
que  la  fantaisie,  cheminant  dans  une  espèce  de  somnam* 
bulisme. 

Mais  si  Marie  de  Médicis  avait  comblé  le  peintre  d'at- 
tentions, elle  fut  très-lente  à  lui  payer  ses  honoraires. 
Le  13  mai  16^5,  il  ne  les  avait  pas  encore  reçus  et  il 
s'en  plaint  dans  une  lettre  à  son  ami  Peiresc  :  il  sait  bien, 
dît-il,  que  les  dépenses  nécessitées  par  le  prochain  ma- 
riage d'Henriette  de  France  avec  le  roi  d'Angleterre 
Charles  V\  sont  cause  de  ce  retard,  mais  un  aussi  grave 
motif  ne  le  calme  pas.  «  En  somme,  je  suis  Saitigué  de 
cette  cour  et  si  l'on  ne  met  pas  à  me  satisfaire  la  même 
promptitude  que  j'ai  montrée  pour  le  service  de  la 
Reine,  il  pourrait  arriver  que  je  n'y  revinsse  pas  fiicile- 
ment  (ceci  soit  dit  entre  nous),  quoique  je  n'aie  pas  le 
droit  de  m'irriter,  puisque  les  empêchements  ont  été 
légitimes  et  fort  excusables  »  Le  26  du  mois  de  décem- 
bre, il  écrivait  encore  :  «  A  vous  parler  franchement, 
toute  cette  affaire  ne  me  coûtera  pas  une  seconde  lettre. 
Mais  si  vous  pouviez  vous  informer  avec  adresse  auprès 
des  personnes  qui  peuvent  être  intervenues  dans  tout 
ceci,  vous  me  feriez  un  grand  plaisir.  Au  reste,  quand 
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je  compte  me»  voyages  à  Pari»  et  le  temps  que  j'y  ai 
demeuré,  sans  recevoir  la  moindre  récompense  extra- 
ordinaire, je  trouve  que  cette  galerie  m'a  été  fort  préju- 
diciable, si  nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte 
la  générosité  du  dnc  de  Bnckingham  en  cette  occa* 
sion  ^  )» 

Avant  que  Rubens  quittât  la  France ,  après  avoir 
placé  les  tableaux,  la  Reine-mère  lui  avait  demandé  une 
^;onde  collection  de  vingt  et  une  toiles,  qui  devaient 
figurer  toute  Thistoire  de  Henri  IV.  Mais  comme  elle 
n'avait  pas  insisté  très-vivement  et  que  Rubens  n'était 
pas  dévoré  de  zèle,  l'affaire  languit  et  la  princesse  fut 
exilée  par  son  ûls,  avant  que  l'entreprise  eût  été  comr 
mencée  d'une  manière  sérieuse.  On  trouva  seulement 
plusieurs  esquisses  dans  la  succession  du  peintre. 

Ce  qui  semblera  extraordinaire,  c'est  qu'au  moment 
même  où  il  fiiisait  accord  avec  Marie  de  Médicis  pour  les 
tableaux  du  Luxemboui^ ,  le  grand  homme  passait  un 
acte  avec  les  jésuites  d'Anvers  pour  trente-neuf  pein* 
tures.  La  façade  de  leur  église  avait  été  bâtie  d'après 
on  plan  de  sa  main  :  on  le  chai^;ea  d'orner  aussi  les 
voûtes.  Trente-quatre  sujets  lui  furent  indiqués  par  les 
révérends  pères  ;  il  choisit  les  autres.  Cette  tâche  im- 
mense ne  l'effraya  point  et  il  l'accomplit,  pour  ainsi  dire, 
sans  fiitigue.  Mais  le  18  juillet  de  l'année  1718,  le  mo- 
nument devint  la  proie  des  flammes.  Les  toitures  s'écrou- 
lèrent dans  l'intérieur  de  l'édifice  et  presque  toutes  les 
compositions  de  Rubens  furent  détruites.  Le  feu  ne 
respecta  que  le  grand  chœur  et  deux  chapelles,  qui  ren- 
fermaient ensemble  quatre  tableaux  :  on  eut  la  conso- 

1  Emile  Gachel,  Umei  inMtn  de  Pmre^Pa^  BmbmUf  p.  flS  at  30. 
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latloD  de  les  sauver  ^  Le  portail  resta  aussi  debout  et  on 
peut  encore  en  admirer  le  style  original. 

Nous  avons  vu  que  Rubens  se  louait  beaucoup  de  la 
manière  dont  le  duc  de  Buckingham  l'avait  traité  ;  il  fit 
sa  connaissance  à  Paris,  pendant  qu'il  y  séjournait  en 
1625.  L'opulent  seigneur  fut  si  charmé  de  sa  conver- 
sation qu'il  le  pria  de  lui  rendre  visite  en  son  hôtel, 
pour  se  lier  plus  intimement  ensemble  :  il  désirait  d'ail- 
leurs être  peint  par  lui.  Dans  leurs  entretiens,  le  duc  ne 
put  lui  cacher  le  déplaisir  que  lui  inspiraient  les  longues 
hostilités  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  U  pria  Rubens 
de  témoigner  à  l'archiduchesse  combien  il  souhaitait  les 
voir  unir.  L'artiste  lui  promit  de  fsdre  tout  ce  qui 
pourrait  amener  la  paix  et  tint  parole.  Mais  ses  efforts 
n'eurent  point  de  résultat.  Buckingham  alla  bientôt  après 
visiter  à  son  tour  le  grand  homme  sur  les  bords  de  l'Es- 
caut. L'artiste  lui  montra  son  élégante  demeure  et  sa 
belle  collection  de  tableaux,  de  vases,  de  statues,  de  bas- 
reliefs.  Elle  charma,  éblouit,  tenta  l'Anglais.  Quand  il 
fut  de  retour  dans  la  Grande-Bretagne,  il  dépécha  vers 
Rubens  un  nommé  Leblond  ^,  qui  était  son  honmie 
d'affaires.  Il  devait  proposer  à  l'artiste  de  lui  vendre  cette 
magnifique  galerie  pour  le  duc.  Le  peintre,  qui  l'avait 
formée  avec  bien  du  temps  et  de  la  peine,  ne  voulait 
pas  s'en  défSeire  :  il  résistait  aux  offres  les  plus  brillantes. 
La  ténacité  de  l'agent  vainquit  toutefois  sa  répugnance, 
et  il  se  décida,  pour  cent  mille  florins,  à  laisser  choisir 
parmi  les  raretés  de  son  cabinet.  Mais  il  se  réserva  le  droit 
de  faire  mouler  les  statues,  bustes  et  bas-reliefs,  dont 

1  Voyez  U  description  de  ces  peintnres  dans  Michel.  L'acte  passé  avec  les 
jésuites  est  du  S9  mare  1620  :  il  a  été  publié  par  M.  Reifienberg  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

^  Les  uns  l'appellent  ainsi,  les  autres  le  nomment  Blondel. 
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il  désirait  conserver  au  moins  l'empreinte.  Les  tableanx 
enlevés  furent  remplacés  par  d'autres»  et  son  panthéon 
garda  presque  le  même  aspect.  Il  n'y  avait  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  que  la  différence  d'une  copie  à  un  modèle. 
L'époque  la  plus  tranquille,  la  plus  laborieuse  de  sa 
vie,  celle  où  il  a  le  plus  travaillé  pour  sa  gloire,  était 
sur  le  point  de  finir.  U  y  avait  dix-sept  ans  qu'il  exerçait 
dans  un  profond  repos  son  tumultueux  génie,  quand  il 
eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme.  Elle  l'avait  retenu 
près  du  foyer  domestique  et,  grftce  à  leur  mutuel  amour, 
avait  été  pour  lui  une  source  d'inspiration.  Le  grand 
homme  lui  a  rendu  justice  dans  une  lettre,  où  on  re* 
marque  ces  phrases  :  <k  En  vérité,  j'ai  perdu  une  excel- 
lente compagne;  on  pouvait,  que  dis-je,  on  devait  la 
chérir  par  raison,  car  elle  n'avait  aucun  des  défauts  de 
son  sexe;  point  d'humeur  chagrine,  point  de  ces  fai- 
blesses de  femme,  mais  rien  que  de  la  bonté  et  de  la 
délicatesse;  ses  vertus  la  faisaient  chérir  de  tout  le 
monde  pendant  sa  vie,  depuis  sa  mort  elles  causent  des 
regrets  universels.  Une  semblable  perte  me  parait  bien 
sensible,  et  puisque  le  seul  remède  à  tous  les  maux,  c'est 
l'oubli  qu'engendre  le  temps,  il  faudra  sans  doute  espé- 
rer de  lui  seul  mon  secours.  Mais  qu'il  me  sera  difficile 
de  séparer  la  douleur  que  me  cause  sa  perte,  du  sou- 
venir que  je  dois  garder  toute  ma  vie  à  cette  femme 
chérie  et  vénérée  !  Un  voyage  me  conviendrait  peut-être 
pour  me  soustraire  à  tant  d'objets  qui  renouvellent  sans 
(esse  mon  afiQiction,  ut  illa  sola  domo  mœret  vacud  stra- 
tiique  relictis  incubât.  Les  tableaux  changeants  qui  s'of- 
frent aux  yeux  dans  un  voyage  occupent  l'imagination  et 
assoupissent  les  chagrins  du  cœur.  Du  reste,  il  est  vrai 
quod  mecumperegrinabor  et  me  ipmm  circumferam,  mais. 
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croyez-le»  ce  serait  pour  moi  une  grande  consolation  que 
d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  r>  etc.  '. 

Cette  lettre  fut  écrite  le  15  juillet  1626.  La  femme 
de  Rubens  était  morte  depuis  peu  de  temps  et  rien 
n'avait  pu  encore  émousser  la  douleur  du  grand  homme. 
Un  convoi  lugubre  et  splendide  porta  Isabelle  Brandi  à 
l'église  Saint-Michel,  où  il  la  fit  ensevelir  dans  le  tom- 
beau de  sa  mère.  Pour  honorer  ces  deux  anges  gardiens 
de  sa  vie»  un  tableau  qu'il  avait  peint  jadis  à  Rome  ^  fut 
placé  par  lui  sur  leur  monument  funèbre.  Il  y  ajouta  les 
figures  de  la  Viei^e  et  de  son  enfant ,  comme  s'il  eût 
voulu  les  mettre  sous  leur  protection ,  puis  il  composa 
l'épitaphe  suivante  : 

A  la  Vierge  mère. 

Ce  tableau  qa'il  a  peint  lai-même, 

est  pieusement  et  affectueusement 

consacre  au  tombeau  de  son  exceUente  mère» 

qui  abrite  aussi  les  restes  d'Isabelle  Brandt, 

son  épouse, 

par  P.  P.  Rubens, 

le  jour  de  St-Michel  archange , 

Tan  du  Seigneur  1626  3. 


1  Lettres  inédites  de  Rubens,  p.  51.  —  a  S'il  était  nécessaire,  dit  M.  Gachet, 
de  relever  les  assertions  absurdes  qui  se  répandent  parfois  dans  le  Yulgaire, 
sans  le  moindre  fondement,  ce  serait  ici  le  cas  de  prouver  l'imposture  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Rubens  n'aimait  point  sa  femme,  et  qu'il  avait  même 
eu  des  preuves  de  son  infidélité.  Car  on  a  fait  À  ce  sujet  un  roman  tout  ei- 
tier,  au  moyen  duquel  on  a  prétendu  expliquer  le  départ  subit  de  Van  Dyck. 
Et  puis  on  a  dit  que  pour  se  venger  de  sa  femme,  Rubens  avait  peint  son 
portrait  dans  le  fameux  tableau  de  la  Grappe  de  raisin^  qui  représente  saint 
Michel  précipitant  les  damnés.  On  a  voulu  voir  encore  la  pauvre  Isabelle 
Brandt  dans  le  Jugement  dernier,  qui  est  à  Dusseldorf.  Là  un  diable  la  tient 
dans  ses  griffes  et  i'entratne  avec  lui  aux  enfers,  tandis  qu'Hélène  Fourmeoi, 
la  seconde  femme  de  Rubens,  est  placée  au  paradis.  Ce  sont  là  des  on  dii 
que  répètent  les  curieux,  et  qui  deviennent  des  articles  de  foi,  tout  aussi 
bien  que  le  fameux  conte  du  tableau  de  Van  Dyck  pour  la  collégiale  de 
Courtray.  » 

^  Il  devait  orner  l'église  Sainte-Croix,  mais  les  dimensions  n'ayant  pas  été 
bien  prises,  il  ne  put  servir.  Saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Maurice,  saint 
Jean-Baptiste  et  quelques  autres  personnages  y  étaient  représentés. 

'  La  fête  de  Saint-Michel  tombant  le  S9  septembre,  tous  les  biographes. 
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Une  nouvelle  existence  allait  conunencer  pour  le  pein- 
tre :  il  avait  laissé  au  delà  des  Alpes  tous  les  souvenirs 
(le  sa  jeunesse,  le  sépulcre  venait  d'engloutir  ceux  de 
son  âge  mûr.  Ainsi  la  mort  nous  enlève  chaque  jour  une 
partie  de  nous-mêmes,  tantôt  les  forces  de  notre  corps, 
tantôt  les  illusions  de  notre  esprit,  tantôt  les  affections 
(le  notre  cœur. 


uDs  exception,  placent  à  cette  époque  le  décès  d'Isabelle  Brandt.  ns  n'ont 
pts  va  qae  celte  date  signale  le  jour  où  fat  consacré  le  tombeaa,  non  celai 
oà  mooitit  la  défante.  Pour  ne  laisser  aacan  doate  sur  ce  point»  noos  don- 
nons le  texte  de  l'inscription  tamalaire  : 

Matri  Virgini. 

Hanc  tabolam  a  se  pictam, 

pio  «Ifeeta  ad  optimaematris 

sepalcram, 

commune  cam  Isabelle  Brandt, 

axore  suA, 

dicat  P.  P.  Rabens, 

ipso  die  Michaëlis  Archûigeli, 

Anne  MDCXXVI. 

On  ne  sait  pat  encore  précisément  qael  Jour  espira  Isabelle  Brandt  :  la 
lettre  dtée  plot  haat  prouve  seulement  que  ce  fut  avant  le  15  JuilleL 
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Voyage  de  Rabens  en  Hollande.  —  Ses  missions  diplomatiques.  —  La  paii 
entre  TAngleterre  et  TEspagne  est  conclae  par  lai.  —  Charles  I*'  et 
Philippe  IV  loi  donnent  le  titre  de  chevalier.  —  Il  épouse  en  secondes 
noces  Hélène  Foorment.  —  Il  renonce  aax  affaires  politiques.  —  Si 
mort.  —  Caractère  de  ses  tableaux  comparés  à  l'esprit  de  son  aiècie. 


Éprouvant  rimpérieux  besoin  de  voyager  pour  se  dis- 
traire, Rubens  tourna  ses  regards  du  côté  de  la  Hollande. 
Il  s'était  jadis  lié  à  Rome  avec  Poelenburg ,  pendant 
que  celui-ci  étudiait  dans  l'atelier  d'Elzheimer.  Depuis 
lors  il  était  revenu  voir  les  plaines  fertiles  de  la  Gueldre 
et  en  habitait  la  capitale.  Le  peintre  flamand  lui  écrivit 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  sa  femme  et  sa  prochaine 
arrivée.  Si  la  douleur  lui  faisait  choisir  ce  pays  plutôt 
qu'un  autre,  elle  le  conseillait  admirablement.  C'est  là 
que  devraient  se  réfugier  tous  les  cœurs  malades,  toutes 
los  âmes  dégoûtées  de  la  vie  ou  torturées  de  secrets  eha- 
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grins.  Sous  cet  air  lourd,  au  milieu  de  ces  horizous  sans 
grandeur,  on  se  pénètre  à  plaisir  du  calme  de  la  nature 
et  du  sentiment  de  Tinsignifiance  humaine.  Près  des 
flaques  d'eau  marécageuse  où  s  étend  une  sorte  de  lèpre 
végétale,  où  flotte,  comme  un  emblème  de  tristesse,  le 
cygne  toujours  grave  et  toujours  silencieux,  on  passe  en 
revue  ses  douleurs  d'autrefois,  on  s'enivre  de  son  propro 
abandon ,  de  sa  mélancolie  et  de  la  sourde  conscience 
de  ses  forces  inutiles.  Le  vent  gémit  dans  les  roseaux 
d'une  voix  douce  et  lamentable  ;  un  hêtre  violet  réflé* 
ehit  k  vos  pieds,  sur  l'eau  brune,  son  obscur  feuillage; 
de  loin  en  loin  s'ouvre  au  milieu  des  nues  quelque 
meurtrière,  par  où  le  soleil  brille  comme  du  fond  d'un 
cachot.  Les  vapeurs  dont  l'air  est  imprégné,  le  bétail  qui 
broute  avec  nonchalance  une  herbe  mêlée  de  joncs,  la 
pâle  fumée  de  la  tourbe  ondoyant  au-dessus  des  maison- 
nettes, tout  vous  invite  à  la  patience,  tout  endort  l'afQic^ 
tion  et  les  regrets. 

La  première  ville  où  entra  Rubens  fut  Gouda,  que  les 
magnifiques  vitraux  de  son  église  principale  ont  rendue 
célèbre.  Joachim  Sandrart  s'y  trouvait  accidentellement. 
Ce  fut  pour  lui  une  grande  joie  d'apprendre  que  ce 
maître  fameux  venait  d'arriver.  Il  alla  aussitôt  à  sa  ren« 
contre,  lui  témoigna  son  admiration  et  le  pria  de  vou« 
ioir  bien  disposer  de  lui.  Rubens  accepta  ses  offres 
de  service  et  ils  convinrent  de  parcourir  ensemble  la 
Hollande.  Tls  allèrent  d'abord  voir  Jacques  Blok  de 
Gouda,  qui  les  reçut  dans  son  atelier.  Ce  peintre  jouis- 
sait  alors  d'une  brillante  réputation,  que  les  deux  artistes 
ne  jugèrent  point  supérieure  à  son  talent.  Pierre-Paul 
dit  qu'il  ne  connaissait  en  Belgique  et  en  Hollande  per- 
sonne de  plus  habile  à  rendre  les  effets  de  l'architecture 
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et  de  la  perspective  ^  Jacques  Blok  est  maintenant  aussi 
oublié  que  son  marchand  de  couleurs  :  pauvre  gloire 
humaine  I  Rubens  lui  acheta  quelques  ouvrages. 

Us  se  rendirent  ensuite  à  Utrecht,  où  Poelenburg  les 
festoya  de  son  mieux,  les  accabla  de  politesses  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  les  divertir.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire, 
c*est  que  le  peintre  emporté  admira,  dit*on,  les  œuvres 
patientes  et  méticuleuses  du  Hollandais.  Sa  manière  en 
même  temps  flasque  et  dure  ne  lui  répugna  point.  D 
voulut  posséder  plusieurs  de  ses  miniatures,  dans  les- 
quelles l'ivoire  tient  lieu  de  chair  et  une  végétation 
factice  remplace  le  paysage.  On  conçoit  que  Poelenburg 
s'estima  très-honoré  de  cette  visite  ;  pour  en  consacrer  le 
souvenir,  il  exécuta  un  tableau  où  on  le  voyait  causant 
dans  son  jardin  avec  son  illustre  ami.  Rubens  dessiné 
de  profil,  la  tête  nue,  enveloppé  d'un  manteau  écarlate, 
se  tient  devant  la  femme  de  son  hôte,  qui  l'écoute  assise 
sur  un  banc  *. 

Un  peintre  plus  distingué  habitait  la  même  ville, 
Gérard  Honthorst,  dont  Sandrart  avait  été  l'élève.  Ce 
dernier  conduisit  l'Ânversois  chez  son  ancien  maître.  H 
était  occupé  à  peindre  Diogène,  qui,  une  lanterne  en 
main,  cherche  un  homme  sur  la  grande  place  d'Athènes, 
et  il  avait  si  bien  rendu  ce  trait  de  mordante  raillerie 
que  l'artiste  belge  fut  frappé  d'étonnement.  Quoique 
l'œuvre  n'eût  pas  reçu  les  derniers  coups  de  pinceau, 
il  en  fit  sur-le-champ  l'acquisition.  Il  admirait  la  savante 
manière  dont  Gérard  Honthorst  disposait  son  clair-obscur, 
employant  avec  laideur  et  finesse  la  lumière  et  l'ombre. 

Ils  rendirent  encore  visite  à  Abraham  Bloemaert,  qui, 

>  Houbraken,  t.  II,  p.  92.  —  Campo  Weyennan,  t.  II,  pages  175  et  176. 
'  Smith,  Catalogue  raisonné  ofthe  workt,  etc.,  t.  U,  p.  34. 
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après  de  longues  aventures  et  des  malheurs  de  tout  genre» 
s'était  fixé  dans  cette  ville.  C'était  un  des  doyens  du 
métier,  car  il  n'avait  pas  moins  de  soixante-deux  ans. 
Rabens  lui  témoigna  une  estime  respectueuse  et  acheta 
quelques-unes  de  ses  productions.  Ayant  ainsi  vu  les 
différents  ateliers  d'Utrecht»  ils  se  préparèrent  à  aller 
plus  loin. 

L'auteur  de  la  Descente  de  Croix  avait  en  effet  trouvé 
la  compagnie  de  Sandrart  si  agréable  qu'il  l'avait  prié 
de  ne  pas  le  laisser  continuer  seul  son  voyage.  Ils  s'ache- 
minèrent donc  ensemble  vers  Amsterdam.  Depuis  la 
^paration  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  cette  reine 
du  Zuyderzee  prenait  de  rapides  accroissements  et  deve- 
nait le  centre  du  commerce  néerlandais.  Les  deux  voya- 
geurs allèrent  d'ateliers  en  ateliers,  comme  ils  l'avaient 
fait  à  Utrecht.  Les  écoles  septentrionales  des  Pays-Bas 
étaient  dans  toute  leur  verve  et  toute  leur  splendeur. 
Notre  artiste  admirait  firancbement  leurs  poétiques  ou- 
ntiges,  si  différents  des  siens.  Il  en  acheta  un  bon  nom- 
bre, puis,  au  bout  de  quinze  jours,  prit  la  route  de 
la  Haye,  où  Sandrart  le  quitta.  Pierre-Paul  revint  chez 
lui  continuer  ses  travaux.  On  pense  que  l'infante  Isa- 
belle, veuve  depuis  cinq  ans,  l'avait  chaîné  d'une  mission 
'^ecrète  pour  les  États  de  Hollande,  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'elle  eût  voulu  l'occuper  d'affaires  politiques 
dans  un  pareil  moment.  Ce  premier  voyage  fut  sans 
doute  un  simple  voyage  de  consolation. 

L'année  suivante,  la  princesse  le  chargea  en  effet 
d'une  transaction  diplomatique.  Le  rôle  était  grave  :  il 
s'agissait  de  conclure  un  traité  de  paix  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  Rubens  devait  avoir  une  conférence  avec 
l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à  la  Haye,  le  sieur 
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Balthazar  Gerbier,  mais  un  passeport  était  d'abord  néces- 
saire. Le  résident  le  lui  fit  parvenir  et  lui  assigna  pour 
lien  de  rendez-vous  la  ville  de  Delft  ou  celle  de  Rotter- 
dam. L'artiste  choisit  la  première  et  s'y  trouva  le  21  da 
mois  de  juillet  1627  '.  «  Brouillée  avec  l'Angleterre  et 
peu  d'accord  avec  l'Espagne ,  la  France  avait  un  grand 
intérêt  à  empêcher  le  rapprochement  de  ces  deux  puis- 
sances qui  ne  pouvaient  se  réunir  que  contre  elle.  Les 
efforts  de  Richelieu  eurent  donc  pour  objet  d'y  mettre 
obstacle,  et  pour  cela,  il  offrit  la  paix  à  l'Espagne  ^.  »  Un 
aussi  habile  joueur  prenant  les  cartes  et  employant  tonte 
sa  finesse  à  tromper  ses  adversaires ,  l'infante  et  l'artiste 
n'obtinrent  ?pas  grand  résultat.  I^e  souple  cardinal  les 
environnait  de  feintes  si  nombreuses,  qu'ils  ne  savaient 
plus  où  donner  de  la  tête  et  qu'il  leur  en  prenait  des 
éblouissements.  Une  année  se  passa,  au  bout  de  laquelle 
ils  furent  aussi  avancés  que  s'ils  n'eussent  rien  fait. 
Rubens  avait  continué  la  négociation  par  lettres,  mais  ses 
lettres  ne  servaient  pas  plus  que  ses  discours.  Le  roi 
d'Espagne  voulut  examiner  cette  correspondance,  et  il 
donna  l'ordre  qu'elle  lui  fAt  expédiée  '.  L'archiduchesse 
lui  objecta  que  personne  ne  pouvait  la  comprendre, 
excepté  Rubens  lui-même,  à  cause  du  style  énigmatique 
et  d'une  foule  de  détails  qui  exigeaient  un  commentaire. 
f^e  6  juillet,  Philippe  IV  la  pria  d'envoyer  Rubens  à 
Madrid  avec  tons  ses  papiers.  Le  grand  homme  partit 


Ml  y  Avait  alors  plus  d*UD  an  que  la  femme  de  RubeDs  était  morte.  S'il 
n'avait  pas  fait  deux  voyages  en  Hollande,  comment  peat-on  supposer  qu'il 
eût  attendu  si  longtemps  pour  chercher  à  se  distraire  de  sa  douleur?  La 
lettre  à  Poelenburg  et  celle  du  15  juillet  1626  prouvent  au  contraire  qu'il 
partit  presque  immédiatement. 

'  Emile  Cachet^  Lettres  inédites  de  Rubem,  p.  39. 

5  Lettre  du  roi  d'R^pagne  à  Tlnfante,  en  date  du  l»""  mai  1628. 
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donc  pour  l'Espagne  au  commencement  du  mois  de 
septembre  ou  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août 
1628.  Le  roi  d'Espagne  l'accueillit  avec  toute  la  faveur 
qu'il  méritait  :  il  avait  une  grande  estime  pour  son  carac- 
tère et  une  vive  admiration  pour  son  talent  :  aussi  1*  avait- 
il  anobli  dès  Tannée  1624.  On  lit  dans  les  lettres  patentes 
qui  lui  furent  alors  expédiées  :  «  Sçavoir  faisons  que  nous, 
les  choses  susdites  considérées,  et  eu  esgard  à  la  grandi! 
renommée  que  le  suppliant  a  mérité  et  acquis  par  l'excel^ 
lence  de  Tart  de  peinture  et  rare  expérience  en  icellei 
comme  aussy  par  la  science  qu'il  a  des  histoires  et  lan  « 
gués,  et  autres  belles  qualitez  et  parties  qu'il  possède,  vl 
qui  le  rendent  digne  de  nostre  royale  faveur',  avoîi  \ 
accordé  et  accordons  audit  Pierre*Paul  Rubens,  à  ses 
enfants  et  postérité  mâles  et  femelles  ledit  titre  et  degr '3 
denoblesse«  etc  *.  »  L'Infante  l'avait  par  suite  créé  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  titre  qu'un  roturier  ne  pouvait 
obtenir.  Le  monarque  et  le  peintre  étaient  donc  d'an^ 
ciennes  connaissances,  au  moins  sous  certains  rapports. 
Mais  leurs  dialogues  secrets,  leurs  conférences  politi- 
ques, les  mesures  que  prit  le  roi  ne  furent  pas  plus  uti* 
les  que  les  démarches  et  les  lettres  du  grand  homme.  Le 
cardinal  de  Richelieu  poursuivait  ses  intrigues  :  son  arti- 
ficieux génie  les  tenait  en  échec  et  les  paralysait.  Rubensi 
s'aperçut  bientôt  qu'il  ferait  mieux  de  peindre  que  de 
négocier.  Il  exécuta  cinq  portraits  divers  «le  Philippe  IV 
et  autant  de  la  reine,  Elisabeth  de  Bourbon,  puis  les 

'  Dans  cet  acle,  les  armes  données  h  Rubetis  sont  ainsi  décrilch  :  cr  Un 
esM;Q  parti  en  face,  le  dessus  d'or  à  un  cornet  de  sable,  et  deui  quinte- 
feoilles  aux  cantons  percées  d'or,  le  dessous  d'azur  è  une  fleur  de  Us  d'or, 
l'heaume  ouvert  estrelllé,  les  hachements  et  borlet  d'or  et  d'argent,  et  pour 
le  cimier,  la  mesme  flenr  de  lis  d'or,  d  PartievUarités  et  documenU  inédits 
nir  Rubens,  par  Gachard. 

Il 
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images  du  duc  d'Olivarez  et  de  quelques  dames  et  sei- 
gneurs. Il  copia  ensuite  deux  tableaux  du  Titien,  qui 
ornaient  la  demeure  royale ,  le  Bain  de  Diane  et  r£nière- 
ment  de  Déjanire  :  on  voulait  donner  les  modèles  au 
prince  de  Galles,  qui  courtisait  rinfieinte  ;  mais  le  mariage 
n'ayant  pas  eu  lieu,  et  le  duc  de  Buckingham,  avec  son 
élourderie  habituelle,  ayant  oublié  d'emporter  les  ouvra- 
ges offerts,  l'Espagne  resta  maltresse  des  originaux  et  des 
traductions.  L'habile  chef  d'école  peignit  en  outre  huit 
morceaux  étendus  pour  la  grande  salle  du  palais  ;  de  ce 
nombre  furent  V Enlèvement  des  Sabines  et  la  Réconcilia' 
tion  des  Sabins  et  des  Romains,  que  possède  à  présent  l'Es- 
curial.  On  cite  encore  parmi  les  tableaux  qu'il  fit  alors 
un  Martyre  de  saint  André  et  une  Adoration  des  Mages.  Les 
critiques  et  les  voyageurs  qui  en  ont  dit  quelques  mots, 
ne  nous  apprennent  point  si  les  maîtres  espagnols  ont 
influé  sur  le  caractère  de  ces  productions.  Mais  il  est  vrai- 
semblable que  Rubens  fut  inaccessible  au  delà  des  Pyré- 
nées comme  au  delà  des  Alpes. 

Pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  écrivait  à  son  ami 
Gevaerts,  chargé  de  veiller  sur  son  fils  :  Albertulum  meum, 
ut  imaginem  meam,  non  in  sacrario  vel  lazario,  sed  museo 
tuQ  habeas  rogo.  Amo  puerum,  et  serià  tibi,  amicorum  prin- 
cipi  et  musarum  anlistiti,  commendo,  ut  curam  ejus,  vivo  me 
vel  mortuo^juxlà cum  soecro et  fratre  Brantiis suscipias  '.— 
flt  Je  vous  prie  de  placer  mon  petit  Albert,  comme  mon 
image,  non  dans  votre  oratoire  ni  dans  votre  infirmerie, 
mais  dans  votre  musée.  J'aime  cet  enfant  et  je  vous 
recommande  d'une  manière  sérieuse,  à  vous  le  principal 
de  mes  amis,  le  prêtre  des  muses,  d'en  avoir  le  plus  grand 

<  Lettres  inédites  de  Rubms  p.  îîJ3.  Celle  d'où  nous  tirons  ce  passage 
porie  la  date  du  â9  décembre  1628. 
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soin  avec  mon  beau-père,  avec  mon  beau<frère  Brandt, 
et  pendant  ma  vie  et  après  ma  mort.  »  On  voit  que 
Robens  était  aussi  bon  père  que  bon  époux ,  comme 
disent  les  épitaphes  :  or,  il  avait  peur  qu'Albert  ne  tom^ 
Ut  dans  la  dévotion,  crainte  qui  vient  à  l'appui  de  nos 
jugements  et  serait  singulière  chez  un  peintre  catholique. 
Cependant  la  négociation  traînait  toujours  et  le  prin- 
temps  de  Tannée  1629  arrivait.  Jean,  duc  de  Bragance, 
qu'une  heureuse  conspiration  plaça  plus  tard  sur  le  trône 
de  Portugal,    entendant  sans  cesse   parler  du  grand 
homme  qui  excitait  l'admiration  de  toute  la  cour,  lui 
témoigna  le  désir  de  le  connaître  et  le  pria  de  le  yenir 
voir  dans  sa  maison  de  chasse  de  YiUa-Yiciosa.  Rubens 
n'avait  ni  timidité,  ni&usse  honte  :  il  promit  de  lui  ren- 
dre visite  sans  délai.  Philippe  lY  l'ayant  autorisé  à  faire 
ce  voyage,  un  bon  nombre  de  cavaliers  flamands  et  espa* 
gnols  voulurent  le  suivre.  Une  troupe  assez  considérable 
de  gentilshommes  se  mit  donc  en  route  avec  lui.  Quand 
ils  approchèrent  du  pavillon  où  se  tenait  le  futur  monar- 
que, on  lui  annonça  que  le  peintre  allait  arriver,  mais 
ayant  derrière  lui  un  grand  cortège.  Le  prince  tie  s'atten- 
dait pas  h  recevoir  une  si  nombreuse  compagnie,  et  la 
dépense,  l'embarras  qu'elle  devait  lui  causer,  le  remplis- 
sant d'inquiétude,  il  envoya  un  de  ses  chambellans  à  leur 
rencontre,  avec  ordre  de  leur  dire  que  des  afiaires  impor- 
tantes l'avaient  forcé  de  partir  subitement  pour  Lisbonne, 
mais  qu'il  était  chargé  d'offrir  au  peintre  une  bourse  de 
cinquante  pistoles  :  le  duc  voulait  ainsi  l'indemniser  de 
ites  frais  de  voyage. 

Grande  fut  la  surprise  de  toute  la  caravane  :  les  sei- 
gneurs avaient  peine  à  se  rendre  compte  d'une  impoli- 
tesse et  d'une  mesquinerie  semblables.  Un  prince  mon- 
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Irer  tant  d'avarice  !  Mais  le  peintre  éminent  les  tira  d'af- 
faire :  c<  Messire,  dit-il  au  gentilhomme,  assnrez,  je  vous 
prie,  le  duc  de  mon  humble  respect  et  du  plaisir  que 
j'aurais  eu  à  le  voir.  Lui  ayant  obéi  avec  tant  de  promptî* 
hide,  je  suis  chagriné  de  ne  pouvoir  lui  offrir  person- 
nellement mes  hommages.  Le  but  de  ma  visite  n'était 
pas  de  recevoir  cinquante  pistoles,  puisque  j'en  ai  apporté 
mille  pour  les  dépenses  que  je  comptais  faire  à  Villa- 
Viciosa'.  » 

Philippe  IV,  voyant  que  ses  intrigues  épistolaires  avor- 
luient  l'une  après  l'autre,  forma  le  dessein  d'envoyer 
Rubens  dans  la  Grande-Bretagne.  Mais  avant  son  départ, 
it  voulut  bii  donner  une  marque  de  satisfaction,  et  le 
nomma  secrétaire  de  son  conseil  privé  ^.  Il  faisait  bien  de 
lui  accorder  des  honneurs,  car  il  était  si  pauvre  qu'il  lui 
r*miit  un  billet  pour  l'archiduchesse,  où  il  la  priait  de  lui 
[Hiver  ses  frais  de  route  :  il  n'avait  pu  les  solder  lui- 
nième.  Le  27  avril  1029,  l'artiste  diplomate  quitta  l'Es- 
pngne,  et  le  lidu  mois  suivant,  il  était  k  Paris*.  Lors- 
i[4i'il  eut  rendu  compte  de  sa  mission  et  montré  les 
hêtres  qui  l'accréditaient  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
Isabelle  le  laissa  prendre  seulement  trois  ou  quatre  jours 


I  Michel,  Campo  Weyenuan,  etc.  «-^  Descamps  a  la  soUise  de  raconter 
il  tte  aoecdote,  comme  si  le  fait  avait  eu  liea  pendant  le  premier  Toyage  de 
fUibens  à  Madrid,  lorsque,  jeune  encore  et  peu  célèbre»  il  y  fut  envoyé  par 
ta  duc  de  Mantoue.  Inutile  de  dire  que  les  plagiaires  ont  suivi  les  traces  de 
UaïKcampÉi. 

^  Les  lettres  patentes  qui  lui  conftont  ce  titre  ont  été  publiées  pour  ki 
première  fois  par  M.  Gachard  ;  PartieularUés  et  docwnenU  inédits  sur  Rubens. 
l'ncte  n'est  pas  daté,  mais  sur  les  comptes  de  la  chancellerie  d'Angleterre, 
rt  laiif^  au  séjour  de  Rubens  à  Londres,  pendant  les  premiers  mois  de 
t'jutiée  1630,  on  lit  :  IHert  P«o(o  Rukens  seeretstry  and  eomncUor  ofstate  to 
tk«  king  of  SjMm,  etc.  Sa  nomination  était  donc  aatérienre. 

^  Lettre  de  Dupuy  à  Gevaerts,  portant  cette  date;  la  première  se  troo^e 
»^ir  le  billet  du  roi. 
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de  repos  dans  sa  maison  d'Anvers  :  elle  lui  ordonna 
ensuite  de  s'embarquer  à  Dunkerque. 

Rttbens  se  trouva  donc  bientôt  en  présence  du  mal- 
heureux Charles  Stuart,  qui  devait  un  jour  périr  sous  la 
hache  du  bourreau.  Sa  figure  portait  une  sorte  d'em- 
preinte fatale  ;  avant  même  que  les  révolutions  y  eussent 
projeté  leur  ombre,  elle  offrait  un  caractère  de  tristesse 
et  de  mélancolique  résignation.  Dans  ses  yeux  pleins 
d'une  opiniâtreté  invincible,  on  lisait  comme  une 
arrière-pensée  qui  le  tourmentait  de  sombres  présages. 
Sa  tête,  trop  grosse  pour  son  corps,  avait  l'air  de  ces 
fruits  trop  lourds  que  la  moindre  tempête  sépare  de  leur 
branche.  Le  prince  et  l'artiste  fononaient  un  vivant  con^ 
tnste.  Tout,  chez  l'un,  était  calme,  espoir,  bonheur, 
sérénité  ;  son  regard,  sa  contenance,  le  son  de  sa  voix 
attestaient  les  favorables  dispositions  du  sort  envers  lui  ; 
chez  le  monarque,  tout  respirait  l'infortune,  et  l'on  sen- 
tait, pour  ainsi  dire ,  en  l'approchant,  le  mauvais  génie 
attaché  à  ses  pas. 

Charles  V  accueillit  Rubens  avec  l'affabilité  que  le 
grand  homme  fiiisait  généralement  naître  dans  les  cœurs, 
ceux  des  jaloux  exceptés.  Il  lui  adressa  une  foule  de 
questions  poUtiqueaet  personnelles,  et  fut  charmé  de  ses 
réponses.  Pour  profiter  de  son  talent,  pour  se  ménager 
un  entretien  plus  libre  qu'une  audience  officielle,  il  le 
pria  de  vouloir  bien  exécuter  son  portrait,  lui  assignant 
un  jour  et  une  heure.  Le  peintre  fut  exact  au  rendez- 
vous;  la,  en  traçant  l'image  du  prince,  en  laissant  courir 
son  pinceau  sur  la  toile,  il  reprit  toute  la  négociation, 
développa  toutes  les  circonstances  de  cet  imbroglio  diplo- 
matique et  exposa  les  projets  du  roi  d'Espagne.  Charles  f*' 
les  trouva  conformes  h  ses  désirs  :  il  fut  alors  convenu 
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qu'il  enverrait  un  ambassadeur  à  Madrid,  pendant  que 
le  roi  catholique  enverrait  le  sien  à  Londres,  et  que  Ton 
stipulerait  définitivement  les  clauses  du  traité.  Le  grand 
trésorier  Cottington  se  rendit  en  Espagne  et  don  Carlos 
Coloma  vint  en  Angleterre.  Rubens,  après  une  longue 
suite  de  marches  et  de  contre-marches,  l'emportait  sur 
V habile  tactique  de  Richelieu.  Il  fallut  bien  encore  ter- 
giverser quelque  temps  pour  l'honneur  des  deux  pléni- 
potentiaires. Mais,  malgré  leur  adrasse,  ils  parvinrent  au 
but  de  leur  mission  et,  le  17  décembre  1629,  la  paix 
entre  les  deux  couronnes  fut  signée.  Voulant  le  récom- 
penser de  la  part  qu'il  y  avait  prise,  le  roi  le  créa  cheva- 
lier de  l'Eperon  d'Or,  le  21  février  1630  S  et  lui  fit  pré- 
sent de  la  riche  épée  dont  il  s'était  servi  pour  lui  conférer 
œ  nouveau  titre.  On  en.  a  plusieurs  fois  gravé  le  dessin. 
Michel  affirme  que  la  cérémonie  eut  lieu  en  plein  parle- 
ment, mais  une  liste  manuscrite  des  chevaliers  institués 
par  le  monarque  prouve  que  ce  fut  à  Whitehall  ^.  Char- 
les I"  défraya  d'ailleurs  pendant  tout  le  temps  de  leur 
séjour  Rubens  et  son  beau-frère,  Henri  Brandt,  qui 
Tavait  accompagné  ^.  Là  ne  se  borna  point  sa  munifi- 
cence :  avant  de  le  quitter,  l'artiste  reçut  de  lui  une 
bague  ornée  d'un  diamant  et  un  magnifique  cordon  de 
chapeau  *.  Philippe  lY  lui  envoya  pour  sa  part  un  bassin 

1  Les  lettres  patentes  sont  datées  du  15  décembre  senlement.  Le  prince 
iijouta  aai  armes  de  Rabens  an  canton  de  gueules  au  lion  passant  d'or. 

3  a  Feb.  2i,  1629-1630.  Sir  Peter-Paul  Rubens,  ambassador  from  tbe 
archdutchess  at  Whitehall.  »  Archives  royales  d'Angleterre.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'année  commençait  alors  à  Pâques. 

^  Les  frais  furent  de  128  1.  11  sh.  ou  3,S14  francs.  Le  compte  eiiste 
encore  dans  les  registres  de  la  chancellerie.  Mémoires  et  documents  inédiu 
sur  A.  Van  Dyck,  P.  P.  Rubens  et  autres  artistes  eontemporams,  par  Hook- 
lia  m  Carpenter,  p.  207. 

^  Selon  Michel,  le  roi  aurait  détaché  le  cordon  de  son  propre  chapeaa 
pour  l'oilHr  k  Rabens  et  ce  cordon  aarait  vala  à  lai  seul  treata  aiiUe  frûics; 
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et  une  aiguière  d'argent,  que  possède  encore  un  amateur 
d'Anvers.  Comblé  d'honneurs  et  de  riches  cadeaux,  le 
jrrand  homme  retourna  enfin  chez  lui. 

Mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  :  la  paix  conclue 
entre  les  deux  puissances  exigeait  que  Ton  prit  certaines 
dispositions  en  faveur  du  commerce  ;  elle  allait  d'ailleurs 
redoubler,  selon  toute  apparence,  la  haine  de  la  Hollande. 
Isabelle  jugea  nécessaire  d'envoyer  de  nouveau  Rubens 
&  Madrid,  afin  de  s'entendre  avec  le  roi  sur  ces  différents 
points  et  de  lui  donner  le  détail  de  ses  négociations  avec 
Charles  P'.  Philippe  IV,  le  duc  d'Olivarez,  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  le  fêtèrent  et  l'accablèrent  d'éloges.  Le 
prince  et  le  ministre  ne  savaient  comment  lui  prouver 
iear  reconnaissance  pour  avoir  terminé  une  guerre  désas- 
treuse, que  Ton  finissait  par  croire  interminable.  Des  let- 
tres patentes  du  15  juin  1630  nonunèrent  son  fils  Albert 
secrétaire  du  conseil  privé,  charge  qu'il  ne  devait  exer- 
cer toutefois  qu'après  la  mort  ou  la  démission  de  Pierre- 
Paul.  Un  acte  du  21  août  confirma  le  titre  de  chevalier 
qu'il  tenait  du  roi  d'Angleterre  ^  A  ces  honneurs  vin- 
rent se  joindre  de  magnifiques  présents,  et  la  mission  de 
Rubens  étant  désormais  achevée,  il  alla  se  reposer  de  ses 
fatigues  dans  sa  ville  natale. 

Une  foule  de  travaux  l'y  appelaient  depuis  longtemps 


mais,  avec  l'anneaa,  il  ne  coûta  que  500  livres  sterliog,  oa  11,800  francs. 
Un  compte  de  la  chancellerie  le  proave  péremptoirement.  Hookham  Car" 
paUer,  loco  citato. 

1  «  A  l'avis  et  favorable  intercession  de  notre  trèa-chëre  et  très-aimée 
bonne  tante,  M"*  Isabelle  Claire  Eugénie,  le  dit  Pierre-Paul  Rubens  fait 
et  créé,  fsisons  et  créons  chevalier  par  ces  présentes,  voulant  et  entendant 
qu'il  soit  tenu  et  réputé  pour  tel ,  et  jouisse  de  toutes  les  prérogatives 
attachées  à  ce  titre  par  toutes  nos  terres,  nommément  dans  nos  Pays-Bas  « 
tout  ainsi  et  en  la  même  forme  que  s'il  eût  été  fait  et  créé  chevalier  de 
notre  propre  main,  etc.  » 
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et  un  dessein  de  la  dernière  importance  pour  son  avenir 
le  préoccupait.  Malgré  ses  cinquante-trois  ans,  il  était 
amoureux  d'une  jeune  fdle  qui  en  avait  à  peine  seize. 
Sa  gloire  et  sa  bonne  mine  furent  sans  doute  regardées 
par  elle  comme  de  suffisantes  compensations.  Elle  était 
d'ailleurs  sa  nièce  par  alliance ,  la  sœur  de  sa  première 
femme,  Claire  Brandt,  ayant  épousé  Daniel  Fourment, 
homme  laborieux  qui  prospérait  dans  le  commerce  '; 
elle  eut  pour  témoins  son  père  et  son  oncle.  Rubens  se 
maria  le  6  décembre  1630,  à  l'église  Saint-Jacques  ^  : 
sa  nouvelle  compagne  s'appelait  Hélène  Fourment  ',  et 
possédait  la  fraîche  carnation  du  pays.  Elle  en  avait 
d'ailleurs  les  habitudes  tranquilles  :  c'était  une  per- 
sonne bien  élevée ,  modeste ,  pieuse  et  régulière.  Elle 
semble  avoir  été  fidèle  au  vieux  Rubens  ;  elle  lui  donna 
cinq  enfants  et  fut  respectée  par  la  calomnie,  chose  extra- 
ordinaire en  Belgique.  Dernier  rayon  de  soleil  éclairant 
la  vie  du  grand  homme,  elle  mêla  son  sourire  aux  pen- 
sées de  plus  en  plus  graves  qui  l'assiégeaient. 

Pendant  trois  années,  Rubens  avait  presque  toujours 
vécu  hors  de  chez  lui  ;  après  tant  de  voyages,  de  confé- 

>  L'épiUphe  de  Jean  Brandt,  mort  au  mois  de  septembre  1639  et  ên- 
tferré  dans  l'église  de  l'abbaye  Saint-Michel,  constate  cette  parenté;  oa 
y  lisait  :  Liberit  quatuor,  turbato  naturœ  ordine,  supentes  :  Hknrico  a 
JOHANNI,  juriseonsuUiSf  eœlibibus  ;  Isabelle  et  Clar.c,  quorum  illa  Prtro 
Paulo  Rubens,  Equiti,  pictorum  omnis  œvi  facile  princijpi  ;  hae  Danirli 
FORUBNTIO,  negotiatori  tedulo^  nupUi  fuit.  —  Et  plus  loin  :  —  RuBRifii  ti 
FORMBNTilnepotef,  Avo  Aviœquebenè  merentibut posuerunt,  Papebrochios, 
Annales  antwerpienses,  t.  IV,  p.  396  et  397. 

^  Le  livre  des  mariages  en  fait  ainsi  mention  : 
Petrus-Paulus  Rubens, 
Helena  Fourment, 
solemnisatum  ipso  Nicolai  die  1630,  cum  dispensatione  proclamatioDum  e< 
temporis  clausi,  coram  Pelro  Fourment  et  Daniele  Fourment. 

3  On  a  défiguré  ce  nom  de  toutes  les  manières,  mais  telle  en  est  la  véri- 
table orthographe,  comme  le  prouvent  le  livre  des  mariages  de  l'église 
St-Jacques  et  la  signature  de  la  jeune  personne. 
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renées  politiques  et  de  démarches,  la  tranquillité  dut  lui 
paraître  délicieuse  ;  une  jeune  femme  égayait  sa  splen- 
(lide  maison,  et  la  verve  de  ses  beaux  jours  ne  l'avait  pas 
abandonné.  Tous  ses  élèves  étaient  devenus  des  artistes 
fameux  :  Antoine  van  Dyck,  Jordaens,  Snyders,  Teniers, 
Gérard  Seghers,  Pierre  Soutman,  Juste  van  Egmont, 
Erasme  Quellyn,  Jean  van  Hoeck  fixaient  l'attention  de 
l'Europe  entière.  Ceux  qui  n'avaient  pas  été  au  loin  cher- 
cher fortune,  l'aidaient  dans  ses  travaux.  Il  eut  besoin  de 
leur  secours  filial  pour  une  entreprise  considérable, 
dont  l'avait  chargé  le  roi  d'Angleterre.  C'était  une  suite 
de  peintures  qui  devaient  orner  la  saUe  des  banquets  à 
Whiteball,  neuf  tableaux  et  un  plafond.  Le  sujet  choisi 
par  le  prince  était  l'histoire  allégorique  de  Jacques  P'. 
Rubens  suivit  encore  cette  fois  la  triste  méthode  qui 
fatigue  le  spectateur  dans  la  galerie  du  Luxembourg.  Des 
emblèmes  sans  charme  remplacèrent  la  poésie  de  la  vé- 
rité :  les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe  se  substitué* 
rent  aux  personnages  réels,  qui  eussent  éveillé  un  bien 
autre  intérêt.  Voici,  par  exemple,  comment  il  a  disposé 
le  second  morceau.  Le  fils  de  Marie  Stuart  est  assis  sur 
le  trône,  vêtu  de  ses  habits  d'apparat.  Bellone  agite  à  sa 
gauche  les  dards  brûlants  de  la  foudre  ;  devant  lui  se 
traîne  la  Discorde,  tenant  en  main  sa  torche  incendiaire. 
Le  roi  se  détourne  avec  horreur  pour  ne  point  voir  ces 
deux  furies,  causes  de  tant  de  maux,  et  porte  affectueu- 
sement ses  regards  sur  deux  femmes  qui  s'embrassent, 
images  de  la  Paix  et  de  l'Abondance.  A  côté  d'elles  se 
tient  Mercure,  paralysant  la  Guerre,  l'Envie  et  le  Mal,  en 
les  touchant  de  son  léthargique  caducée.  Deux  génies, 
qui  planent  dans  les  airs,  apportent  au  souverain  une 
founmne  triomphale.  &*s  acteurs  chimériques,  froids 
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comme  les  brouillards  de  la  nuit,  ne  captivent  guère  Fin- 
telligence,  et»  pour  parler  sans  détour,  on  aimerait  mieux 
autre  chose. 

Rubens,  pendant  qu'il  séjournait  à  Londres,  ne  fit 
que  tracer  les  esquisses  des  divers  tableaux  :  il  commença 
les  peintures  après  son  retour,  et  l'on  croit  que  Jordaens 
y  mit  la  main.  Là,  comme  dans  presque  toutes  les  com- 
positions de  Pierre-Paul,  domine  cette  exubérance  de 
formes  qui  dépasse  les  limites  de  la  nature.  L'arbitraire 
des  proportions  égale  les  caprices  de  l'invention.  En  con- 
sidérant ces  audacieuses  hyperboles,  on  se  demande  si 
l'auteur  n'a  pas  été  le  plus  fantastique  des  peintres.  Elles 
lui  ont  fait  adresser,  en  AHemagne,  un  reproche  ingé- 
nieux; on  a  émis  Topinion  qu'il  avait  dédaigné  les  diffi- 
cultés morales  de  son  art,  plutôt  qu'il  n'avait  su  les  vain- 
cre. Ses  goûts  personnels  ont  été  le  moule  dans  lequel  il 
a  fondu  toutes  les  données;  son  individualité  s'oflfipe  par- 
tout ,  au  lieu  des  caractères  spéciaux  que  réclame  le 
sujet  ^  Cette  méthode  parait  plus  prompte  et  plus  facile 
que  la  méthode  contraire  ;  le  génie  a  cependant  l'habi- 
tude de  prendre  ainsi  l'uiiivers  entier  pour  miroir. 

Rubens  ne  se  hâta  point  de  mettre  en  œuvre  sa  con- 
ception emblématique  :  elle  1*  occupa  six  ans  d'une  ma- 
nière intermittente,  comme  le  démontrent  les  pièces 
publiées  par  Carpenter  *,  et  lui  fut  payée  3,000  livres 
sterling  ou  75,000  francs,  ce  qui,  d'après  son  mode  d'es- 
timation, donne  lieu  de  supposer  qu'elle  lui  coûta  un  an 
de  travail*. 

*  Rathgeber,  ilnno^  der  niederlàndùchm  Malerei,  Von  Rubens  abreise 
naeh  Italien  bis  auf  RembrandVs  tod,  p.  3. 

2  Pages  210  et  suivantes. 

'  Rubens  peignit  encore  pour  Charles  P'  un  tableau  symbolique  repré* 
sentant  la  Paix  et  la  Guerre,  Peace  and  War;  un  ftaint  Georges,  qui  était 
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Les  nombreuses  demandes  dont  il  était  accablé»  la 
présence  d'une  jeane  femme  et  une  nouvelle  mission  de 
la  Régente  des  Pays-Bas  expliquent  en  partie  cette  lenteur 
si  opposée  à  ses  habitudes.  Il  s'agissait  de  conclure  un 
traité  de  paix  entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  On  a  fait 
grand  bruit  des  relations  du  peintre  avec  les  monarques 
et  de  nobles  personnages  ;  on  a  beaucoup  parlé  de  ses 
ambassades»  de  ses  honneurs»  de  ses  titres  ;  le  chevalier 
Rubens  semblait  plus  important»  plus  digne  de  Thistoire 
que  le  simple  artiste»  descendant  d'une  famille  roturière 
et  d'un  épicier  parvenu.  Mais  on  ignore  combien  de  fois 
sa  patience  fut  mise  à  l'épreuve»  combien  d'outrages  lui 
valurent  ses  brillantes  fréquentations.  L'orgueil  de  caste 
uni  à  la  sottise  ne  respecte  que  lui-même.  Une  circon- 
stance de  ses  nouvelles  n^odations  fera  entrevoir  les 
injures  demeurées  secrètes.  Le  7  décembre  1632,  l'ar* 
chiduchesse  avait  envoyé  des  ambassadeurs  k  la  Haye  ;  le 
principal  était  Philippe  d'Aremberg»  duc  d'Arschot,  che- 
valier de  la  Toison  d'Or.  Des  obstacles  étant  survenus» 
la  princesse  fit  partir  Rubens  pour  la  Hollande»  avec  l'au- 
torisation du  roi  d'Espagne.  Le  duc  d'Arschot  fut  mé- 
content de  cette  préférence  donnée  au  peintre  :  il  exigea 
qu'il  fût  rappelé.  IsabeUe  céda»  et  il  s'ensuivit  une  cor- 
respondance entre  l'artiste  et  le  premier  plénipotentiaire. 
Celui-ci  ayant  demandé  k  Rubens  les  papiers  dont  on 
l'avait  pourvu,  le  grand  homme  lui  répondit  : 

Monseigneur, 
«  Je  suis  bien  marri  d'entendre  le  ressentiment  que 

le  portrait  da  roi,  tandis  que  Cléodelinde  saoyée  par  lai  était  l'image  de  la 
reine  ;  les  modèles  d'ane  aiguière  et  d'un  bassin,  où  Ton  voyait  le  jugement 
de  Pins  et  rhiatoira  de  Galathée. 
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vostre  excellence  a  monstre  sur  la  demande  de  mon 
passeport,  car  je  marche  de  bon  pied,  et  vous  supplie  de 
croire  que  je  rendrai  toujours  bon  compte  de  mes 
actions.  Aussi,  je  proteste  devant  Dieu,  que  je  n'ay  eu 
jamais  aultre  chaîne  de  mes  supérieurs ,  que  de  servir 
vostre  excellence  par  toutes  les  voyes,  en  Tentremise 
de  cette  affaire,  si  nécessaire  au  service  du  roy  etpùur  la 
conservation  de  la  patrie 9  que  j'estimerais  indigne  de  vie 
celui  qui  pour  ses  intérêts  particuliers  y  apporterait  le 
moindre  retardement.  Je  ne  vois  pas  pourtant  quel  in- 
convénient en  fust  résulté,  si  j'eusse  porté  à  la  Haye  et 
mis  entre  les  mains  de  vostre  excellence  mes  papiers,  sans 
aucun  aultre  employ  ou  qualité  que  de  vous  rendre  très- 
humble  service,  ne  désirant  aultre  chose  en  ce  monde 
tant,  que  des  occasions  pour  monstrer  par  effet  que  je 
suis  de  tout  mon  cœur,  etc.  » 

Rubens  avait  cinquante-six  ans  et  était  dans  tout  l'édat 
de  sa  gloire,  quand  il  écrivait  cette  lettre  timide ,  peu  en 
harmonie  avec  la  fierté  de  son  pinceau.  Son  talent  supé- 
rieur, les  nombreux  chefs-d'œuvre  qu'il  avait  exécutés, 
son  âge  et  son  caractère  lui  donnaient  droit  au  respect. 
Voici  néanmoins  comment  le  traita  le  duc  d'Arschot  : 


Monsieur  Rubens , 

«  J'ay  veu  par  vostre  billet  le  marryssement  que  vous 
avez  de  ce  que  j'aurais  monstre  du  ressentiment  sur  la 
demande  de  votre  passeport,  et  que  vous  marchez  de 
bon  pied,  et  me  priez  de  croire  que  vous  rendrez  tou- 
jours bon  compte  de  vos  actions.  J'eusse  bien  pu  obmet- 
tre  de  vous  faire  Thonneur  de  vous  respondre,  pour 
avoir  si  notablement  manqué  à  vostre  devoir  de  venir 
me  trouver  en  personne,  sans  faire  le  confident  h  m'<*s- 
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crire  ce  biUet,  qui  est  bon  pour  personnes  égales,  puis- 
que j'ay  esté  depuis  unze  heures  jusques  à  douze  heures 
et  demie  à  la  taverne,  et  y  suis  retourné  le  soir  à  cinq 
heures  et  demie,  et  vous  avez  eu  assez  de  loisir  pour  me 
parler.  Néantmoins  je  vous  diray  que  toute  l'assemblée 
qui  a  esté  à  Bruxelles  a  trouvé  très  estrange,  qu'après 
aroir  supplié  son  altesse  et  requis  le  marquis  d'Ayetone 
de  vous  mander ,  pour  nous  communiquer  vos  papiers, 
lesquels  vous  m'escrivez  avoir,  ce  qu'ils  nous  promirent, 
au  lieu  de  ce,  vous  ayez  demandé  un  passeport  ;  m'im- 
portant  fort  peu  de  quel  pied  vous  marchez  et  quel 
compte  vous  pouvez  rendre  de  vos  actions.  Tout  ce  que 
je  vous  puis  dire,  c'est  que  je  seray  bien  aise  que  vous 
appreniez  dorénavant  comme  doivent  escrire  à  des  gens 
de  ma  sorte  ceux  de  la  vostre.  » 

Si  Ton  avait  dit  à  l'impertinent  ambassadeur  que  lui 
et  trente  créatures  de  son  espèce  ne  valaient  pas  même 
un  des  élèves  de  Rubens,  il  eût  trouvé  l'assertion  révol- 
tante et  digne  de  tous  les  châtiments  connus  et  inconnus. 
C'est  cependant  ainsi  que  juge  l'humanité,  prise  en 
masse  ;  elle  donnerait  trois  ou  quatre  cents  ducs  pour  un 
seul  Rubens  :  elle  ne  tient  pas  aux  grands  personnages 
et  tient  beaucoup  aux  génies  créateurs. 

Il  ne  faut  pas  croire  du  reste  que  ces  manières  inso« 
lentes  fassent  alors  particulières  &  la  noblesse  des  Pays- 
Bas  :  la  noblesse  française,  malgré  sa  réputation  d'amé- 
nité, allait  plus  loin  encore.  On  sait  que  le  poète  Sarrazin 
mourut  d'un  coup  de  pincettes  que  le  prince  de  Conti 
lui  donna  sur  la  tempe  :  il  lui  avait  conseillé  de  renoncer 
à  un  bénéfice  qui  rapportait  quarante  mille  écus  de 
rente,  pour  épouser  une  nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui 
en  possédait  seulement  vingt*cinq  mille.  Quand  le  brutal 
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seigneur  se  trouvait  sans  argent,  il  en  faisait  un  crime 
au  pauvre  rimeur  qu'il  finit  par  tuer  ' .  Un  autre  poète,  le 
distrait  et  bizarre  Santeuil,  ne  fut  pas  plus  heureux  chez 
le  prince  de  Gondé  :  cet  aimable  protecteur  des  lettres 
vida  sa  tabatière  dans  le  verre  de  son  protégé,  pendant 
qu'il  causait  :  le  naïf  auteur  ne  remarqua  point  cette  es- 
pièglerie et  s'empoisonna.  Le  duc  de  la  Feuillade,  qui 
dénigrait  partout  V École  des  femmes,  ayant  été  raillé  par 
Molière,  lorsqu'il  donna  au  théâtre  la  Critique  de  cette 
pièce,  cherchait  une  occasion  de  vengeance.  L'illustre 
comique  traversa  quelques  jours  après  un  appartement 
où  le  hasard  avait  amené  le  prince;  celui-ci  l'aborde, 
comme  voulant  échanger  avec  lui  des  politesses  banales  ; 
Molière  s'incline,  il  le  saisit  par  la  t^te,  lui  firotte  le  visage 
contre  les  boutons  de  son  habit  et  le  met  tout  en  sang  '. 
Voilà  quelle  était  l'urbanité  si  &meuse  de  l'aristocratie  I 
Dois-je  rappeler  les  coups  de  bâton  que  le  chevalier  de 
Rohan  lit  appliquer  h  Voltaire  ? 

Quoique  Rubens  en  eût  été  quitte  pour  de  grossières 
injures,  il  pensa  qu'une  épreuve  de  ce  genre  était  suffi- 
sante. Il  avait  d'ailleurs  besoin  de  repos,  et  les  vives 
douleurs,  dont  ilsoufirait  par  moments,  ne  lui  laissaient 
point  oublier  que  nul  n'est  affiranchi  des  misères  com- 
munes. On  voit  i  Bruxelles  un  portrait  du  grand 
homme  peint  par  Van  Dyck,  sans  doute  vers  cette 
époque  '.  Il  est  plein  de  tristesse.  L'habile  coloriste'  a  la 
tète  nue  et  sa  chevelure  éclaircie  fiiit  d'autant  plus  remar- 
quer l'absence  de  son  élégant  diapeau.  Ses  yeux  ont 
perdu  leur  vivacité,  leur  ferme  r^;ard  :  un  oerde  obscur 


^A  *'  *  iil  ^  Mémoires  de  Segrab,  p.  6i • 

Vi  -"^^i;  ^  Vie  de  Molière  écrite  en  i7t4. 


'  CkoKle  chevalier  Van  Eertel,  qaiaiponfé  UM  deacendante  dtBnbens. 
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les  entoure.  Sur  son  front  sillonné  de  rides,  on  aperçoit 
la  trace  de  pensées  chagrines  :  Tàge  est  venu  et  les 
soucis  l'ont  accompagné.  Point  d'existence  brillante  qui 
ne  voile  quelque  douleur  et  ne  nous  environne  k  son 
déclin  d'une  sombre  atmosphère,  comme  le  jour  près  de 
finir.  Rubens  vieillissant  et  morose  inspire  de  mélanco- 
liques réflexions. 

Une  autre  cause  que  la  fatuité  d'un  noble  personnage 
éloigna  Rubens  de  la  politique  :  le  1*'  décembre  1633, 
Tarchiduchesse  Isabelle  mourut  et  un  gouverneur  inté- 
rimaire, le  marquis  d'Aytona  vint  prendre  sa  place. 
Ayant  perdu  sa  protectrice,  le  peintre  ambassadeur  ne 
devait  plus  désirer  que  la  solitude  et  la  paix,  une  soli- 
tude féconde  et  une  paix  laborieuse.  * 

U  rentra  donc  dans  sa  ville  natale,  pour  ne  plus  la 
quitter.  Il  dessinait  et  peignait  comme  autrefois  :  nulle 
tiédeur,  nul  engourdissement.  Pareil  à  ces  vieux  saules, 
qui,  ayant  perdu  tout  leur  bois  et  ne  gardant  qu'un  reste 
d  ecorce,  poussent  encore  des  jets  magniûques,  il  était 
plein  de  sève  à  un  Age  où  les  talents  faiblissent  et  se 
décomposent.  La  goutte,  par  malheur,  venait  de  plus 
en  plus  fréquemmeiit  suspendre  ses  travaux.  Aussi  crai- 
gnait-il les  grands  ouvrages  et  n  entreprenait-il  guère 
que  des  tableaux  de  chevalet.  Ses  petites  toiles,  si  bril- 
lantes, si  gaies  ou  si  fines,  datent  presque  toutes  de  cette 
époque.  Il  fit  alors  beaucoup  de  paysages  :  quand  la 
vigueur  de  l'homme  diminue,  il  semble  redouter  les 
agitations  de  la  vie  sociale  et  se  tourne,  avec  un  plaisir 
triste  et  doux,  vers  cette  immense  nature,  au  sein  de 
laquelle  il  doit  bientôt  s'abîmer. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1635,  il  prit  part, 
conune  artiste,  à  une  solennité  publique.  Ferdinand, 
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frère  de  Philippe  IV,  chargé  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  allait  faire  son  entrée  i  Anvers.  On  voulut  célébrer 
pompeusement  sa  venue  et  on  pria  Rubens  de  dessiner 
les  arcs  de  triomphe  sous  lesquels  il  devait  passer.  Il  ne 
fallait  pas  moins  de  onze  compositions.  Le  peintre  y 
laissa  en  pleine  liberté  sa  manie  allégorique,  et  Michel 
est  assez  ingénu  pour  décrire  l'un  après  l'autre  tous  les 
emblèmes.  Nous  nous  garderons  de  Ti miter.  Non  pas 
que  le  talent  de  Rubens  l'eût  abandonné  dans  cette  occa- 
sion solennelle  :  quelques-unes  de  ses  allégories  sont 
magnifiques,  notamment  celle  de  la  Guerre  qui  sort  du 
temple  de  Janus.  Mais  comme  ces  rapides  esquisses  ont 
été  gravées  par  Van  Thulden,  nous  aimons  mieux  y  ren- 
voyer le  lecteur  *. 

Le  prince  arriva  enfin  :  il  eut  le  plaisir  d'admirer  les 
fastidieux  symboles  et  alla  entendre  le  Te  Deum  à  l'église 
Notre-Dame.  Au  milieu  de  la  cavalcade  et  pendant  les 
fêtes  qui  suivirent,  les  personnages  les  plus  importants 
lui  furent  présentés  :  Rubens  seul  ne  se  montrait  pas. 
Ferdinand  surpris  en  demanda  le  motif  :  on  lui  dit  que  le 
peintre  était  malade  de  la  goutte  et  retenu  au  lit.  Cette 
fâcheuse  nouvelle  lui  inspira  le  dessein  de  le  visiter  :  il 
le  connaissait  depuis  longtemps,  car  il  l'avait  vu  en  Es- 
pagne et  à  la  cour  de  Bruxelles.  La  douleur  n'ayant  pas 
affaibli  la  mémoire  de  Riibens,  ni  énervé  son  esprit,  le 
gouverneur  fut  enchanté  de  sa  conversation  :  il  ne  le 


1  Voici  le  titre  de  L'ouvrage  :  Pompa  introitus  lionori  Ferdinandi  Au>' 
triaci  liispan.  Infanti  clc  XV  kal.  tnaii  anno  MDCXXXV.  Arcus,  peginau 
iconesque  a  Pet.  Paulo  Rubenio  inventas  et  delineatas,  inscriplioDiba?» 
ornabat  et  commentariis  illustrabat  Casperius  Gevartus.  Iconum  tabulas  ex 
Àrchetypis  Rubenianis  delineavit  et  scalpsit  Theod.  a  Thulden,  Antwer- 
piœ,  apud  Joannem  Meursinm.  — Certains  eiemplaires  sont  datés  de  1641, 
les  autres  de  1642. 
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quitta  point  sans  peine  et,  avant  de  partir,  examina  sa 
galerie  de  tableaux,  ses  statues,  bustes,  médailles  et 
pierres  gravées  ^ 

Au  mois  de  décembre  1635,  il  expédia  en  Angleterre 
rhistoire  all^orique  de  Jacques  P%  qu'il  venait  de  finir. 
Commencée  i  la  prière  du  roi  Charles,  il  fallait  bien  la 
terminer.  Mais  la  lenteur  du  grand  homme  montre  à 
quel  point  ces  vastes  productions  le  fatiguaient  et  lui 
étaient  alors  antipathiques. 

Son  dernier  morceau  fut  un  de  ses  che&-d'œuvre. 
En  1636,  Geoi^e  Geldorp,  peintre  des  Pays-Bas  fixé  à 
Londres,  lui  écrivit  pour  lui  demander  un  tableau 
d'autel.  Rubens  le  pria  de  lui  donner  quelques  explica- 
tions :  il  s'étonnait  de  ce  qu'une  pareille  commande  lui 
fût  adressée  d'un  royaume  protestant.  Geldorp  ayant 
répondu  que  l'ouvrage  était  destiné  au  fameux  Jabach, 
amateur  de  Cologne,  le  grand  peintre  lui  écrivit  : 

Anvers,  le  SK  juillet  1637. 

Monsieur, 

«  J'ai  entre  les  mains  votre  honorée  lettre  du  dernier 
juillet,  qui  dissipe  tous  mes  doutes,  car  je  ne  pouvais 
m'imaginer  à  quelle  occasion  on  avait  besoin  à  Londres 
d'un  tableau  d'autel.  Pour  ce  qui  est  du  temps,  il  me 
faudrait  un  an  et  demi,  afin  de  pouvoir  servir  votre  ami 
sans  gène  ni  incommodité.  Pour  ce  qui  est  du  sujet,  il 


'  c  Cette  visite  pea  commune  ne  fut  pas  la  première  de  ce  genre  que 
reçut  le  chevalier  Rubens,  nous  dit  Michel,  puisque  an  mois  de  juin  de 
l'année  i6S5,  Tarchiduchesse  Isabelle  l'honora  de  sa  présence  à  Anvers,  à 
son  retour  de  Breda,  accompagnée  de  son  premier  ministre  et  généralissime, 
le  marquis  de  Spinola,  et  du  prince  Sigtsmond  de  Pologne.  -—  Marie  de 
Médias,  eiilée  de  France  et  passant  par  Anvers  en  1631,  ne  put  se  dispenser 
de  l'aller  voir  dans  son  atelier,  pour  s'entretenir  encore  avec  lui  et  examiner 
Mm  panthéon.  »  Histoire  de  Rulfeng,  pages  947  et  S48. 
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conviendrait  de  le  choisir  d'après  la  grandeur  du  tableau  ; 
car  il  y  a  des  sujets  qui  se  traitent  mieux  dans  un 
grand  espace  et  d'autres  qui  demandent  une  proportion 
moyenne  ou  plus  petite.  Si  pourtant  je  pouvais  choisir 
ou  désirer  un  sujet  k  mon  goût,  relativement  à  saint 
Pierre,  je  prendrais  son  crucifiement,  où  on  lui  mit  les 
pieds  en  haut.  Il  me  semble  que  cela  donnerait  moyen 
de  faire  quelque  chose  d'extraordinaire.  Du  reste,  j'en 
laisse  le  choix  à  celui  qui  doit  le  payer  et  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  vu  quelle  sera  la  dimension  du  tableau.  J'ai 
une  grande  affection  pour  la  ville  de  Cologne,  où  j'ai  été 
élevé  jusqu'à  Tâge  de  dix  ans,  et  bien  des  fois,  depuis 
tant  d'années,  j'ai  eu  le  désir  de  la  revoir.  Cependant  je 
crains  que  les  difficultés  de  notre  temps  et  mes  occupa- 
tions ne  m'empêchent  de  contenter  ce  désir  et  beaucoup 
d'autres.  Je  sollicite  donc  de  tout  mon  cœur  vos  bonnes 
grâces,  etc.  *. » 

On  voit  par  cette  lettre  que  Rubens  ne  se  hâtait  point 
de  répondre  à  celles  qu'il  recevait,  puisqu'il  laissa  écou- 
ler une  année  entière  avant  de  l'écrire.  Geldorp  eut 
le  temps  d'exercer  sa  patience.  Au  mois  de  mars  1638, 
il  pria  un  de  ses  amis,  le  sieur  Lemens,  de  s'informer  et 
de  lui  dire  où  en  était  la  peinture.  Rubens  satisfit  lui- 
même  sa  curiosité,  le  S  avril. 

Monsieur, 

a  Ayant  appris  de  M.  Lemens,  qu'il  vous  serait  agréa- 
ble de  savoir  à  quel  point  en  est  l'ouvrage  que  j'ai 
entrepris,  par  votre  ordre,  pour  un  de  vos  amis  de  Co- 
logne, je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  qu'il  est  déjA 


*  ÉmiU  Gacb«t,  Lêilnt  inédUa  dé  Pierri'Paul  Rubmtf  pages  S76  et  176. 
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ayancé,  et  j'ai  même  l'espoir  que  ce  sera  un  des  meil- 
leurs travaux  sortis  de  ma  main.  Vous  pouvez  en  écrire 
hardiment  à  votre  ami.  Cependant,  je  n'aimerais  pas 
qu'on  me  pressât  pour  le  terminer  :  je  prie  même  qu'on 
laisse  cela  à  ma  disposition  et  à  ma  commodité,  pour  que 
je  puisse  l'achever  à  mon  aise,  tant  je  trouve  dans  le 
sujet  de  ce  tableau  plus  de  charme  que  dans  tous  ceux 
dontje  m'occupe,  bien  que  je  sois  accablé  d'ouvrage.  Je 
n'ai  pas  écrit  k  votre  ami  de  Cologne,  parce  que  je  n'ai 
dans  cette  ville  aucune  connaissance,  et  il  me  semble 
qu'il  vaut  mieux  le  faire  par  votre  entremise.  Je  sollicite 
donc  de  tout  mon  cœur  vos  bonnes  grâces,  etc.  ^» 

Rubens  tarda  si  bien,  prit  si  bien  son  temps,  que  la 
mort  trouva  la  peinturé  chez  lui ,  terminée  mais  non 
livrée.  Elle  fut  acquise  pour  le  sieur  Jabach,  à  la  vente 
qui  eut  lieu  dans  le  logis  du  grand  homme,  après  sou 
décès.  L'artiste  expéditif  s'était  enfin  laissé  devancer.  Le 
tableau  fut  offert  en  don  è  l'église  Saint-Pierre,  où  on  le 
voit  encore.  Il  est  plein  de  jeunesse,  de  verve  et  de  fer* 
meté  :  aucun  indice  ne  trahit  sur  cette  page  les  défail- 
lances habituelles  de  la  vieillesse.  A  gauche  du  saint,  un 
bourreau  agenouillé  s'occupe  à  fixer  la  croix  dans  le  sol  : 
un  deuxième,  placé  à  droite,  supporte  la  main  gauche  du 
martyr  :  trois  autres  lient  ses  pieds  et  les  clouent.  L'atti- 
tude insolite  du  patient,  les  veines  gonflées  de  sa  poitrine 
et  de  sa  tète,  les  étranges  effets  de  la  lumière  qui  tombe 
sur  sa  figure  renversée,  les  passions  qui  l'agitent,  les 
efforts  des  tourmenteurs  et  leurs  postures  sont  rendus 
avec  une  puissance,  un  bonheur  étonnants.  Jamais 
Rubens  ne  s'était  montré  plus  digne  de  sa  gloire.  Comme 

1  tAmumêdiUi,  elc.,  pages  S79  et  S80. 
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le  motif  lui  plaisait,  il  a  en  outre  terminé  ce  tableau 
avec  un  grand  soin  :  les  contours  sont  trè^-nets  et  l'on 
admire  la  finesse  de  la  couleur. 

Pendant  qu'il  exécutait  ses  derniers  ouvrages»  des 
attaques  de  goutte  réitérées  lui  donnaient  le  pressenti- 
ment qu'il  ne  tarderait  pas  à  mourir.  On  le  trouve 
exprimé  dans  la  lettre  suivante,  par  laquelle  il  remerciait 
le  fameux  statuaire  François  Duquesnoy  de  certains  pré- 
sents qu'il  lui  avait  expédiés  de  Rome  : 

Cher  ami, 

(c  Je  ne  puis  vous  exprimer  les  obligations  que  je  vous 
ai  pour  les  modèles  que  vous  m'avez  envoyés,  ainsi  que 
pour  les  plâtres  de  ces  deux  enfants  admirables,  dont  vous 
avez  orné  l'épitaphe  de  M.  Van  HuiTel,  dans  l'église  de 
l'Anima.  Ce  n'est  point  l'art,  c'est  la  nature  même  que 
l'on  remarque  dans  ce  marbre  ainsi  attendri  et  plein  de 
vie.  Que  dirai-je  des  applaudissements  universels  et  bien 
mérités  que  vous  attire  la  statue  de  saint  André ,  que 
l'on  vient  de  découvrir?  Votre  gloire  et  votre  célébrité, 
mon  cber  ami,  rejaillissent  sur  notre  nation  entière.  Si 
mon  âge  et  une  goutte  funeste  qui  me  dévore,  ne  me 
retenaient  ici,  je  partirais  à  l'instant  et  irais  admirer  de 
mes  propres  yeux  des  choses  si  dignes  d'admiration.  Mais, 
puisque  je  ne  me  puis  procurer  cette  satisfaction,  j'espère 
du  moins  avoir  celle  de  vous  revoir  incessamment  parmi 
nous  :  et  je  ne  doute  pas  que  notre  chère  patrie  ne  se 
glorifie  un  jour  des  ouvrages  dont  vous  l'aurez  ornée. 
Plût  au  ciel  que  cela  arrive  avant  que  la  mort,  qui 
va  bientôt  me  fermer  les  yeux  pour  jamais,  me  prive 
du  plaisir  inexprimable  de  contempler  les  merveilles 
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qu'exécute  cette  main  habile,  que  je  baise  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur  ^  I 

»  Votre  très-afTectionné  et  très-obligé  serviteur, 
»  PlETRO  PaUOLO  RuBENS. 
»  D'Anvers,  le  47  avril  1640.  » 

Rubens  ne  se  trompait  pas  en  déclarant  sa  mort  pro- 
chaine. Le  30  du  mois  suivant  un  accès  de  goutte  remon- 
tée mit  fin  è  son  existence.  Il  était  âgé  de  6â  ans  et  11 
mois.  On  Fenterra  en  grande  pompe  dans  Téglise  Saint- 
Jacques,  sa  paroisse.  Devant  le  cercueil  marchaient  le 
clergé  de  cette  dernière  et  le  chapitre  de  la  cathédrale; 
puis  venaient  les  ordres  mendiants,  avec  leur  costume 
grave  et  pittoresque.  A  droite  eti  gauche  s'avançaient 
soixante  orphelins,  tenant  tous  un  flambeau  allumé.  Der- 
rière le  corps  on  voyait  la  famille  du  grand  homme,  la 
magistrature ,  Tacadémie  des  peintres,  une  partie  de  la 
noblesse,  des  commerçants  et  de  riches  bourgeois.  La 
population  entière  formait  la  haie  sur  leur  passage. 

Dans  relise,  le  chœur  était  tendu  de  velours  noir 
depuis  le  haut  des  voûtes  jusqu'au  sol,  et  on  avait  paré 
Tautel  de  la  même  manière.  Un  cénotaphe  occupait  le 
milieu  de  l'enceinte  réservée.  Les  musiciens  de  Notre- 
Dame  jouèrent  pendant  toute  la  messe,  accompagnant  les 
psaumes  funèbres  et  le  Dies  irœ.  On  déposa  ensuite  la 
bière  dans  le  caveau  des  Fourment.  Le  catafalque  resta 
six  semaines  debout  et  six  cierges  brûlèrent  continuelle- 


>  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Michel,  p.  S57,  et  par  Smit ,  p.  456. 
L'original,  écrit  en  français,  appartenait  en  176i  au  prince  de  Gallitzin, 
ambassadeor  de  Russie  auprès  des  états  généranv  de  Hollande  :  le  comte  de 
r.obentzell  la  lui  avait  donni^e. 
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méat  alentour*.  En  reconnaissance  des  honneurs  que 
i'on  s'était  empressé  de  rendre  au  peintre  illustre,  sa 
reuve  fit  remettre  plusieurs  sommes  aux  magistrats»  aux 
deux  chapitres,  aux  ordres  mendiants  et  à  l'académie  des 
peintres. 

Ayant  sollicité  la  permission  de  bâtir  une  chapelle  der- 
rière le  chœur  de  l'église  Saint-Jacques,  l'évêque  et  la 
réfçence  l'y  autorisèrent  le  14  mars  1642,  et  elle  fit  con- 
struire la  tombe  où  repose  maintenant  la  dépouille  du 
célèbre  artiste.  Sa  pierre  sépulcrale  est  placée  devant  un 
autel  que  décore  un  de  ses  tableaux.  Il  représente  la 
Vierge  assise  avec  l'enfant  Jésus ,  sous  un  berceau  de 
feuillages.  Devant  eux  saint  Bonaventure  s'agenouille  et 
adore  le  Fils  de  l'homme.  Au  second  plan,  paraissent 
ti  ois  femmes,  ayant  près  d'elles  saint  George,  qui,  revêtu 
d'une  brillante  armure,  porte  une  bannière  à  la  main  et 
foule  sous  ses  pieds  le  dragon  vaincu.  Derrière  la  Vierge, 
on  aperçoit  saint  Jérôme  dans  la  même  attitude  que  saint 
Bonaventure  :  il  tient  un  livre  ouvert.  Quatre  anges  pla- 
nent au-dessus  du  groupe  principal,  offiraint  aux  divins 
personnages  une  couronne  de  fleurs  et  des  branches  de 
palmier.  La  tradition  affirme,  non  sans  vraisemblance, 
que  ce  morceau  représente  toute  la  famille  de  l'artiste  : 

*  Dans  l'obitnaire  de  l'église  St-Jacqaes  on  lit  la  note  soivante,  qae  nous 
iroilDisoDS  da  flamand  : 

rc  Hem,  le  2,  a  été  célébré  le  service  de  messire  Pierre-Paal  Rabens,  en- 
terré dans  le  caveau  du  sieur  Fourment  et  mort  trois  jours  auparavant.  Les 
mesi^ieurs  ont  contribué  tous  ensemble  aux  frais  de  transport  et  la  quête  a 
produit  9  gros  10  sous.  Le  convoi  a  eu  lieu  le  2  juin,  avec  soixante  flam- 
beaux ornés  de  croix  de  satin  rouge  et  la  musique  de  Notre-Dame.  Nous 
avons  chanté  le  Miserere  avant  la  messe,  puis  le  Dies  irœ  et  d'autres  psau- 
mes. Il  a  été  exposé  six  semaines  avec  six  cierges.  Les  frais  de  l'église,  fixés 
d'abord  k  six  livres ,  se  sont  montés  k  69  gros  3  sous,  qui  ont  été  payés.  » 

Quelques  passages  de  cette  note  sont  mal  écrits  et  très-obscon;  nons  les 
avons  traduits  de  notre  mieux. 


) 
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saint  Geoi^es  a  les  traits  de  Rubens,  Marthe  et  Madeleine 
nous  offrent  ceux  dlsabeUe  Brandt  et  d'Hélène  Four- 
ment  :  une  autre  sainte  serait  Tefflgie  d'une  prétendue 
maltresse,  M"*  Lunden  ;  saint  Jérôme  nous  met  devant  les 
yeux  l'image  du  père  de  l'artiste  et  un  ange  celle  d'un  de 
ses  fils.  Le  peintre  n'a  guère  exécuté  d*œuvre  plus  moel* 
leuse  et  plus  charmante  :  le  coloris  joint  une  vivacité  peu 
ordinaire  à  une  finesse  incomparable.  C'est  avec  un  goût 
digne  déloges  que  l'on  a  choisi  cette  toile  pour  figurer 
sur  la  tombe  de  l'artiste.  Placée  dans  la  chapelle  funèbre, 
comme  une  preuve  exquise  de  son  génie,  elle  éveille  l'ad- 
miration et  augmente  l'attendrissement  du  spectateur. 
Gevaerts,  l'ami  intime  de  Rubens,  avait  composé  son 
épitaphe  ;  mais  of  négligea  d'en  parer  la  pierre  sépul- 
crale pendant  plus  d'un  siècle.  Ce  fut  dans  l'année  1755 
seulement  que  Jean -Baptiste  van  Parys,  chanoine  de 
l'église  SaintJacques  et  petit-neveu  de  l'homme  illustre 
par  sa  grand'mère,  eut  la  piété  de  l'y  faire  inscrire  \ 
Nous  la  traduisons  : 

Ici  reposa 

Pierre-Paal  Rnbens,  chevalier» 

et  seigneur  de  Sleen, 

(ils  de  Jean  Rabens,  sénateur  de  cette  ville. 

Doué  de  talents  merveilleui,  très-docte 

et  versé  dans  Thistoire  ancienne^ 

connaissant  tons  les  arts  libéraux 

et  les  secrets  de  la  politesse , 

il  mérita  principalement  d'être  déclaré 

l'Apelle  de  son  siècle  et  de  tous  les  âges. 

fl  se  concilia  les  bonnes  grâces  des  monarques  et  des  hommes 

supérieurs.  Philippe  IV,  roi  dTspagne  et  des  Indes, 

le  nomma  secrétaire  de  son  conseil  privé, 

et  l'envoya  dans  la  Grande-Bretagne,  en  1629, 

auprès  du  roi  Charles  I*'. 

>  Michel,  p.  S60  et  970.  — Smit  donne  è  la  p.  864  de  aon  livre  le  tablera 
généalogique  de  la  famille  Rnbens. 
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11  eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  poser  les  bases 

d'une  paix  bientôt  conclue  entre  les  deux  souverains. 

n  mourut  l'an  du  salut  1640, 

le  30  mai,  âgé  de  64  ans  ^ 

Lorsque  Rubens  cessa  de  vivre,  sa  femme  était  en- 
ceinte de  trois  semaines  seulement  :  elle  accoucha  le  3 
février  1641  de  Constance- Albertine,  qui  devint  plus 
tnrd  religieuse  au  monastère  de  la  Cambre,  près  de 
II  ru  telles.  La  veuve  qui  mettait  au  monde  cette  fille 
[Kisthume,  n'était  elle-même  âgée  que  de  S6  ans.  Elle  se 
trouvait  trop  jeune  pour  rester  fidèle  à  la  mémoire  da 
grand  homme,  et  elle  épousa  Jean-Baptiste  Broeckhoven, 
clievalier  de  Saint- Jacques,  baron  de  Bei^eyck,  envoyé 
extraordinaire  en  Angleterre,  qui  fut  créé  comte  par 
Cliarles  II  et  joua  dans  la  diplomatie  de  l'époque  un  rôle 
nsBBz  brillant.  Hélène  oublia  Rubens  près  de  lui. 

Trois  jours  avant  sa  mort,  le  27  mai,  l'illustre  dessina- 
leur  avait  fait  son  testament,  que  le  notaire  Toussaint 
Gayot  rédigea  devant  témoins.  Il  y  ordonne  de  saisir  une 
(ncasion  favorable  pour  vendre  publiquement,  ou  de  la 
luain  à  la  main,  ses  tableaux,  statues,  médailles  et  autres 


'  Hubens  n'avait,  le  jour  de  sa  mort,  que  62  ans  et  H  mois,  comme  nous 
l'avons  dit  :  il  est  bizarre  que  Gevaerts  se  soit  trompé  sur  Tâge  du  défunt  en 
^n  rivAut  son  épitaphe,  dont  voici  le  texte  :  «  Petrus-Paulus  Rubenius,  eques, 
Jononis,  hujus  urbis  senatoris  filius,  Steenii  toparcha,  hic  situs  est,  qui  inter 
Ltuieras,  quibus  ad  miraculum  excelluit,  doctrinœ,  histori»  prise»,  omnium- 
i|ii€  bonarum  artium  et  elegantiarum  dotes,  non  sui  tantum  sœculi»  sed  et 
oinnîs  œvi,  Apelles  dici  meruit,  atque  ad  Regum,  principumque  Tiromm 
amicitias  gradum  sibi  fecit.  A  Philippo  quarto,  Hispaniarum  IndiaruoMiDe 
r€|^e,  inter  sanctions  consilii  scribas  adscitus  et  ad  Carolum  I,  &Iagnae  Britao- 
nid^  regem,  anno  1629  delegatus,  pacis  inler  eosdem  Principes  mox  inits 
fundamenta  féliciter  posuit.  Obiitanno  salutis  1640,  30  roaii,  ctatis  64. 

Hoc  monumentum  a  clarissimo  Gevartio  olim  Petro  Paulo  Rubenio  conse- 
crnlum,  a  posteris  hue  usque  neglectum,  Rubenianâ  slirpe  masculin!  jam 
inde  extinctA  hoc  anno  M.DCC.LV.  poni  cnravit  R.  D.  Joannes  Bapt'.  Jaco- 
hm  de  Parys,  hujus  insignis  Ecclesiie  Canonicns,  ex  matre  et  aviâ  Rnbeni^ 
uepos.  R.  I.  P.  >» 
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cariosités  :  François  Sneyers,  Jean  Wildens  et  Jacques 
Moeremans  donneront  leur  avis  à  cet  égard.  Hais  on  aura 
soin  de  réserver  les  portraits  du  testateur  et  de  ses  fem- 
mes, puis  de  les  remettre  aux  enfants  de  Tune  et  de 
l'autre.  Hélène  Fourment  aura  en  outre,  sans  rien  payer, 
la  toile  connue  sous  le  nom  de  la  Petite  Peliae.  Les  des- 
sins fiiits  ou  recueillis  par  le  testateur  devront  être  con- 
servés pour  celui  de  ses  fils  qui  voudrait  cultiver  la  pein- 
tare,  ou,  si  cette  clause  ne  se  trouve  point  remplie,  pour 
celle  de  ses  filles  qui  épouserait  un  peintre  célèbre  :  on 
attendra  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  plus  jeune  de  ses  enfants 
ait  accompli  sa  dix-huitième  année.  Dans  le  cas  où  nul 
d'entre  eux  n'aurait  le  droit  de  réclamer  cette  succession 
particulière,  on  pourra  la  vendre  comme  les  autres  biens 
et  en  distribuer  le  prix  de  la  même  façon  ^ 

L'héritage  du  peintre  était  considérable.  On  trouva 
dans  son  cabinet  six  chaînes  d'or,  auxquelles  étaient 
appendues  autant  de  médailles,  présents  de  divers  mo- 
narques :  le  cordon  de  chapeau  garni  de  diamants,  qu'il 
tenait  du  roi  d'Angleterre,  plusieurs  bagues  de  grande 
valeur  et  d'autres  bijoux  précieux,  qui  tous  lui  avaient 
été  offerts  par  des  souverains  et  des  souveraines.  Mais 
ces  dons  avaient  bien  moins  d'importance  que  sa  galerie 
de  tableaux  :  elle  se  composait  de  319  peintures,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avait  93  de  sa  main.  Ce  serait  de  nos 
jours  une  coUection  royale.  On  y  admirait  dix  toiles  de 
Titien,  si^  Paul  Véronèse,  six  Tintoret,  douze  morceaux 
de  Breughel  le  vieux,  dix  d'Antoine  van  Dyck,  neuf  de 
SafUeven  et  dix-sept  d'Adrien  Brauwer.  Elle  contenait 
aussi,  chose  remarquable!  vingts  portraits  du  Titien 

*  S«lt,  p.  459,  donna  le  teite  flamand  de  cet  acte. 
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copiés  par  Rubens.  Ces  œuvres  merveilleuses,  où  l'idéal 
lutte  puissamment  contre  le  réel,  l'avaient  beaucoup 
frappé  ;  pour  les  étudier  de  plus  près,  il  en  fit  de  savantes 
reproductions.  Je  passe  sous  silence  les  bustes,  les  sta- 
tues, les  ivoires,  les  médailles,  les  coupes  d'agathe  et  les 
autres  raretés. 

Plusieurs  toiles  n'avaient  pas  été  mises  sur  le  cata- 
logue. La  veuve  se  proposait  même  de  ne  point  les  laisser 
voir  a  par  modestie  et  scrupule ,  nous  dit  Michel  dans 
son  style  barbare,  pour  les  grandes  nudités  des  figures 
dont  elles  étaient  composées,  craignant  de  scandaliser 
les  yeux  et  les  cœurs  chastes,  par  des  objets  piquant  la  sen- 
sualité, et  égaux  à  la  plus  belle  nature,  qui  par  des  con- 
templations indécentes  auraient  pu  blesser  la  pureté  de 
l'âme.  Même  elle  cacha  ces  pièces  dans  une  place  retirée 
de  sa  maison  et  se  laissa  tenter  du  projet  de  les  sacrifier 
an  feu  ;  les  deux  plus  éclatantes  de  ces  pièces  étaient  un 
bain  de  Diane,  dont  les  figures  étaient  plus  que  demi- 
iiature,  l'autre  de  hauteur  humaine  représentait  les 
trois  Grâces.  »  C'est  ainsi  que  l'on  écrivait  le  français 
en  Belgique,  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Mais  la  chaste  veuve  se  laissa  tenter  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  elle  lui  céda  pour  trois  mille  écus  la  Diane 
au  bain;  l'acquéreur  trouva  la  peinture  si  belle  qu  il  fit 
ofirir  à  la  vertueuse  douairière  une  montre  d'or  garnie 
de  diamants.  Les  trois  Grâces  passèrent  dans  la  collection 
de  Charles  V\ 

La  vente  de  tous  ces  objets  réunis  donna  une  somme 
de  280,000  fiorins,  argent  de  Brabant,  ou  507,948  liv. 

Le  fils  aîné  de  Rubens,  cet  Albert  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  quil  reconmiandait  si  afiectueusement  à 
Gevaerts,  hérita  du  goût  de  son  père  pour  l'étude,  mais 
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non  de  son  génie  pittoresque.  Nommé  secrétaire  du 
Conseil  privé  par  Tarchiduc  Léopold,  il  borna  là  son 
ambition  :  il  aimait  avant  tout  le  calme,  les  livres  et 
l'entretien  des  savants.  L'archéologie  semble  avoir  été 
son  occupation  favorite.  Aussi  écrivit-il  un  mémoire  sur 
le  célèbre  camée  figurant  Tapothéose  de  Tibère,  reçu 
dans  rOlympe  par  Auguste  :  Pierre-Paul  avait  fait  exé- 
cuter des  planches  pour  cet  ouvrage,  car  on  en  trouva 
six  chez  lai  après  sa  mort,  représentant  vingt  et  une 
pierres  sculptées,  parmi  lesquelles  on  remarquait  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Albert  rédigea  encore  un 
traité  sur  les  costumes  des  anciens  et  sur  le  laticlave. 
Ses  cousins-germains  paternels,  Philippe  Rubens  le  fils 
et  Gaspard  Gevaerts  publièrent  ces  deux  morceaux,  im- 
primés en  1665  dans  rétablissement  du  fameux  Plantin. 
Albert  expira  de  douleur,  à  la  suite  d'un  cruel  accident. 
Son  fils,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances  et  qu'il 
aimait  beaucoup,  ayant  été  mordu  par  une  petite  chienne 
enragée,  mourut  à  la  fleur  de  l'Age.  Le  malheureux  père 
fut  incapable  de  supporter  cette  catastrophe.  On  l'en- 
terra bientôt  près  du  grand  Rubens,  dans  l'église  Saint- 
Jaoques,  et  Ton  grava  sur  sa  pierre  sépulcrale  : 

Ci-gît  Albert  Robens,  fils  de  Piem-Paal,  qai  siégeait  dans  le  conseil 
prifé  da  roi  catholique;  personne  ne  connaissait  mieox  qae  loi  tonte  la  litté- 
ratare  des  belles  époques,  l'histoire  grecque  et  romaine,  les  antiquités, 
n  mourut  an  milieu  de  sa  carrière,  l'an  du  salut  MDCLVII,  aux  calendes 
d'octobre,  âgé  de  XLIH  ans. 

Ce  double  décès  accabla  tellement  sa  femme  qu'elle 
succomba  peu  de  temps  après.  On  l'enterra  sous  la 
même  pierre,  où  l'on  grava  son  épitaphe  à  la  suite  de  la 
précédente  : 


id8 
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Dame  Clara  van  der  Mont,  malade  da  regret  d'avoir  perdu  son  mari,  lui 
ayant  à  peine  sorvéca  un  mois,  repose  à  jamais  dans  cette  chapelle  de  pieose 
fondation  :  elle  moarat  âgée  de  XXXIX  ans.  Requiescat  in  pace  >. 

Outre  son  histoire,  Pierre-Paul  a  sa  légende,  comme 
lous  les  grands  hommes  ;  on  en  trouve  quelques  épi- 
sodes dans  Campo  Weyerman.  A  une  des  kermesses  de 
sa  ville  natale,  rapporte  le  biographe,  vint  un  dompteur 
d'animaux  qui  possédait  un  magnifique  lion,  avec  lequel 
il  jouait,  luttait  et  faisait  divers  tours.  Le  grand  peintre 
ayant  eu  le  désir  de  voir  ce  tyran  des  solitudes  africaines, 
le  trouva  si  rare  dans  son  espèce,  qu'il  pria  son  con- 
ducteur de  l'amener  chez  lui,  pour  qu'il  le  dessinât  dans 
plusieurs  postures.  Comme  il  était  occupé  de  cette  be- 
sogne ,  l'animal  se  mit  à  bâiller  et  à  tordre  sa  langue 
d*un  manière  tellement  pittoresque  et  singulière,  que 
Rubens  se  hâta  d'en  prendre  une  esquisse,  voulant  ainsi 
le  retracer  quand  il  composerait  un  de  ses  tableaux  de 
chasse.  Pendant  qu'il  crayonnait,  il  demanda  au  bate- 
leur s'il  ne  pourrait  pas  faire  exécuter  à  sa  bête  le  même 
mouvement  et  lui  promit  une  bonne  récompense.  Le 
maître  du  lion  le  chatouilla  sous  la  mâchoire  et  il  ouvrit 
de  nouveau  sa  terrible  gueule.  Mais  ayant  répété  l'épreuve 
trop  souvent ,  le  quadrupède  impatienté  lui  lança  des 
regards  effroyables.  Son  cornac  dit  alors  à  Rubens  qu'il 
serait  dangereux  de  continuer  cet  exercice,  que  son  lion 
était  fier  comme  un  noble  castillan  et  gardait  le  res- 
sentiment d'un  outrage  comme  un  inquisiteur;  il  ne 
{allait  point  s'exposer  à  ses  vengeances.  Cette  observation 
effraya  Rubens  ;  il  quitta  son  chevalet,  déposa  ses  esquisses 


1  Papebrochios,  Annales  antwerpiemes ,  t.  IV,  p.  405  et  406.  —  Jean 
Cliifflet,  De  Aquensi  Virgine  dmertatio. 

2  Michel,  p.  294. 
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dans  une  chambre  voisine  et  fit  remettre  au  bateleur  le 
salaire  convenu,  le  priant  d'emmener  sa  béte  le  plus  tôt 
possible. 

Hais  la  fimtaisie  de  Tartiste  devait  causer  la  mort  du 
pauvre  diable.  D  conduisit  à  Bruges  le  superbe  animal, 
qui  lui  gardait  rancune  de  ses  familiarités.  Un  grand 
nombre  de  spectateurs  étant  un  jour  entrés  dans  la  ca« 
bane,  le  propriétaire,  ravi  de  cette  affluence  inattendue, 
exécuta  ses  prouesses  avec  moins  de  circonspection  que 
d'habitude.  Tout  à  coup  le  lion  s'emporte,  renverse  son 
maître,  et  le  tenant  sous  lui,  la  griffe  ouverte,  lui  montre 
les  dents  d'une  manière  formidable.  L'homme  cherche 
adroitement  k  se  lever  et  à  s'enfuir,  mais  le  lion  lui 
appuyant  ses  pattes  antérieures  sur  la  poitrine,  le  presse 
au  point  de  lui  couper  la  respiration.  Une  sueur  froide 
lui  baigna  tout  le  corps  ;  il  n'eut  que  la  force  de  prier 
à  voix  basse  une  personne  d'aller  quérir  aussi  vite  que 
possible  un  morceau  de  chair  crue.  La  viande  étant 
apportée,  le  lion  ne  daigna  pas  même  y  jeter  les  yeux, 
la  savant  de  la  troupe  dit  alors  qu'il  fallait  placer  un 
coq  devant  l'animal  frénétique,  le  cri  du  coq  le  rem- 
plissant de  terreur.  Ce  moyen  échoua  comme  le  premier. 
Pour  dernière  ressource,  le  nomade  entrepreneur  de 
spectacles  conjura  les  assistants  de  se  procurer  deux 
arquebuses  et  de  viser  le  lion  à  la  tête,  qu'autrement  il 
allait  étouffer  ou  être  dévoré.  On  perça  en  effet  le 
monstre  de  deux  balles,  mais  à  peine  eut-il  senti  la  bles- 
sure qu'il  arracha  l'épaule  et  le  bras  gauche  du  bateleur, 
puis ,  poussant  un  cri  effroyable ,  tomba  mort  sur  le 
cadavre  de  sa  victime. 

Si  cette  anecdote  n'est  point  fausse,  elle  achève  de 
démontrer  ce  que  prouvent  d'ailleurs  les  chasses  de  Ru- 
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bens,  qu'il  étudiait  fidèlement  les  animaux  d'afiiès 
nature. 

Pour  donner  de  lui  une  idée  complète,  il  est  néces- 
saire de  montrer  ses  corrélations  avec  son  époque,  avec 
l'esprit  général  qui  la  vivifiait  \  Deux  tendances  do- 
minantes se  manifestent  en  Europe  au  xvn*  siècle, 
dans  ce  coin  du  monde  qui  est  souvent  pour  nous  le 
monde  entier.  L'intelligence  humaine,  lasse  du  sombre 
moyen  âge,  se  tourne  vers  les  riantes  cimes  de  l'Olympe 
et  les  mers  étincelantes  de  la  Grèce;  elle  contemple  avec 
joie  les  poétiques  lointains  de  THellade.  Savants»  litté- 
rateurs, philosophes,  restent  perdus  au  milieu  de  cette 
vision.  Imitant  l'exemple  donné  par  le  siècle  antérieur, 
ils  fouillent  les  textes  comme  une  poussière  d'où  la  vie 
doit  sortir.  Les  poètes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV 
cherchent  l'inspiration  sous  les  platanes,  sous  les  oliviers 
de  la  Grèce.  La  France  et  l'Italie  s'abandonnent  surtout 
à  ce  curieux  amour,  à  cette  violente  adoration  de  la 
sibylle  antique. 

Mais  tandis  que  les  uns,  sortant  de  l'église,  descendent 
dans  les  tombeaux,  pour  demander  aux  peuples  morts 
la  science  et  le  génie,  les  autres  interrogent  la  nature, 
cette  mère  puissante  qui  inspirait  les  grands  penseurs 
défunts  et  qui  doit  inspirer  les  vivants.  Elle  seule  ren- 
ferme le  secret  de  toutes  choses  :  l'intelligence  la  plus 

^  M.  Waagen  a  publié  un  travail  sur  Rubens,  qui  jouit  en  Allemagne  d'oDe 
grande  réputation  (Ueber  den  maler  P,  P.  Ruberu,  Historisches  taschen- 
ihéchy  1S33).  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cette  belle  étude  qui  fait  ptrtie 
d'une  collection  historique.  S'il  faut  l'avouer  d'ailleurs,  nous  ne  l'avons  pas 
cherchée  avec  beaucoup  de  zële  :  nous  avions  peur  de  nous  laisser  influeocer 
par  l'habile  critique.  Un  homme  tel  que  Rubens  offre  matière  à  des  considéra- 
lions  sans  nombre  :  chaque  auteur  doit  avant  tout  donner  ses  propres  juge- 
ments. Des  faits  précieui  ont  en  outre  été  découverts  depuis  l'époque  où  pant 
la  monographie  de  M.  Waagen. 
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profonde»  les  systèmes  les  plus  yastes  ne  sont  que  de 
faibles  lueurs  éclairant  quelques  atomes,  quand  on  les 
compare  à  l'Être  universel  dont  les  attributs  infinis  rem- 
plissent et  décorent  l'immensité.  Malheur  aux  nations 
qui  se  détournent  de  cette  inépuisable  source,  qui  veu* 
lent  tirer  de  phrases  nécessairement  restreintes  la  solu-* 
tion  des  problèmes  étemels  I  Le  savoir  humain  est  un 
flot  toujours  mouvant  ;  il  bat  sans  cesse  de  nouvelles 
plages  et  rien  ne  peut  limiter  ni  suspendre  cette  marée 
continue.  Pour  s'arrêter»  il  faudrait  qu'elle  eût  envahi 
l'espace  incommensurable.  Or»  ce  but  de  nos  désirs»  de 
nos  efforts,  nous  ne  Tatteindrons  jamais. 

Les  esprits  les  plus  vigoureux  du  xvr  et  du  xvu*  siè- 
cles» se  précipitèrent  donc  avec  joie  dans  Tocéan  de 
la  nature.  Télésio»  Campanella»  Bacon»  Galilée»  Des- 
cartes» Gassendi»  Newton  et  Locke»  cherchèrent  au 
^in  même  du  grand  tout  le  mot  de  l'énigme  générale 
et  des  énigmes  particulières.  Un  homme  plus  robuste 
encore  s'enivra  d'une  si  belle  étude.  Le  juif  Spinosa , 
<x)mpatriote  de  Hoise  et  du  Christ»  dédaignant  toutes  les 
traditions»  toutes  les  inventions  philosophiques  ou  reli* 
gieuses,  aborda  sans  détour  la  substance  unique»  dont  le 
inonde  lui  parait  la  forme  et  non  point  l'ouvrage.  Ru^ 
bens  fut  le  poète  plastique  de  cette  évolution  intellec- 
tuelle, qui  n'eut  pas  de  poète  littéraire.  La  nature  le 
plongea  aussi  dans  une  ébriété  puissante.  Il  l'adora»  il  la 
peignit  sous  ses  faces  les  plus  diverses.  Il  ne  crut  point 
devoir  choisir  entre  ses  manifestations»  puisqu'elle  ne 
les  choisit  point  elle-même.  Comme  elle  laisse  fatale- 
ment déborder  la  vie  de  ses  abîmes»  le  peintre  laissa  dé- 
border sa  force  créatrice.  Elle  engendra  un  magnifique 
univers»  plein  de  contrastes»  de  variété»  de  splendeur 
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et  de  ténèbres,  image  de  l'univers  qui  nous  entoure  et 
mêle  la  joie  à  l'inquiétude,  la  séduction  à  la  terreur. 

N.  B.  Je  dois  mettre  les  lecteurs  en  garde  contre  un 
livre  apocryphe,  imprimé  à  Bruxelles  et  ayant  pour  titre: 
Lb%  leçons  de  Pierre-Paul  Rubens,  extraite»  £une  corretpw- 
dance  inédite  entre  ce  grand  artiste  et  Ch.  Reg.  d'Drsely  abbé 
de  Gembloux,  par  J.  F.  Boussard  (1838, 1  vol.  grand  in-8*). 
Cette  correspondance  imaginaire  n'offre  aucun  intérêt, 
non  plus  que  les  Voyages  de  Rubens,  autre  fiction  du 
même  auteur.  Je  dois  encore,  bien  malgré  moi,  protes- 
ter contre  V Histoire  des  Peintres  de  toutes  les  écoles,  pu- 
bliée sous  le  nom  de  M.  Charles  Blanc.  Les  quatre  li- 
vraisons sur  Rubens  ne  sont  guère  qu'un  abrégé  de  mon 
travail;  on  s'y  est  servi  de  mes  recherches,  de  mes  indi- 
cations; mes  idées,  mes  jugements  y  sont  reproduits,  de 
même  que  mes  remarques  sur  le  caractère  de  Rubens, 
en  désaccord  avec  celui  de  ses  œuvres ,  et  mes  induc- 
tions sur  le  caractère  de  sa  mère,  inductions  que  vien- 
nent de  confirmer  les  pièces  mises  au  jour  par  M.  Bak- 
huizen  :  5e' il* ai  eu  besoin  de  les  modifier  en  aucune 
mâ&lère,  comme  il  est  facile  de  le  constater.  Or,  le 
collaborateur  de  M.  Charles  Blanc  cite,  dans  le  texte  et 
dans  les  notes,  tous  les  auteurs  auxquels  il  n'emprunte 
rien  et  ne  me  mentionne  pas.  Ce  silence  m'imposait 
L  obligation  de  réclamer,  car  V  Histoire  des  Peintre»  étant 
très-répandue,  à  cause  des  images  qui  l'accompagnent, 
on  pourrait  croire  que  je  suis  le  maraudeur. 
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Aatolae  vmi  WjeU. 


Érection  de  croix,  par  Vaû  Dyek.  -«  Caractères  qol  le  dlsliogaeot  de  Robens. 
—  Sa  oaissance  à  Anvers.  —  Son  talent  se  développe  de  bonne  heure.  — 
Il  passe  cinq  ans  en  Italie.  -*  Fausse  position  daos  laquelle  il  se  trouve  a 
son  retour.  Ses  ouvrages  n'ont  point  de  succès.-*  Il  voyage  en  liollande, 
pois  quitte  son  pays  pour  l'Angleterre. 


Derrière  le  maître  autel  de  l'églii^  Notre-Dame  »  à 
Courlniy,  tout  au  fond  de  Tabside,  se  trouvé  un  des  plus 
admirables  chefs-d'œuvre  que  la  peinture  ait  jamais  pro- 
duits. Le  tableau  figure  Térection  de  croix  :  Tinstniuient 
t'aneste,  k  demi  soulevé,  occupe  diagonalement  la  toile. 
Il  se  détache  sur  un  fond  nuageux»  dont  la  mélancolie 
sied  bien  au  caractère  de  la  scène;  les  vapeurs  néfastes  ne 
laissent  pas  entrevoir  un  coin  du  firmament.  Le  Ré- 
dempteur est  cloué  au  gibet  que  /iressent  des  hommes 
vigoureux.  Ses  traits  n'expriment  ni  la  résignation,  ni  le 
dévouement,  ni  la  charité  :  une  amère  et  poignante  dou- 
leur les  anime  seule.  Le  martyr  n'accepte  pas  son  sup« 
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plice;  il  lève  vers  le  ciel  des  yeux  pleins  de  reproches, 
pleins  d*nne  muette  ironie  et  de  funèbres  questions. 
Son  pâ]e  yisage,  sa  barbe  et  ses  cheTeux  noirs  augmentent 
rénergie  de  ce  dramati({ue  appel  aux  principes  de  la  jus- 
tice. Quoique  fixé  au  bois  sanglant,  le  Christ  a  une  atti- 
tude majestueuse;  la  couronne  d*épines  entoure  son 
front  comme  un  diadème  royad.  Son  corps  svelte  et  ner- 
veux, d'él^antes  proportions,  se  distingue  aussi  par 
quelque  chose  d'héroïque.  C'est  l'innocent  qui  demande 
compte  à  Dieu  de  ses  tortures,  qui  proteste  de  toutes  ses 
forces  contre  l'iniquité  dont  il  est  victime.  Byron  n'eut 
pas  conçu  difieremment  le  type  du  malheur  immérité. 
De  cette  bouche  noble  et  fière,  on  croit  entendre  sortir 
le  cri  de  tous  les  opprimés  qui,  depuis  les  époques  le^ 
plus  lointaines,  ont  payé  de  leur  vie  ou  de  leurs  souffran- 
ces la  gloire  et  le  bonheur  de  l'humanité.  Sacrifice  éter- 
nel, qui  trouble  la  conscience,  jette  l'esprit  dans  le  doute, 
et  soulève  au  fond  des  cœurs  de  sinistres  problèmes  !  La 
vigueur  morale,  dont  la  tète  de  Jésus  porte  l'empreinte, 
est  si  grande  qu'elle  produit  un  effet  sublime.  Il  semble 
que  rien  ne  doive  tenir  contre  elle,  contre  cette  force 
intime  delà  justice.  La  taille  athlétique  des-  bourreaux, 
leurs  violents  efforts  paraissent  mesquins  auprès  d'une 
telle  puissance.  L'exécution  est  digne  de  la  pensée  :  on 
ne  saurait  porter  plus  loin  la  finesse,  l'éclat  et  l'harmonie 
de  la  couleur.  Ce  morceau  doit  compter  à  la  fois  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  parmi  les  chefs-d'œu- 
vre du  maître,  Antoine  van  Dyck.  Les  costumes  seuls  ne 
sont  pas  très-heureux  *  s 

V Érection  de  Croix  marque  la  diflm^nce  qui   existe 

*  Il  faul  (lire  aussi  qu'un  des  bourreaux,  vu  par  derrière,  semble  u'avoir 
que  des  cheveus  et  être  dépourvu  de  crâne. 
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entre  le  génie  de  Rubenset  cdui  de  Van  Dyck.  La  nature 
avait  donné  à  Télève  un  sentiment  pins  poétk}ue,  dans  la 
signilication  idéale  de  ce  mot.  Rubens  brillait  surtout 
par  la  magnificence  de  Texécution,  par  l'habileté  du  pin- 
ceau et  par  son  talent  de  compositeur  :  il  ne  sortait  guère 
du  monde  réel  pour  s'élancer  dans  le  monde  de  l'in- 
telligence. Il  est  rare  que  ses  tableaux  fassent  penser» 
qu'ils  ouvrent  an  spectateur  une  issue  vers  les  champs 
sans  bornes  de  la  réflexion.  Les  toiles  de  Van  Dyck  unis** 
sent  fréquemment  la  poésie  k  h  beauté  plastique.  L'œu- 
vre tout  entière  n'est  pas  dans  ce  que  les  yeux  aperçois 
vent.  La  peinture  prise  en  elle-même  ne  forme,  pour 
ainsi  dire»  qu'un  voile  transparent  derrière  lequel  bril-^ 
lent  de  lointaines  perspectives.  L'âme  s'y  égare  avec  joie» 
heureuse  de  sonder  ce  vaste  horizon»  qui  se  présente  à 
elle  comme  son  domaine  exclusif. 

Le  travail  matériel  est  d'ailleurs  plus  suave,  plus  har- 
monieux que  chez  Rubens.  Les  types  ont  plus  d'élégance» 
les  poses  plus  de  noblesse.  Une  vive  sensibilité»  qui  par- 
court  toute  la  progression  de  l'élpgie  au  drame»  exalte  ou 
attendrit  les  figures.  L'ensemble  et  les  détails  portent 
le  caractère  d'une  nature  distinguée. 

Si  c'étaient  là  les  seules  différences  qui  séparent  ces 
deux  grands  hommes»  le  second  éclipserait  le  premier. 
Mais  il  y  a  entre  eux  les  mêmes  rapports  qu'entre  Van 
Eyck  et  Hemling.  Comme  Jean  de  Bruges,  Pierre-Paul  a 
inventé  la  manière  employée  par  son  successeur.  Au 
milieu  des  éléments  sans  nombre  que  lui  offrait  le  monde 
externe»  il  a  choisi  ou  plutôt  il  s'est  involontaîrement 
assimilé  ceux  qui  convenaient  le  mieux  à  son  génie.  Une 
afCnité  secrète  préparait  cette  union.  Il  a  en  outre  donné 
aux  matériaux  ainsi  recueillis  une  forme  spéciale,  et  ils 
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élaîent  susceptibles  de  mille  combinaisons  diveises.  Son 
talent  a  donc  été  un  moule  dans  lequel  ils  se  sont  fon- 
dus. Sous  l'un  et  l'autre  aspects»  son  style  lui  appartient 
en  propre;  il  Ta  créé»  tiré  de  sa  substance.  Van  Dyck  s'est 
emparé  de  ce  brillant  produit  et  l'a  modifié  selon  son 
guùt.  Aux  traits  les  plus  énergiques ,  il  a  substitué  des 
formes  plus  douces,  qui  charment  et  séduisent  au  lieu 
d'étonner  et  de  frapper  .Van  Eyck  et  Rubens  avaient  con- 
struit de  spacieuses  cathédrales ,  pleines  d'une  austère 
grandeur:  il  n'y  pénétrait  qu'un  jour  sombre,  qui  por- 
tait au  recueillement.  Hemling  et  Van  Dyck  ont  égayé 
rédifice;  ils  en  ont  changé  la  décoration,  pour  la  rendre 
moins  sévère;  ils  y  ont  fait  entrer  les  rayons  du  soleil. 
Mais  la  majesté  première  a  disparu  :  on  ne  la  retrouve 
que  de  loin  en  loin,  dans  l'ombre  des  chapelles  ou  des 
vtiiites  sépulcrales. 

Un  autre  avantage  de  Rubens  et  de  Jean  van  Eyck, 
c'est  leur  profonde  unité.  Pendant  toute  leur  carrière, 
ils  îiont  restés  les  mêmes  :  nulle  forme  disparate  ne  trou- 
ble et  n'altère  leur  oeuvre.  Leur  talent  est  comme  une 
statue  d'or  pur  et  sans  alliage.  Nous  avons  vu  que  le 
séjour  de  Rubens  en  Italie  n'exerça  aucune  influence  sur 
sa  manière.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Van  Dyck;  on  trouve 
des  tableaux  de  lui  qu'on  prendrait  pour  des  Corr^, 
des  Titien  ou  des  Paul  Veronèse.  Avant  son  départ, 
quand  il  ne  suivait  point  les  traces  de  son  maître ,  il  se 
rapprochait  de  Pierre  Pourbus  et  de  l'école  brugeoise  : 
a[»rè8  son  retour,  il  se  laissa  le  plus  souvent  guider  par 
Rubens.  Il  a  varié  selon  l'âge,  les  circonstances  et  les 
lieux  ^ .  Ses  tableaux  occasionnent  beaucoup  de  méprises  : 


ân^ 


^  L'incertitude  et  la  mobilité  de  Van  Dyck  ont  embarrassé  les  grarearsi 
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on  se  trompe  en  cherchant  à  reconnattre  au  style  lesquels 
sont  de  sa  main.  Sous  ce  rapport,  Hemling  éclipse  lui* 
même  Van  Dyck.  Il  n'a  eu  qu*un  modèle  et  ne  s'est  pas 
aventuré  dans  mille  routes  sinueuses. 

Antoine  ne  fut  pourtant  pas  ce  qu'on  nomme  d'ordi- 
naire un  imitateur.  Sa  puissante  conformation  ne  lui 
permettait  pas  de  jouer  ce  r61e  subalterne.  Dans  tous  ses 
ouvrages  se  trahit  la  fécondité  morade  d'un  homme  d'é- 
lite. Il  a  subi  des  influences,  sans  doute,  mais  non  point 
d'une  manière  passive.  Il  porte  avec  grâce  le  costume 
étranger  qu'il  adopte,  et  souvent  encore  il  le  délaisse 
pour  s  offiir  à  nous  tel  que  la  nature  l'avait  créé,  libre, 
fier  et  imposant.  VÊreetùm  de  croix  présente  tous  les  ca- 
ractères du  génie. 

Antoine  van  Dyck,  le  plus  idéal  des  peintres  flamands, 
naquit  à  Anvers,  le  22  nuirs  1599,  de  Marie  Rupers  ou 
Ruperis,  seconde  femme  de  François  van  Dyck,  son 
père  ^  Tou9  deux  étaient  de  Bois-le-Duc  ^.  Le  mari  exer- 

et  ses  peintures  odI  été  généralement  très-mal  reproduites  par  le  burin. 
L'unité  deRnbens  a  au  contraire  aidé  ses  graveurs  a  <ie  former  une  manière 
qui  exprime  parfaitement  son  style  :  il  a  rendu  ses  interprètes  dignes  de  lui. 

I  On  a  cru  à  tort  qu'il  était  né  de  Jean  van  Dyck  et  de  Comélie  Kerii- 
boom.  Un  descendant  de'notre  artiste,  du  côté  des  femmes,  a  communiqué 
cette  rectification  au  scmpuleui  Van  Immeneel.  Voyez  son  dictionnaire, 
1. 1*',  p.  219.  —  Van  Dyck  fut  baptisé  le  23  mars,  à  l'église  Notre-Dame. 

^  Sans  contester  oofortement  cette  origine  hollandaise,  le  Catalogue  du 
BQiée  d'Anvers  tâche  de  prouver  par  insinuation  qae  Van  Dyck  était  de  race 
flamande.  Son  nom  reparaît  souvent  sur  le  Liggere  ou  registre  de  la  corpora- 
tion de  Saint-Luc.  Dès  l'année  1546,  on  y  voit  figurer  un  Tuenkm  (Antoine) 
van  Dyck»  comme  disciple  de  Jean  van  Cleve;  le  même  peintre  fut  reçu  à 
la  mattrise  en  1556.  Voici  les  autres  désignations  que  renferme  le  mémorial 
artistique  :  —  1598,  Seser  (César?)  van  Dyck,  élève  d'Adam  van  Noort,  pour 
le  portrait;  1630-1631,  Antonio  van  Dyc  (sic)  ayant  domié  ia  parole  de 
se  présenter  pour  être  reçu  frane-maltre,  maix  étant  changé  d*avis,  fait  cadeau 
k  la  ghilde  d'une  somme  de  9  florins  ;  1633-1634,  André  van  Dyck,  peintre, 
et  Diniel  van  Dyck,  peintre,  sont  reçus  francs- matlres.  Le  Buuenboeek  on 
livre  de  l'association  de  secours  mutuels,  fondée  par  les  artistes  anvenois. 
Doa«  enseigne  qne  le  premier  fut  admis  le  8  )uUlei,  le  second  le  25  septem- 
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^ait  la  profession  de  peintre  sur  verre>  non  sans  habUeté; 
les  vitraux  passant  alors  de  mode,  il  se  livra  au  com- 
merce des  toiles  et  se  procura  ainsi  une  brillante  for- 
tune. La  mère  de  notre  artiste  semble  avoir  été  une 
femme  de  goût  :  elle  s'était  rendue  presque  célèbre  par 
ses  travaux  à  l'aiguille.  On  admirait  beaucoup  un  tour 
de  cheminée,  oji  elle  avait  brodé  avec  de  la  soie  multi- 
colore l'bistoire  de  Suzanne  :  les  contours  en  étaient 
(rès«netset  les  teintes  finement  mélangées.  Des  rameaux 
oiil relacés  avec  art  formaient  la  bordure.  On  dit  qu'elle 
y  Iravailla  d'une  manière  assidue  pendant  sa  grossesse. 
Les  nombreuses  affaires  de  François  van  Dyck  l'empê- 
rli»ient  d'instruire  lui-même  son  fils  :  Marie  Kupers  se 
cliargea  de  ce  soin  et  apprit  au  jeune  Antoine  les  pre- 
miers élément»  de  l'art  qui  devait  le  rendre  illustre. 

On  le  mit  ensuite  chez  Henri  van  Baelen,  l'ancien 
condisciple  de  Rubens  dans  l'atelier  d'Adam  van  Noort. 
Ce  fut  en  1610,  selon  les  registres  de  l'académie  d'An- 
vers. Mais  la  supériorité  du  chef  de  la  grande  école  fla- 
mande ne  pouvait  échapper  aux  regards  chaque  jour  plus 
pénétrants  du  jeune  Van  Dyck.  Il  fit  si  bien  que  Pierre- 
Paul  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves.  Il  recevait  depuis 
cinq  ans  les  leçons  de  Van  Baelen  \  dont  il  garda  long- 
temps la  manière. 

Van  Dyck  montra  bientôt  de  quoi  il  était  capable,  et 
Bubens  ne  tarda  point  à  concevoir  de  lui  la  plus  haute 
idée.  Il  le  surveilla  d'une  façon  toute  particulière.  C'é- 
tait lui  qu'il  chargeait  de  dessiner  en  petit  les  tableaux 


bre  1634.  —  Ce  nom,  du  reste,  signifianlDe  la  Digue^  est  trë»-TépaDdadtns 
m  pays  où  les  rivières  et  les  fleuves  coulent  entre  des  jetées,  où  de  noinbreo- 
y*%  digues  contiennent  la  mer. 
■  Hookham  Carpenter,  p.  7. 
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qu'il  Toulait  faite  graver.  Une  anecdote  prouve  d'ailleurs 
son  estime  pour  le  puissant  néophyte. 

Quand  Rubens  avait  terminé  sa  tâche  journalière,  on 
sait  qu'il  montait  à  cheval  et  s'en  allait  dans  la  campagne 
délasser  son  esprit,  chercher  de  nouvelles  inspirations. 
Ses  élèves,  profitant  de  son  absence,  tâchaient  de  voir  les 
compositions  qu'il  était  en  train  d'exécuter  :  ils  sédui- 
saient à  force  d'instances,  ou  à  laide  d'une  cotisation,  le 
vieux  domestique  Yalveken,  gardien  du  sanctuaire.  Un 
jour  qu'ils  se  pressaient  autour  d'un  morceau  fraîche- 
ment peint,  l'un  d'eux,  le  jeune  Diepenbeck,  fut  poussé 
par  les  autres  sur  la  toile  et  en  ef&ça  une  partie,  le  bras 
et  le  menton  d'une  Vierge.  A  l'aspect  du  désastre,  la 
consternation  gagne  la  folle  troupe  :  on  délibère,  on 
avise  aux  moyens  de  réparer  l'accident.  —  <(  Van  Dyck 
est  le  plus  habile  d'entre  nous,  dit  Jean  van  Hoeck  :  il 
but  le  charger  de  cette  difîicile  opération.  »  Van  Dyck 
employa  de  son  mieux  les  deux  ou  trois  heures  de  jour 
qui  restaient,  et  le  l^idemain,  lorsque  Rubens  examina 
son  ouvrage,  il  y  fut  d'abord  trompé  :  <c  Voilà,  dit^il,  un 
bras  et  un  menton  qui  ne  sont  pas  ce  que  j'ai  fait  hier 
déplus  mal.  »  Il  reconnut  ensuite  qu'une  main  étrangère 
avait  touché  à  son  tableau,  mais  Taneedote  le  divertit  et  il 
pardonna  de  grand  cœur  aux  espiègles  '. . 

Dès  l'année  1618,Van  Dyck  fut  reçu  franc-maltre  à  l'a- 

1  ÛescAmps  afTirme  que  ce  tableau  était  la  famense  Detemte  de  Croix.  C'est 
une  enear  par  trop  grossière.  La  Descente  de  Croix  fut  livrée  au  serment  des 
arquebusiers  en  1612.  Van  Dyck  avait  alors  treize  ans  et  n'aurait  pu  être  de 
force  à  tromper  Rubens,  chez  lequel  il  n'entra  d'aillenrs  qoe  trois  ans  plus 
tard.  L'auteur  n'en  continue  pas  moins,  avec  une  étourderie  et  un  aplomb 
surprenants  :  «  C'est  l'époque  où  l'on  prétend  que  Rubens,  ayant  conçu  une 
jalousie  eitrême  contre  cet  illustre  élève,  lui  conseilla  de  faire  le  portrait  et 
d'abandonner  rhistoire.  »  Rabens  jalonx  d'un  gamin  de  treiie  àS»  I  la  belle 
anecdote  I  11  est  inotile  de  dire  que  tous  les  spécnlaleors  en  littératnie  l'ont 
fidèlement  copiée. 
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f  a  demie  d'Anvers  \  et  nul  peintre  sans  doute  n'avait 
iibtenu  si  jeune  cet  honneur.  I^a  même  année  il  entra 
rinns  l'association  de  secours  mutuels,  fondée  par  les 
artistes  de  sa  Tille  natale.  Avant  qu'il  eût  quitté  Ta- 
If^lier  de  Ruben^,  il  jouissait  d'une  réputation  assez 
grande.  Deux  pièces  en  font  foi.  La  première  est  l'acte 
passé  entre  les  jésuites  d'Anvers  et  Rubens,  le  29  mars 
KiSO,  pour  la  décoration  de  leur  église.  On  y  stipule 
que  le  grand  homme,  après  avoir  dessiné  lui-même  les 
esquisses  des  39  tableaux,  pourra  les  faire  exécuter  par 
Van  Dyck  et  ses  autres  élèves,  sauf  à  les  retoucher  et  à 
les  terminer  ^.  Antoine  est  le  seul  disciple  que  nomment 
les  révérends  pères.  Une  lettre  écrite  d*  Anvers  à  Thomas 
Arundel,  le  17  juillet  1620,  par  un  agent  du  comte, 
lYïnferme  le  second  témoignage.  On  y  lit  ces  phrases 
importantes  :  «  Van  Dyck  habite  avec  Rubens,  et  ses 
ouvrages  commencent  à  être  presque  aussi  estimés  que 
r  eux  de  son  maître.  C'est  un  jeune  honmie  de  vingt  k 
vingt-deux  ans.  Son  père  et  sa  mère  sont  très-riches  :  on 
lui  fera  donc  malaisément  quitter  la  ville,  d'autant  plus 
que  la  fortune  acquise  par  Rubens  est  pour  lui  un  motif 
(t'y  rester  '.  »  On  avait  donc,  dès  cette  époque,  une  si 
Imute  opinion  de  notre  artiste,  qu'un  célèbre  amateur 
désirait  l'attirer  dans  la  Grande-Rretagne. 

Il  ne  réussit  pas  inmiédiatement,  mais  quelques  mois 
plus  tard,  pendant  le  séjour  de  Rubens  en  France»  Van 
Dyck  se  laissa  tenter.  On  pense  que  sir  Dudley  (larleton, 
ambassadeur  d'Angleterre  dans  les  Provinces-Unies,  ne 


*  Registres  de  l' Académie,  cités  jMr  M.  Mois. 
3  Nouvellei  recherches  tur  P.^P.  Rubens ,  par  M.  Reiflenberg. 
3  Uookham  C^arpenter,  p.  10  et  11.  —  Histoire  et  antiquités  du  cbileau 
c^lde  la  ville  d'Arundel,  par  A.  Tiemy;  S«  vol.  p.  489  et  490. 
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fut  pas  étranger  à  cette  résolution.  Van  Dyck  semble 
être  arrivé  à  Londres  avec  une  députation  des  États,  en 
janvier  1621 .  On  a  très-peu  de  détails  sur  cette  première 
excursion  de  l'artiste  au  bord  de  la  Tamise.  Le  16  février, 
il  reçut  deux  mille  cinq  cents  francs  de  Charles  V\  pour 
un  service  spécial  par  lui  rendu  au  monarque  ^  Le  28,  on 
lui  donna  un  passeport  :  la  note  qui  le  concerne  dans 
les  registres  de  l'échiquier  est  fort  singulière  :  «  Un 
passeport  pour  Antoine  van  Dyck,  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté ,  afin  qu'il  voyage  pendant  huit  mois ,  en  ayant 
obtenu  la  permission.  Ainsi  déclaré  par  le  comte  d'A- 
rundei.  x>  On  voit  que  l'artiste  avait  dès  lors  contracté 
un  engagement  envers  le  prince  :  il  ne  se  fixa  néanmoins 
dans  la  Grande-Bretagne  que  onze  ans  plus  tard. 
Peu  de  temps  après  son  retour  à  Anvers,  il  partit 
pour  ritalie  sur  le  conseil  de  Rubens.  On  a  prétendu  que 
le  maître  avait  ainsi  voulu  éloigner  un  disciple  dont  il 
était  jaloux.  Le  même  sentiment  lui  aurait  fait  exciter 
le  jeune  peintre  à  se  livrer  de  préférence  au  portrait. 
Cette  version  m'a  tout  l'air  d'une  sottise  et  dune  calom- 
nie. Remarquons  d'abord  que  Rubens  avait  la  plus 
haute  opinion  des  artistes  qui  ont  su  reproduire  d'une 
manière  exquise  la  face  humaine.  On  trouva  dans  son 
domicile,  après  sa  mort,  vingt  portraits  du  Titien  copiés 
par  lui.  Cela  prouve  qu'il  attachait  une  grande  impor- 
tance à  ce  genre,  où  le  peintre  lutte  directement  contre 
la  nature.  Quant  au  voyage  d'Italie,  Rubens  devait  le 
croire  nécessaire,  puisqu'il  était  resté  lui-même  plus  de 
huit  années  sous  l'ardent  soleil  de  la  péninsule.  Leurs 
adieux  prouvent  d'ailleurs  que  la  plus  grande  cordialité 

>  Hookham  CArpenter,  p«  49  ;  evlmitdes  ri^fnMres  de  l'échiquier. 
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les  unissait.  Van  Dyck  offrit  à  son  maître  un  portrait  de 
sa  femme,  un  Ecee  homo  et  un  Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  dans  le  moment  où  on  le  fait  captif.  «  Ce  mor- 
ceau, dit  Campo  Weyerman,  était  admirablement  des- 
siné, royalement  peint  et  très-naturellement  éclairé  par 
la  lueur  des  torches.  »  Rubens  en  décora  la  cheminée  de 
sa  plus  belle  s^alle  et  en  expliquait  aux  visiteurs  les  nom- 
breux mérites.  Pour  témoigner  à  l'auteur  sa  reconnais- 
sance, il  lui  donna  le  meilleur  cheval  de  ses  écuries  \ 
Le  maître  et  Télève  se  pressèrent  la  main,  et  le  jeune 
homme  s'en  alla  tout  rêveur. 

Pendant  qu'il  cheminait  sur  l'ancienne  route  qui  con- 
duit d'Anvers  à  Bruxelles  et  laisse  parfois  découvrir  de 
grands  points  de  vue,  il  atteignit  le  fond  d'une  vallée, 
où  se  groupaient  quelques  chaumières,  et  fit  une  halte. 
U  était  près  du  hameau  de  Saventhem  ;  or,  dans  le 
hameau  se  trouvait  la  demeure  champêtre  d'une  jeune 
personne  de  la  cour,  nommée  Anna  van  Ophem.  Isa- 
belle lui  avait  confié  une  charge  peu  poétique,  la  surveil- 
lance de  ses  chiens  '\  Mais  ce  n'était  sans  doute  qu'uD 
titre  honorifique,  et  la  gracieuse  jouvencelle  ne  s'occu- 
pait probablement  des  limiers  de  l'archiduchesse  que 
pour  les  flatter  ou  les  menacer  de  sa  cravache.  Quoiqu'il 
en  soit,  Van  Dyck  l'avait  vue  et  désirait  la  voir  encore. 
Tournant  sur  la  gauche,  il  prit  une  route  de  traverse  que 
bordaient  de  magnifiques  herbages.  Un  petit  ruisseau  y 
distribue  la  fraîcheur  et  la  vie  :  le  tic-tac  d'un  moulin 
et  le  bruit  de  Teau  qui  tombe  en  écumant  annonce  par 
intervalles  qu'il  a  plus  d'une  utilité.  Au  bout  de  dix  mi- 
nutes, Van  Dyck  frappait  à  la  porte  d'Anna.  La  belle 

*  Campo  Weyerman,  t.  !•',  p.  SI98. 

^  Mensaert,  Le  Peintre  amateur  et  curtetix,  1. 1^',  p.  495. 
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ermite  lui  panit  encore  embellie.  Elle  ne  le  jugea  pas 
d'une  manière  moins  favorable.  Van  Dyck  était  alors  un 
charmant  cavalier,  bien  digne  de  fixer  les  regards  des 
dames.  Son  élégante  tournure,  ses  traits  fins  et  suaves, 
ses  légères  moustaches,  ses  épaules  bien  dessinées,  sa 
chevelure  blonde,  formant  des  boucles  naturelles,  le 
destinaient  à  inspirer  des  caprices.  L'histoire  ne  dit  pas 
conmient  la  jeune  personne  le  reçut;  mais  il  est  certain 
qu'elle  ne  fut  pas  cruelle  envers  lui.  Dans  cette  retraite 
si  poétique,  où  Ton  n'entendait  que  l'uniforme  chanson 
de  la  mésange  et  les  savantes  mélodies  du  rossignol,  oh 
le  soleil  n'éclairait  que  de  gracieux  tableaux,  où  la 
lumière  de  la  lune  ruisselait,  comme  un  brillant  fluide, 
sur  la  chevelure  des  saules  pleureurs,  tout  conseillait 
l'amour,  tout  inspirait  la  tendresse,  et  l'haleine  embau- 
mée des  prairies  et  le  silence  de  la  campagne.  Van  Dyck 
ne  songea  plus  i  continuer  sa  route  :  il  mit  au  vert  le 
destrier  qu'il  tenait  de  Rubens  et  erra  le  long  des  coteaux, 
sous  les  ombrages  discrets,  dans  l'herbe  en  fleurs,  avec 
sa  jolie  maltresse.  Quand  la  nature,  si  souvent  contra- 
riée, a  uni  deux  êtres  sympathiques,  deux  cœurs  faits 
l'un  pour  l'autre,  il  semble  qu'elle  jouisse  de  leur  en- 
chantement. Elle  boit  comme  eux  à  la  coupe  magique 
et  les  entoure  d'illusions  qui  la  rendent  elle-même  plus 
beUe. 

Dans  ses  moments  de  voluptueuse  langueur,  notre 
artiste  reprenait  le  pinceau.  Anna  lui  avait  demandé 
deux  peintures  pour  l'église  de  Saventhem,  et,  ne  lui 
refusant  rien,  ne  pouvait  essuyer  un  refus.  Le  premier 
tableau  montra  aux  paysans  charmés  une  Sainte  Famille. 
ï^  Vierge  était  le  portrait  de  l'aimable  châtelaine  ;  on 
^prouvait  le  désir  de  lui  adresser  les  paroles  de  Gabriel  : 
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c<  Je  VOUS  salue,  Marie,  pleine  de  grâce  ;  soyez  bénie 
entre  toutes  les  femmes.  »  I^es  auteurs  qui  ont  vu  ce  pan- 
neau, maintenant  détruit  \  s'accordent  pour  dire  que  la 
jeune  personne  méritait  Taffection  du  peintre,  et  qu'ils 
se  fussent  laissé  prendre  à  un  aussi  agréable  piège.  Le 
second  morceau  existe  encore  :  il  figure  saint  Martin 
donnant  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre.  C'est 
une  admirable  production.  Chose  étonnante  I  le  travail 
ne  rappelle  en  aucune  manière  le  style  de  Rubens.  11 
procède  directement  de  son  premier  maître,  Van  Baelen, 
et  du  xvi«  siècle.  On  y  admire  la  fine  couleur,  les  lignes 
arrêtées  de  cette  époque,  mais  il  ofire  un  bien  autre 
caractère.  L'idéal,  la  grâce  et  l'économie  de  Raphaël  y 
tiennent  lieu  des  qualités  violentes  du  célèbre  mdtre 
anversois.  Comme  chez  Raphaël,  la  timidité  du  Perogin 
s'unit  à  une  science  plus  grande,  on  retrouve  dans  ce 
tableau  la  charmante  et  naïve  modération  de  Hemling. 
jointe  à  une  plus  grande  liberté,  à  une  expérience  plus 
parfaite.  Saint  Martin,  couvert  d'une  brillante  ar- 
mure, est  assis  sur  un  beau  cheval  blanc,  le  cheval 
même  de  Van  Dyck.  Il  tient  d'une  main  son  épée  nue, 
de  l'autre  un  coin  du  manteau.  L'élégance  de  son 
attitude,  la  délicatesse  de  ses  traits,  le  bon  goût  de  son 
ajustement,  de  la  toque  et  de  la  plume  qui  ornent  sa  tête, 
sont  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Le  mendiant  principal 
tire  l'autre  coin  du  morceau  d'étoffe  :  la  hardiesse  et  h 
vigueur  de  sa  pose ,  de  son  torse,  de  sa  musculature, 
n'auraient  pu  être  poussées  plus  loin.  Le  second  men- 

«  Félibien,  t.  II,  p.  223.  —  Campo  Weyerman,  t,  1*%  p.  SI98.  —  Mensaert 
prétend  «  que  ce  tableau  fut  emporté  par  des  foorrageurs  français,  du  temps 
des  guerres  daus  le  pays  ;  que  même  ils  en  avaient  fait  des  sacs  pour  mettre 
de  Tavoine.  »  Cette  dernière  allégation  ne  me  paratt  pas  vraisemblable, 
carie  saint  Martin  étant  sur  bois,  l'ouvrage  correspondant  devait  l'être  aussi. 
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diant  a  le  front  ceint  d'un  bandeau  de  malade,  par-des- 
sous lequel  il  lance  au  jeune  guerrier  un  coup  d'œil 
haineux  et  féroce,  où  est  peinte  Tenvie.  Derrière  le 
saint,  un  écuyer  k  cheval  montre  sa  tête  noble  et  exprès- 
idve.  L'homme  qui  a  exécuté  ce  morceau  n'avait  besoin 
de  voir  ni  Rome,  ni  Florence,  ni  Venise;  toutes  les 
qualités  des  maîtres  italiens,  il  les  possédait,  et  il  fût 
demeuré  plus  original,  s'il    n'avait   pas  traversé  les 


Malheureusement  Rubens  n'était  pas  de  cet  avis  :  le 
séjour  de  son  disciple  à  Saventhem  l'inquiétait  et  le  cha- 
grinait. Il  le  croyait  perdu  entre  les  bras  de  son  Armide. 
Aussi  employa-t-il  tous  les  moyens  pour  l'éloigner  de 
lenchanteresse.  Il  stimula  sa  curiosité,  son  ambition  : 
il  lui  envoya  un  certain  chevalier  Nanni,  comme  Godefroi 
de  Bouillon  avait  expédié  Ubalde  à  Renaud,  et  Van  Dyck 
se  laissa  fléchir.  Il  partit  avec  le  messager  de  Rubens, 
({uittant  l'amour  pour  la  gloire  et  ne  comprenant  point 
le  triste  échange  qu'il  faisait. 

Par  la  suite  il  revit  l'aimable  délaissée  :  mais  l'ivresse 
du  cœur  ne  l'inspirait  plus.  La  poésie  étant  donc  absente, 
il  la  représenta  au  milieu  des  chiens  qu'elle  surveillait  ; 
au-dessous  de  chacun  d'eux  se  trouvait  le  nom  de  l'ani- 
mal. En  1763  ,  on  voyait  encore  ce  tableau  près  de 
Bruxelles,  au  château  de  Tervueren  '. 

Le  saint  Martin  qui  orne  encore  l'autel  de  la  petite 
église  où  l'avait  placé  Van  Dyck,  courut  lui-même  de 
grands  périls.  Vers  1750,  le  curé  de  la  paroisse  et  ses 
acolytes  eurent  la  belle  idée  de  le  vendre  à  im  M.  Hoet, 
de  La  Haye,  pour  la  somme  de  i,OU()  florins,  argent  de 

1  MeoMert,  Le  PeitUre  aima$€ur  et  curieux,  1'*  partie,  p.  16i. 
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Brabant,  et  cela  sans  avoir  obtenu  la  permission  du  sei- 
gneur, le  comte  de  Konigseck,  non  plus  que  l'assentiment 
du  conseil  municipal  et  des  villageois;  mais  les  paysans 
sauvèrent  le  tableau.  Quand  ils  surent  qu'on  l'avait  dé- 
taché, qu'on  l'avait  même  déjà  emballé,  ils  accoururent 
avec  des  arbalètes,  des  faux,  des  gourdins  et  des  four- 
ches, accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
lous  prêts  à  livrer  bataiUe.  L'acheteur  ayant  pris  la  fuite, 
les  uns  le  poursuivirent,  pendant  que  les  autres  cer- 
naient l'église.  Le  délinquant  fut  obligé  de  passer  dans 
la  haie  qui  entourait  le  jardin  du  curé,  puis  de  gagner 
Bruxelles  à  travers  champs.  Le  tableau  resta  au  pouvoir 
des  insurgés  :  le  conseil  municipal  étant  alors  réuni, 
tança  énergiquement  le  prêtre  et  ses  complices.  On  réin- 
tégra le  chef-d'œuvre  sur  l'autel  d'une  manière  triom- 
phale '. 

Plus  tard,  en  1806,  lorsque  les  Français  le  voulurent 
(3nlever,  on  n'osa  point  commencer  l'opération  avant 
qu'un  renfort  de  troupes  fût  arrivé  de  Bruxelles,  pour 
protéger  les  spoliateurs.  Le  saint  Martin  orna  le  Louvre 
jusqu'en  1815  :  il  fut  alors  rendu  aux  villageois ,  qui 
méritaient  bien  de  le  garder  ^.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
un  riche  Américain  avait  offert  cent  mille  francs  à  des 
personnes  peu  scrupuleuses  pour  en  obtenir  la  possession 
d'une  manière  quelconque  ;  elles  tâchèrent  de  le  dérober 
pendant  la  nuit.  Mais  des  chiens  donnèrent  l'éveil  :  l^ 
iVipons  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver.  Depuis  e^ 
temps,  un  gardien  couche  dans  l'église  '.  On  voit  que  le 
peuple,    en  Belgique,  n'est  pas  insensible  au  charme 


»  Michel,  Hittoire  de  Rtibens,  p.  187. 

^  Hookham  Carpenter,  p.  162. 

'  Je  tiens  ce  fait  des  villageois  eux-mêmes. 
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de6  beaux-arts,  ni  îadifférent  à  la  gloire  nationale. 
Van  Dyck  cependant  finit  par  traverser  les  Alpes  :  de 
leurs  neigeux  sommets  il  descendit  tout  droit  aux  lagunes 
vénitiennes.  Dans  la  cité  des  doges»  il  ne  s'occupa  que  de 
perfectionner  son  talent,  d'analyser  les  secrets  prin- 
cipes des  Bellini,  des  Titien,  des  Giorgione  et  des  Pai^ 
Véronèse.  Il  continua  ces  études  fécondes  aussi  long- 
temps que  le  lui  permit  sa  bourse  ;  puis  il  alla  travailler 
à  Gènes.  H  se  rappelait  sans  doute  le  briUant  accueil  fait 
à  Rubens  par  les  familles  aristocratiques  de  cette  ville 
opulente.  Il  n'y  fut  pas  moins  bien  reçu  et  l'on  employa 
immédiatement  son  pinceau.  Les  Balbi,  les  Spinola,  les 
Ra^,  les  PallavicinOyles  Rrignole  voulurent  qu'il  retraçât 
leur  image  :  on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  leurs 
palais  un  grand  nombre  de  ces  morceaux  ^  L'inspiration, 
qui  manquait  aux  portraitistes  du  xvi*  siècle,  abonde 
chez  Van  Dyck.  Une  noblesse  idéale  transligure  ses  per- 
sonnages. On  dirait  qu'ils  forment  une  race  h  part  et 
D  ont  de  l'humanité  que  ses  vertus  et  ses  talents.  Quels 
traits  pleins  de  finesse,  de  distinction  I  Quel  air  pensif 
et  réservé,  sans  hauteur  ni  dédain  !  Quelles  poses  faciles 
et  chevaleresques  I  Ne  semble-t-il  pas  que  ces  héros, 
ces  princes,  ces  mignons  du  sort  n'aient  jamais  connu. 
De  connaîtront  jamais  les  disgrâces  de  la  vie,  les  hu- 
miliations de  l'expérience?  Un  artifice  ingénieux  aug- 
mente leur  caractère  de  dignité.  Us  portent  des  costumes 
noirs  ou  très-sorabres,  sur  lesquels  se  détachent  seule- 

*  Voici  VéaomératioD  de  quelques-uos,  pour  ceux  qui  voudraient  les  étu- 
dier sur  place  :  «  les  portraits  équestres  de  Giulio  Brignole  et  de  Paolo  Balbi  : 
celui  dtt  doge  Pallavicino  dans  son  costnme  d'ambassadeur  auprès  du  Saint- 
Pire  ;  Spinola,  couvert  de  son  armure  d'acier  poli  ;  l'image  d'un  jeune  homme 
de  la  Camille  impériale,  tableau  acheté  par  Christine  de  Suède  et  qui  était 
etpcsé  A  Rome,  lors  du  séjour  de  Bellori  dans  cette  ville.  »  Bellori,  Vti«  dei 
Putori^  4  vol.  Genève,  1674.  —  Ilookham  Carpenter,  p.  18. 
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ment  les  guipiues  de  leur  linge  et  la  blancheur  de  leurs 
mains.  L'attention  se  concentre  uniquement  sur  ces  belles 
mains  et  sur  la  physionomie  ;  les  corps  semblent  dis- 
paraître. Les  oi^anes  qui  expriment  Tintelligence,  brillent 
aux  dépens  de  ceux  où  règne  la  matière.  Cela  seul  suffit 
pour  communiquer  à  l'individu  quelque  chose  de  noble 
et  d'idéal.  Les  païens  faisaient  justement  le  contraire.  Le 
peintre  Joshua  Reynolds  le  remarque  dans  un  de  ses 
discours  plus  fameux  que  précieux  :  «  Les  sculpteurs 
anciens ,  dit-il ,  négligeaient  de  donner  même  l'expres- 
sion générale  des  passions  aux  traits  de  leurs  statues  :  le 
groupe  des  Boxeurs  en  est  une  preuve  curieuse  ;  ils  se 
livrent  le  combat  le  plus  animé  d'un  air  parfaitement 
calme.  Il  ne  faudrait  point  imiter  une  pareille  contra- 
diction :  pourquoi  en  effet  l'expression  du  visage  ne 
correspondrait-elle  pas  k  l'attitude  et  aux  mouvements  du 
corps?  Si  nous  mentionnons  ce  défaut,  c'est  pour  mon- 
trer qu'il  avait  sa  source  dans  une  habitude  de  négliger 
ce  que  l'on  considérait  alors  comme  relativement  sans 
importance  '.  »  Ainsi,  jusque  dans  les  portraits  de  Yan 
Dyck,  jusque  dans  la  reproduction  d'un  modèle  parti- 
culier, l'influence  du  dogme  chrétien  se  manifeste. 

Ses  images  de  femmes,  moins  nombreuses  que  ses  por- 
traits d'hommes,  me  semblent  aussi  moins  heureuses. 

Lorsqu'il  eut  passé  quelque  temps  à  Gènes,  Van  Ihek 
prit  le  cheinin  de  Rome.  Il  voulait  enfin  voir  ce  glorieux 
atelier ,  où  une  école  si  habile  avait  produit  tant  de 


»  sir  Joshua  Uevnolds,  DUcourses  on  painting^  vol.  Il,  p.  44.  —  Noos 
avoDs  nous-mème  eiprimé  uoe  opinion  analogue,  mais  bien  plus  générale, 
dans  le  premier  volume  de  notre  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hol- 
landaise, pages  174  et  ITli.  Mais  nous  ne  sommes  point  fiiché  de  citer  en 
passant  une  autorité.  Les  noms  valent  mieux  que  des  raisons  pour  la  plspiît 
des  hommes. 
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chefs-d'œuvre.  Le  cardinal  Bentivoglio ,  qm  avait  été 
jadis  nonce  du  Saint -Père  en  Flandre  et  avait  conçu 
pour  les  habitante  une  vive  affection,  le  pria  de  se  loger 
dans  son  palais.  Il  lui  demanda  ensuite  un  épisode  de  la 
Passion,  étemelle  histoire  du  peuple  et  des  hommes  de 
génie,  que  les  classes  privilégiées  martyrisent  tour  à  tour. 
Le  prélat  lui  fit  en  outre  faire  son  portrait  :  ce  dernier  ta- 
bleau, qui  orne  maintenant  la  galerie  de  Florence,  y  excite 
une  admiration  unanime  et  passe  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Deux  morceaux  religieux,  YAseenmn  et  Y  Ado- 
ration de$  Mages,  placés  actuellement  dans  le  palais  pon- 
tifical de  Monte-Cavallo,  datent  aussi  de  cette  époque  ' . 
Yan  Dyck  aurait  peut-être  longtemps  résidé  au  bord  du 
Tibre,  sans  une  circonstance  fâcheuse  qui  l'en  éloigna. 
Les  artistes  flamands  qui  habitaient  la  ville  éternelle 
y  formaient  une  sorte  de  colonie  dépravée.  Des  témoi- 
gnages contemporains  et  irréfragables  nous  ont  appris 
quelles  étaient  leurs  mœurs.  Ils  cherchaient  les  grandes 
pensées  au  fond  des  bouteilles  et  les  sentiments  délicats 
sous  les  rideaux  des  courtisanes  :  l'ivrognerie  et  la  luxure 
leur  paraissaient  les  plus  puissantes  des  muses.  C'étaient 
les  débris  d'une  école  agonisante ,  qui  allait  expirer 
ivre-morte.  Le  jeune  peintre  appartenait  à  l'école  nou- 
velle, sobre,  fière  et  distinguée.  Il  dédaigna  les  grossiers 
plaisirs  de  ses  compatriotes  et  ne  voulut  point  hanter  les 
cabarets.  On  le  trouva  oi^eîUeux,  suffisant,  détestable. 
La  nature,  comme  une  fée  bienveillante,  lui  avait  d'ail- 
leurs octroyé  dans  son  berceau  des  dons  magnifiques. 
S'il  buvait  moins,  il  peignait  beaucoup  mieuv  que  ses 

*  Il  faut  en  dire  aaUDt  des  portraits  de  sir  Robert  Shirley  et  de  !»od  épouse, 
aojoard'hai  A  Petworth,  et  de  plasiears  tableaai  qu'on  voit  h  Rome  dans  les 
palais  Brascliî,  Colonna,  Corsini  et  autres. 
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prétendus  confrères  :  l'envie  néerlandaise  augmenta  la 
haine  qu'ils  lui  portaient.  Une  cabale  ne  tarda  point  a 
s'oi^aniser;  on  le  décria  partout,  on  le  chagrina,  on 
l'insulta.  Les  vils  moyens  que  l'on  employait  contre  lui 
le  dégoûtèrent  :  il  prit  sagement  la  résolution  de  partir. 
Un  de  ses  biographes  dit  à  ce  propos  :  <c  On  doit  regretter 
qu'il  n'ait  point  eu  assez  de  caractère  pour  soutenir  les 
attaques  des  ennemis  de  sa  gloire,  et  qu'il  se  soit  ému 
de  leurs  accusations  au  point  d'abandonner  la  ville  et  de 
retourner  à  Gênes  \  »  Mais  qu'aurait-il  pu  gagner  dans 
un  pareil  conflit?  Ne  valait-il  pas  mieux  fuir  la  lutte  et 
penser  comme  le  poète  : 

Allez  donc,  ennemis  de  son  nom  I  foule  vaine  ! 
Autour  de  son  génie  épuisez  ToUe  haleine  I 
Recommencez  toujours  !  ni  trêve,  ni  remord. 
Allez,  recommencez,  veillez,  et  sans  relâche 
Roulez  votre  rocher,  refaites  votre  tâche. 
Envieux  1...  lui  poëte,  il  chante,  il  rêve,  il  dort. 

Votre  voix  qui  s'aiguise  et  vibre  comme  un  glaive. 
N'est  qu'une  voix  de  plus  dans  le  bruit  qu'il  soulève. 
La  gloire  est  un  concert  de  mille  échos  épars. 
Chœurs  de  démons,  accords  divins,  chants  angéUqaes, 
Pareil  au  bruit  que  font  dans  les  places  publiques 
Une  multitude  de  chars. 

Le  nouveau  séjour  du  peintre  flamand  dans  la  ville 
maritime  fut  de  courte  durée.  Il  passa  bientôt  en  Sicile, 
ayant  pour  compagnon  le  chevalier  Vanni.  Philibert  de 
Savoie,  qui  exerçait  la  vice-royauté  de  l'île,  le  reçut  à 
Palerme  et  lui  fit  faire  son  portrait.  Une  tradition  écos- 
saise prétend  qu'un  homme  sur  le  point  de  mourir  voil 
son  propre  fantôme  lui  apparaître  :  l'image  exécutée  sous 
les  yeux  du  prince  sembla  jouer  à  son  égard  le  rôle  du 


Hookhom  Carpenler,  p.  19. 
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spectre  menagant.  Le  mystérieux  réseau  de  la  peste  en- 
veloppa la  Sicile ,  et  le  gouverneur  expira  comme  les 
plus  pauvres  insulaires.  Sans  s'armer  d'un  courage  inu- 
tile. Van  Dyck  prit  la  fuite.  Il  emportait  un  grand  tableau 
qu'il  avait  commencé  pour  la  chapelle  de  la  confrérie 
du  Rosaire  :  il  le  finit  à  Gènes  et  l'expédia  aux  religieux 
associés. 

Nous  ne  suivrons  point  l'artiste  belge  dans  ses  nom* 
breuses  pérégrinations,  à  Turin,  à  Florence,  à  Milan,  à 
Brescia.  Partout  il  laissait  des  traces  de  son  passage,  traces 
brillantes  et  fragiles,  que  le  temps  respecte  encore,  mais 
qu'il  effacera  quelque  jour  de  son  pied  souverain. 

Antoine  était  depuis  cinq  ans  hors  de  sa  patrie  et  dési- 
rait naturellement  la  revoir.  Il  songeait  h  cette  maison 
de  la  Courte-rue-Neuve  *  où  il  avait  pour  la  première 
fois  vu  la  lumière,  où  il  avait  passé  son  enfance.  Il  rentra 
dans  son  pays  à  la  fin  de  l'année  1616.  On  le  reçut 
d'une  manière  en  même  temps  flatteuse  et  chagrinante. 
On  avait  conservé  de  lui  une  haute  opinion  ;  le  bruit  de 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  pendant  ses  voyages  était 
sans  doute  parvenu  au  bord  de  l'Escaut  :  les  Flamands 
lui  montrèrent  donc  les  meilleures  dispositions.  Ils  ne 
croyaient  point  toutefois  qu'il  pût  égaler  Rubens  et  ne 
lui  assignaient  dans  leur  estime  qu'une  place  subalterne. 
Pierre-Paul  jouissait  alors  d'une  renommée  immense, 
qui  devait  nuire  à  tous  ses  disciples  et  k  tous  ses  con- 

*  Elle  eiiste  encore  et  fait  partie  de  la  troisième  section,  n*  300.  M.  Van 
Lerios  conteste  Teiactitade  de  cette  indication,  due  à  M.  Van  Grimbergen.  Il 
prétend  pouvoir  affirmer,  de  la  manière  la  plus  positive ,  qu'Antoine  van 
Dyck  est  venu  an  monde  dans  la  maison  appelée  «cfen  Berendam  (la  danse  des 
ours),  située  am  de  Ysere  Brtig  (au  Pont  de  Fer),  près  du  vieux  mnrché  aux 
grains,  presque  en  face  de  l'ancien  hôtel  de  ville.  Cette  maison  est  marquée 
aujourd'hui  «fclton  t '•,»!•  739.  »  Notice  sur  le  Catalogue  du  must^e  dWnvers^ 
p.  43  et  44. 
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cQfrails.  La  bonté  do  grand  homme  atténuait  seule  les 
eflels  de  son  propre  génie. 

Le  plus  habile  de  ses  élères  commença  par  vendre 
fort  mal  ses  tableaux  :  c'était  a  peine  s'il  gagnait  de  quoi 
virre.  David  Teniers  le  père  le  rencontre  un  jour  dans 
la  me  et  lui  témoigne  le  plaisir  qu'il  en  éprouve. 

—  Eh  bieni  lui  dit-il,  comment  vont  les  aflaires? 
Conmience-t-on  i  goûter  vos  ouvrages?  Vous  faites-vous 
des  pratiques? 

—  Je  n'ai  guère  eu  le  temps  de  me  former  une 
clientèle,  lui  répliqua  Antoine;  j'arrive  seulement  d'I- 
talie. Mais  on  pourrait  néanmoins  me  traiter  avec  plus 
d'yards.  Vous  avez  vu  ce  gros  brasseur,  qui  vient  de 
passer  devant  nous?  Je  lui  ai  offert  de  copier  sa  lourde 
tigure  pour  deux  pistoles  et  il  m'a  ri  au  nez,  en  me  disant 
que  je  lui  demandais  trop  cher.  Si  le  veut  ne  tourne 
point,  je  vous  assuro  que  je  ne  ferai  pas  long  séjour  dans 
la  ^^e  •. 

Un  membre  de  la  confrérie  de  la  Viei^e,  à  Termonde, 
le  chargea  vers  la  même  époque  de  peindre  une  Sainte 
Famille  pour  l'autel  de  la  congr^ation,  dans  l'église 
Notre-Dame.  Van  Dyck  exécuta  une  œuvre  de  premier 
ordre.  A  droite,  la  mère  du  Sauveur  était  assise,  tenant 
>on  fils  sur  ses  genoux  ;  près  de  Marie,  on  apereevaît 
saint  Joseph.  Cn  pÂtre  prosterné  rendait  hommage  au 
divin  enfant;  deux  autres  bergers  et  une  bei^ère  lui  of- 
fraient des  œufs,  pendant  que  trois  anges,  baignés  d'une 
lumière  surnaturelle,  planaient  dans  le  haut  de  la  toile. 
I^  beauté,  la  fraîcheur  du  coloris  égalaient  la  verve  et  la 

1  Meiu»aerU  qui  rapporte  celle  «Dcciiolc  (U  U,  p.  17),  pntend  que  la 
rencontre  de  Teniers  et  de  Van  Drck  cul  lieu  à  Bruxelles.  Comme  les  deai 
iwinlrcs  habiuienl  Anvers,  ce  doit  èlre  une  erreur  lopographique. 
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pureté  du  dessin.  Le  commettant,  qui  avait  promis 
quatre  cents  florins  à  l'artiste,  fut  charmé  du  tableau  ; 
mais  ses  collègues  en  trouvèrent  le  prix  excessif  et  ne 
voulurent  pas  le  payer.  Grande  fut  la  consternation 
de  Van  Dyck,  alors  peu  fourni  d'argent.  Il  pria  le  con- 
frère de  garder  le  tableau  pour  son  compte  et  lui  offrit 
en  revanche  de  peindre  gratuitement  son  portrait.  Un 
siècle  et  demi  plus  tard,  on  voyait  encore  cette  image 
chez  les  héritiers  du  modèle,  qui  en  refusèrent  maintes 
fois  quatre  cents  florins.  V Adoration  de^  bergen  ornait 
l'autel  de  la  congr^ation,  à  laquelle  le  propriétaire 
l'avait  léguée  par  son  testament,  quoiqu'elle  ne  se  fût 
point  montrée  digne  d'une  telle  faveur  ^ 

Antoine  van  Dyck  éprouvait  donc  tous  les  chagrins, 
toutes  les  avanies  que  l'on  prodigue  aux  débutants,  lors- 
que le  public,  épris  de  quelques  hommes  fameux,  est 
aveugle  pour  leurs  compétiteurs.  Il  s'en  plaignit  h  Ru- 
bens  lui-même,  la  principale  cause  de  son  infortune.  Le 
lendemain  Pierre-Paul  entra  dans  son  atelier,  lui  parla 
d'une  manière  afTectueuse  et,  pour  le  tirer  de  peine, 
lui  acheta  immédiatement  toutes  les  compositions  qu'il 
avait  terminées  *. 

Houbraken,  et  après  lui  Descamps,  rapportent  que  le 
chef  de  l'école  anversoise  poussa  plus  loin  la  bienveil- 
lance, qu'il  ofint  au  jeune  homme  sa  fille  aînée  en 
mariage,  mais  que  l'amour  de  Van  Dyck  pour  la  mère 
Tempècha  d'accepter.  Ce  qui  rend  cette  anecdote  souve- 
rainement curieuse,  c'est  que  Rubens  n'avait  pas  alors  de 
fille,  sa  première  femme,  Isabelle  Brandt,  ne  lui  ayant 
donné  que  deux  fils,  Albert  et  Nicolas.  Isabelle  d'ailleurs 

I  Kensaeit,  Le  Pemire  amaieur  et  curieux,  p.  li  et  vivantes. 
3  Miehel,  Hùtoire  de  Ruhen$,  p.  159. 
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était  morte  depuis  le  mois  de  juillet  1626,  et  la  passion 
de  Van  Dyck,  en  le  supposant  épris  d'elle,  aurait  été 
bien  innocente.  Elle  ne  pouvait  mettre  en  danger  la 
vertu  de  la  dame. 

A  la  fin  cependant  les  moines  Augustins  d'Anvers 
chargèrent  notre  artiste  d'exécuter  un  tableau  pour  le 
maltre-autel  de  leur  église  *.  Van  Dyck  fit  une  œuvre 
d'une  grande  majesté.  Elle  représente  saint  Augustin  en 
extase  et  soutenu  par  deux  anges,  qui  lui  montrent  le 
ciel,  où  apparaissent  les  trois  personnes  divines  et  une 
foule  de  chérubins  :  sainte  Monique,  mère  de  l'agoni- 
sant, se  tient  près  de  lui.  La  robe  claire  du  philosophe 
catholique  formait  le  centre  du  tableau  ;  or,  la  règle  des 
Augustins  leur  prescrit  de  porter  des  robes  noires.  Le 
prieur  exigea  que  le  vêtement  du  saint  fât  assombri. 
«On  ne  reconnaîtra  jamais,  dit-il  au  peintre,  le  fonda- 
teur de  notre  ordre;  ou  noircissez-moi  ce  vêtement,  ou 
gardes  votre  tableau,  d  L'artiste  maudit  sans  doute  la 
nécessité  qui  le  forçait  de  détériorer  son  œuvre ,  mais 
il  se  résigna.  Il  n'en  fut  pourtant  pas  quitte  à  si  bon 
marché.  Quand  l'heure  vint  de  payer  son  travail,  les 
moines  prétendirent  que  leur  caisse  était  vide  et  lui 
annoncèrent  qu'il  fallait,  hongre  malgré,  attendre  un 
moment  plus  favorable.  Antoine  rongea  son  frein.  Pour 
obtenir  la  somme  qui  lui  était  due,  il  exécuta  un  crucifix 
admirable  et  le  donna  aux  bons  pères,  en  souvenir  de 
leur  honnêteté*.  Ils  lui  remirent  alors  600  florins*.  Un 


1  En  id2S. 

'  Gampo  Weyerman,  t.  I*'',  p.  «301  et  suivantes. 

3  On  a  troavé  snr  les  registres  du  couvent  la  note  que  voici  :  «  i6tê.  Boe 
anno  procurata  est  jnctura  admodum  elegansj  sancti  Augustini  m  extasi  eon- 
templanHs  divina  anrUmta,  a  dcmmo  van  Dyek  depie$Q»  Coiulifil  600  fio- 
renis. 
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siècle  après,  le  monastère  ayant  vendu  le  Christ,  ce  ta- 
bleaa  seul  rapporta  à  la  maison  une  somme  bien  plus 
considérable. 

Van  Dyck  historia  encore  vers  la  même  époque  une 
toile  qui  devait  être  placée  dans  l'église  Saint-Michel  » 
k  Gand,  et  une  autre  destinée  aui  Récollets  de  Malines. 
La  première  figure  un  épisode  de  la  Passion,  mais  de  nom- 
breux repeints  lui  ont  enlevé  presque  toute  sa  valeur.  La 
seconde,  qui  est  infiniment  mieux  conservée,  orne  la 
cathédrale  de  Saint-Rombaud.  Elle  a  pour  sujet  le  Christ 
entre  les  deux  larrons.  La  lumière  la  plus  vive  éclaire 
le  magnifique  torse  de  Jésus.  Une  bouffissure  inconve- 
nante dépare  les  traits  :  les  joues  grasses  ont  un  air  lym- 
phatique et  malsain.  La  tête  manque  par  suite  de  dignité, 
ce  qui  est  un  grave  défaut.  Le  peintre  a  donné  aux 
voleurs  des  attitudes  énergiques,  où  il  a  pu  faire  briller 
son  adresse.  Le  bon  larron  envisage  le  Christ  avec  une 
expression  douce  et  pieuse,  le  mauvais  se  détourne  d'une 
manière  très-dramatique.  Les  plus  belles  figures  sont 
celles  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  :  mais  Texcès  de  la 
douleur  ôte  à  celui-ci  toute  noblesse  ;  il  roule  des  yeux 
égarés  sous  des  paupières  sanglantes.  La  Vierge,  d'un 
ton  gris  de  lin  qui  rappelle  Murillo,  se  livre  à  une  tou- 
chante douleur  :  il  est  seulement  fôcheux  que  ses  lèvres 
noires  dépassent  aussi  la  vraisemblance.  Au  pied  de  la 
croix,  sur  la  gauche,  on  aperçoit  les  têtes  de  deux  hommes 
qui  gravissent  la  pente  cachée  de  la  montagne,  absolu- 
ment comme  dans  le  tableau  de  Rubens  que  possède  le 
musée  d'Anvers  et  qui  représente  le  même  sujet.  L'élève 
toutefois  n'a  point  égalé  le  maître  ^  ^ 

<  M.  Morisseos  a  derniëremeni  restauré  cette  toile  de  la  manière  la  plas 
habile,  eo  ménageaBl  la  couleur  aTec  un  soin  tout  ptftioolier. 
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Cependant  Rubens,  occupé  de  ses  missions  diploma- 
tiques et  voyageant  presque  sans  relâche  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  Espagne,  laissait  le  champ  libre  à 
son  jeune  rival.  Aussi  les  commandes  et  les  gens  curieux 
de  lui  faire  reproduire  leurs  traits  vinrent-ils  bientôt 
se  disputer  les  magiques  ressources  de  son  talent.  Il 
peignit  en  deux  ou  trois  années  plus-  de  trente  produc- 
tions pour  les  églises  et  pour  d'autres  monuments  pu- 
blics. Une  foule  de  grands  personnages  posèrent  aussi 
devant  lui.  Ce  fut  alors  qu'il  copia  les  figures  historiques 
de  Tarchiduchesse  Isabelle,  du  cardinal  Infant,  de  Marie 
de  Médicis  et  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  fuyaient  la 
colère  de  Richelieu  :  le  prince  Thomas,  le  duc  d'Arem- 
berg,  le  duc  d'Alva,  Antoine  Triest,  évêque  de  Gand, 
l'abbé  Scaglia,  augmentèrent  cette  troupe  illustre.  Van 
Dyck  y  ajouta  presque  tous  les  hommes  fameux  de  son 
époque,  guerriers,  poètes,  savants,  historiens  et  artistes. 
Ferdinand  II,  Gustave-Adolphe,  Wallenstein,  Tilly, 
Papenhein  se  trouvent  dans  le  nombre,  et  l'on  suppose 
que  l'artiste  avait  fait  une  excursion  en  Allemagne  pour 
peindre  leurs  efûgies. 

Frederick  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  l'appela  en 
Hollande,  oii  il  habitait  le  plus  charmant  séjour  des  Pays- 
Bas,  la  gracieuse  ville  de  la  Haye.  Le  peintre  dut  admirer 
les  antiques  ombrages  de  la  promenade  nommée  Lt  Bm, 
reste  des  vieilles  forêts  néerlandaises,  la  sauvage  tristesse 
des  dunes  et  les  gais  canaux  de  la  cité  pittoresque,  bordés 
de  tilleuls  verts,  de  maisons  rouges  et  de  nombreux  na- 
vires, dressant  leurs  mâts  plus  haut  que  les  toitures.  Il  ût 
les  portraits  du  prince,  de  la  princesse,  de  leur  famille 
et  d'autres  personnes  éminentes  '. 

>  De  Piles  «ssare  qae  Van  Dyck,  sollicité  par  le  cardinal  de  Richelieo,  Tint 
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Pendant  qu'il  était  en  Hollande,  le  désir  lui  prit  de 
voir  le  célèbre  François  Hais.  Il  crut  le  trouver  chez  lui 
et  alla  frapper  à  sa  porte.  Mais  Tartiste  aimait  mieux  le 
tintamarre,  la  fumée  des  cabarets  et  les  grosses  couleurs 
des  servantes  joufflues  que  la  sobre  et  calme  retraite  de 
l'atelier.  On  finit  par  le  découvrir  dans  Tarrière-salle 
d'une  tabagie,  oà  il  supputait  philosophiquement  com- 
bien de  verres  renferme  une  bouteille.  «  Un  beau  mon- 
sieur vous  demande,  »>  lui  dit-on.  Il  avala  une  dernière 
gorgée  pour  ne  pas  mourir  de  soif  en  chemin  et  se  dirigea 
lentement  vers  sa  demeure.  Antoine,  le  voyant  paraître 
après  une  longue  attente ,  lui  dit  qu'il  était  un  amateur 
étranger,  que  sa  réputation  lui  avait  inspiré  le  désir  de 
se  faire  peindre  par  lui,  mais  qu'il  ne  pouvait  rester  plus 
de  deux  heures.  —  a  Je  prendrai  mes  mesures  en  con- 
séquence, y>  repartit  François.  Il  saisit  la  première  toile 
qui  se  trouva  sous  sa  main,  arrangea  en  toute  hâte  sa 
palette  et  attaqua  le  travail  comme  un  soldat  qui  monte 
sur  la  brèche.  Les  coups  de  pinceau  pleuvaient,  l'image 
se  dessinait  comme  par  enchantement.  —  «  Ayez  la 
complaisance  de  vous  lever,  dit  bientôt  le  joyeux  artiste, 
et  de  regarder  votre  portrait.  »  —  Yan  Dyck  lui  donna 
les  plus  grands  éloges  et  se  mit  à  causer  sans  façon  avec 
lui,  ayant  soin  de  n'employer  aucune  expression  tech- 
nique. —  «  La  peinture,  lui  dit-il  au  bout  de  quelque 
temps,  me  parait  une  chose  bien  facile.  J'ai  envie  d'es- 
sayer ce  que  je  pourrais  faire.  »  —  Il  prit  donc  une  toile, 
le  Hollandais  s'assit  à  son  tour,  et  Yan  Dyck  trempa  son 
pinceau  dans  la  couleur.  Il  expédia  la  tâche  aussi  rapi- 

en  France  pea  de  temps  après;  mais  Félibien  ne  mentionne  pas  ce  voyage, 
et  De  Piles  est  an  si  pauvre  historien,  que  son  affirmation  dénuée  de  preuves 
ne  mérite  aucune  confiance. 
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dément  que  François  Hais  lui-même.  Le  dernier  s'éton- 
nait de  ce  qu'un  novice  maniât  le  pinceau  avec  tant 
d'agilité.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand  Tartiste  fla- 
mand lui  montra  son  œuvre.  Il  n'y  eut  pas  plutôt  jeté 
les  yeux  qu'il  s'écria  :  «  Vous  êtes  certainement  Van 
Dyck  :  lui  seul  est  capable  de  travailler  ainsi.  »  Et  lui 
sautant  au  cou,  il  lui  témoigna  son  plaisir  d'une  manière 
cordiale  et  rustique. 

Van  Dyck  lit  emporter  son  image  et  donna  aux  en- 
fants du  peintre  ivrogne  quelques  pièces  de  dix  florins. 
Les  marmots  ne  les  gardèrent  pas  longtemps  ;  le  père  se 
hâta  de  les  mettre  à  l'abri  dans  sa  poche,  puis  alla  oublier 
son  talent  auprès  d'une  canette  et  se  griser  en  l'honneur 
du  généreux  Anversois.  Il  était  si  content  de  son  sort, 
qu'il  avait  refusé  de  le  suivre  à  Londres  '. 

Un  des  derniers  morceaux  que  notre  artiste  exécuta 
avant  de  partir  pour  l'Angleterre  fut  V Érection  de  Croix 
([ue  l'on  admire  à  Courtray.  Les  chanoines  de  T^Use 
Saint-Martin,  qui  l'avaient  demandé  au  grand  homme, 
passaient  pour  n'avoir  point  su  l'apprécier.  Une  lettre 
de  Van  Dyck  lui-même  prouve  que  l'anedocte  est  com- 
plètement fausse.  J'en  ai  parlé  dans  la  préface  du  qua- 
trième volume  de  mon  Histoire  de  la  Peinture  flamande 
et  hollandaise  :  je  vais  maintenant  la  traduire. 

Anvers,  20  mai  1631. 

Monsieur  Braye, 

Votre  agréable  lettre  du  13  de  ce  mois  et  les  douze 
petites  gaufres  m'ont  été  fidèlement  remises;  j'ai  reçu 
aussi  de  M.  Marcus  van  Woonsel  la  somme  de  cent  livres 


*  Campo  Weyerman,  p.  353  et  354.  —  Mensaert,  Le  PeifUre  amatmr  et 
curieux,  t.  U,  p.  17. 
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flamandes  (600  florins)  pour  le  tableau  que  vous  m'aviez 
commandé  ;  je  vous  remercie  de  ce  double  envoi.  J'avais 
à  cœur  de  vous  satisfaire,  et  j'apprends  avec  plaisir  que 
j'ai  réussi,  que  le  doyen  et  les  autres  chanoines  ne  sont 
pas  moins  contents  de  mon  œuvre.  Vous  me  demandez, 
comme  souvenir,  l'esquisse  de  ce  morceau  ;  je  ne  veux 
point  vous  la  refuser,  quoique  assurément,  je  n'accor- 
dasse le  même  avantage  à  nul  autre.  Je  Tai  donc  envoyée 
à  M.  Van  Woonsel ,  afin  qu'il  vous  la  transmette  ;  sur 
quoi  je  finis,  me  tenant  prêt  h  vous  servir  selon  mes 
forces,  vous  priant  d'agréer  mes  salutations  cordiales  et 
mes  vœux  pour  que  le  ciel  vous  donne  une  vie  longue 
et  fortunée  '. 

Votre  humble  serviteur, 

Antoinb  van  Dtgk. 

Les  termes  de  cette  missive  montrent  sufiGisamment 
que  Van  Dyck  n'eut  pas  besoin  de  se  quereller  avec  les 
chanoines  et  de  leur  dire  qu'ils  étaient  des  ânes.  Les 
Heuis  ânes,  dans  cette  affaire,  ce  sont  les  compilateurs  qui 
prennent  le  nom  d'historiens. 


1  Croirait-on  que  cette  pièce  a  donné  lieu  à  une  sorte  de  plagiat?  EUe 
avait  été  découverte  par  M.  De  Bast,  avec  plusieurs  autres  lettres  du  chanoine 
Braye,  de  Marcus  van  Woonsel  et  de  Van  Dyck,  relatives  au  même  sujet  : 
M.  De  Bast  publia  ceUe-ci  une  première  fois  dans  le  3*  volume  des  Annales 
Belgiques,  et  une  seconde  fois  dans  le  Messager  des  arts  et  des  sciences, 
année  1825,  p.  175.  Un  escamoteur  littéraire  eut  pourtant  l'audace  de 
copier  la  missive  et  de  l'insérer  dans  le  bulletin  de  l'Académie  archéolo- 
gique d'Anvers,  comme  s'il  avait  fait  lui-même  la  trouvaille.  M.  Hymans 
»'est  laissé  prendre  au  piège  et  a  innocemment  reproduit  le  mensonge  dans 
M  traduction  de  Carpenter. 


CHAPITRE  IX. 


ABl«ùie  nui  WjwÊk. 


DËScriptioD  de  plasiears  tableaax  peinte  par  Van  Dyck.  —  Anecdote 
cariease.  —  Favear  que  Charles  I*'  témoigne  à  l'artiste.  —  Il  le  Domme 
chevalier.  —  Enthousiasme  de  Tartstocratie  anglaise  pour  son  talent.  ^ 
Ses  mœurs  dissolues.  —  Il  épouse  Marie  Ruthven.  —  Sa  fin  précoce. 


La  chronologie  des  peintures  de  Van  Dyck  n'est  pas 
aussi  connue,  aussi  bien  établie  que  celle  des  ouvrages 
de  Rubens.  On  a  donc  de  la  peine  à  suivre  ses  traces,  k 
étudier  les  formes  diverses  de  son  talent.  On  ne  sait, 
par  exemple,  à  quelle  époque  il  fit  le  tableau  si  digne 
d'intérêt  que  Ton  voit  au  musée  d'Anvers  et  qui  repré- 
sente le  Sauveur  sur  la  croix,  entre  saint  Dominique  et 
sainte  Catherine  de  Sienne.  Un  rocher  placé  à  la  base  du 
glorieux  gibet  porte  cette  inscription  : 

Ne  patris  sni  manibus 

terra  gravis  esset, 

hoc  saium  crnci  adTolvebat 

et  hnic  loco  donabat 

Antonius  Van  Dyck. 


1 
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Elle  révèle  dans  le  peintre  un  sentiment  de  piété 
filiale  honorable  pour  son  père  et  pour  lui,  car  ce  sont 
les  bons  pères  qui  font  les  fils  reconnaissants.  Cette  page 
eoDunémorative  fut  exécutée  pour  le  maltre-autel  de 
réglise  des  Dominicaines,  où  elle  resta  jusqu'à  la  sup- 
pression du  couvent  par  l'empereur  Joseph  II  *.  Elle  est 
pleine  de  douleur.  Le  Christ  a  cessé  de  vivre,  mais  ses 
traits  fatigués  conservent  l'empreinte  de  ses  généreuses 
souffrances.  Pâle  comme  une  lune  d'hiver,  sainte  Cathe- 
rine semble  près  de  défaillir  au  pied  de  la  croix.  Une 
tristesse  admirable  est  peinte  sur  le  visage  de  saint  Domi- 
nique. Malheureusement  les  deux  tètes  sont  beaucoup 
trop  petites  pour  les  corps  et  de  volumineuses  draperies 
augmentent  ce  défaut.  Les  personnages  n'occupent  pas 
la  moitié  de  la  toile  :  des  nuées,  différents  accessoires 
envahissent  le  reste.  On  peut  dire  avec  certitude  que 
Rubens  n'eût  pas  ainsi  composé  ce  tableau. 

On  ne  sait  pas  non  plus  quand  notre  artiste  peignit 
les  deux  magnifiques  toiles  du  musée  d'Anvers,  qui 
représentent  le  Christ  mort  et  descendu  de  croix.  L'une 
passe  pour  avoir  été  faite  pendant  son  séjour  en  Italie, 
l'autre  le  fut  évidemment  après  son  retour.  Le  dessin 
et  la  couleur  de  la  première  trahissent  l'influence  de 
Venise  :  on  y  remarque  les  teintes  sombres,  chaudes  et 
harmonieuses  du  Titien.  Le  corps  du  Fils  de  l'homme 
est  appuyé  sur  le  giron  de  sa  mère,  assise  au  pied  d'une 
roche.  Les  bras  étendus,  elle  regarde  le  ciel  avec  déses- 
poir et  a  l'air  d'implorer  le  secours  divin,  pour  résister 
à  Taffliction  qui  l'accable.  Saint  Jean  soulève  la  main 

>  Elle  orna  depuis  lors  la  sacristie  des  DomiDicaÎDs;  les  Français  reale%è« 
renl  en  1704.  Théodore  van  Lerius»  Notice  sur  le  Catalogne  du  musée  d'An* 
vers;  Gand,  1851. 
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gauche  du  Christ  et  en  montre  la  plaie  à  un  ange  sor- 
tant des  nues.  Celui-ci  joint  les  mains  d'un  air  de  pro- 
fonde tristesse  ;  un  autre  envoyé  cache  sa  figure  et  ses 
pleurs.  Ce  cadavre  étant  placé  de  côté,  le  spectateur 
le  voit  de  face  ;  c'est  un  beau  travail  assurément.  La 
vigueur,  l'harmonie,  le  noble  caractère  et  l'habile  dis« 
position  de  l'ensemble  frappent  dès  le  premier  abord. 

Le  goût  de  Rubens  a  jeté  sur  le  second  morceau  un 
reflet  bien  visible  :  seulement  les  types  sont  plus  fins, 
plus  élégants  que  chez  le  maître.  Une  grande  roche  qui 
surplombe  et  une  partie  du  ciel  occupent  tout  le  haut  de 
l'image,  ce  qui  est  contraire  aux  principes  de  Pierre- 
Paul.  Nous  ne  signalerons  pas  quelques  autres  diffé- 
rences moins  graves.  Le  Christ  a  bien  la  pesanteur  et 
l'inerte  abandon  de  la  mort.  Sa  mère  r^arde  le  ciel  avec 
un  sentiment  de  profonde  douleur  et  parait  invoquer 
l'assistance  du  juge  étemel,  comme  dans  l'œuvre  précé- 
dente. Madeleine  porte  cette  magnifique  robe  de  soie 
jaune  que  Rubens  a  coutume  de  draper  autour  d'elle. 
Elle  baise  la  main  du  grand  prophète  en  versant  des 
larmes  ;  sur  la  figure  de  saint  Jean  roulent  aussi  des 
pleurs. 

Pendant  les  cinq  années  où  Van  Dyck  étonnait  ses 
compatriotes  en  multipliant  les  preuves  de  son  talent 
supérieur,  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  le  laissât  tran- 
quille. Les  flèches  perdues  des  envieux  sifQaient  à  ses 
oreilles.  Mais  s'ils  ne  l'atteignaient  point  au  cœur,  ili^ 
troublaient  du  moins  son  repos.  Schut,  Van  Hoeck  et 
d'autres  jaloux,  ses  anciens  camarades  d'atelier,  allaient 
partout  le  dénigrant.  Il  peignait  d'une  façon  mesquine, 
i  les  entendre  ;  «  il  ne  savait  pas  manier  la  brosse  et  ik 
lui  avaient  vu  exécuter  la  poitrine  d'un  ange  grand 
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comme  nature  avec  un  petit  pinceau  *•  >>  Le  dégoût  de 
ces  tracasseries  lui  avait  fait  accepter  avec  empressement 
l'invitation  du  prince  d'Orange.  Elles  le  déterminèrent 
bientôt  à  quitter  sa  patrie. 

Mais  avant  de  s'embarquer  pour  Londres,  il  essuya  une 
dernière  mésaventure,  qui  fut  loin  de  changer  sa  résolu- 
tion. Un  certain  évêque,  nommé  Antoine,  lui  fit  dire  de 
passer  chez  lui  pour  exécuter  son  portrait.  Ce  prélat 
avait  des  formes  colossales,  qui  lui  eussent  permis  de 
jouer  le  rôle  de  saint  Christophe  dans  les  célèbres  pro- 
cessions d'Anvers.  Au  contraire,  Van  Dyck  était  plus 
grand  sous  le  rapport  intellectuel  que  sous  le  rapport 
matériel.  Il  envoya  au  palais  du  prince  de  l'Eglise  tout 
son  attirail  de  peintre,  puis  il  se  présenta  lui-même.  Son 
bagage  était  resté  dans  une  antichambre,  où  le  porteur 
l'avait  placé.  Le  noble  personnage  reçut  le  coloriste  sans 
abandonner  son  fauteuil  de  velours  vert  et  ne  répondit  à 
ses  compliments  que  par  un  signe  de  tête.  Ce  salut  de 
bélier  vexa  le  grand  homme,  mais  il  dissimula  son 
humeur  et  garda  le  silence,  pour  voir  comment  se  ter* 
minerait  cette  farce  ecclésiastique.  Le  prêtre  dévisageait 
l'artiste  avec  une  sainte  effronterie,  comme  un  pasteur 
habitué  à  régir  despotiquement  le  troupeau  des  fidèles  : 
mais  dans  cette  lutte  de  regards,  le  peintre  ne  lui  laissait 
aucun  avantage.  Il  finit  donc  par  lui  adresser  la  parole 
avec  l'aménité  d'un  ours.  :  «N^ètes-vous  pas  venu,  lui 
demanda-t-il,  pour  faire  mon  portrait?  »  —  «  Je  me 
tiens  à  la  disposition  de  votre  Eminence,  »  repartit  Van 
Dyck;  et  s  étant  offert  une  chaise  à  lui-même,  il  s'assit 
tranquillement.  L'évéque  attendit,  le  coloriste  ne  bou- 

1  Campo  Weyermao,  t.  !•%  p.  302. 
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gea  pas.  «  Mais,  s'écria  le  Goliath  tonsuré ,  pourquoi 
n'allez-vous  point  chercher  vos  instruments?  Comptez- 
vous  que  j'irai  moi-même?  »  —  «  Comme  vous  n'avez 
point  commandé  à  vos  domestiques  de  me  les  apporter, 
je  pensais,  dit  le  peintre,  que  vous  vouliez  me  rendre  ce 
service.  »  Le  prélat  devint  du  plus  beau  rouge  cramoisi, 
et,  s* élançant  hors  de  son  fauteuil,  il  vociféra  dans  un 
transport  de  colère  :  «  Antoine,  Antoine*  vous  n'êtes 
qu'un  petit  aspic,  mais  vous  renfermez  beaucoup  de 
venin.  »  Le  dessinateur  se  dirigea  vers  la  porte  :  il  crai- 
gnait que  le  pieux  colosse  ne  tombât  sur  lui  et  ne  l'écrasât 
de  sa  pesanteur  bénite.  Quand  il  fut  près  du  seuil,  il  se 
moqua  de  l'orgueilleux  dignitaire,  si  indigne  du  rang 
qu'il  occupait,  et  lui  cria  d'un  air  goguenard  :  ^  An- 
toine, Antoine,  vous  êtes  un  volumineux  personnage; 
mais  vous  ressemblez  à  l'arbre  qui  produit  la  cannelle  : 
l'écorce  est  en  vous  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  *.  » 

Cependant  Charles  P',  grand  amateur  de  peinture, 
désirait  appeler  et  fixer  Van  Dyck  en  Angleterre.  Il  avait 
alors  pour  premier  ministre  le  comte  d'Arundel,  qui 
connaissait  et  protégeait  depuis  longtemps  l'élève  de 
Rubens.  Un  portrait  de  Nicolas  Lanière,  maître  de  cha- 
pelle de  Sa  Majesté,  fait  par  l'artiste  à  Anvers,  augmenta 
le  désir  du  prince.  Sir  Endimion  Porter,  gentilhomme 
de  sa  chambre,  lui  avait  donné  une  autre  toile  de  Van 
Dyck,  figurant  Armide  et  Renaud.  I^  favori  du  mo- 


'  Campo  Weyermao,  t.  I•^  p.  305  et  suiv.  L'auleur  hollandais 
cet  individu  Antoine  Triest  :  il  commet  par  là  une  erreur  évidente,  car  Van 
Dyck  a  non-seulement  peint  le  portrait  du  judicieux  cvêque  de  Gand,  mai» 
il  l'a  en  outre  gravé.  C'était  un  habile  connaisseur  en  peinture.  Rubens  avait 
exécuté  pour  lui  le  Massacre  des  Innocents  et  la  Conversion  de  saint  Paol. 
Duquesnoy  fit  son  buste  et  son  mausolée.  L'anecdote  de  Campo  Weyemiaji 
ne  m'inspire  donc  pas  grande  conGance,  mais  je  l'ai  rapportée  a6n  qu'os 
ne  me  reprochât  pas  de  l'avoir  omise. 
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narque  pfia  donc  l'habile  portraitiste  de  venir  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  y  arriva  en  163â,  à  la  fin  de  mars 
ou  au  commencement  d'avril,  et  fut  reçu  par  le  roi  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Il  lui  donna  d'abord  pour 
séjour  la  maisoA  d'Edouard  Norgate,  protégé  du  comte 
d'Arundel,  et  voulut  que  toutes  ses  dépenses  fussent  à  sa 
cha^e*. 

«  Son  envie  de  loger  confortablement  le  grand  homme 
est  prouvée,  dît  Garpenter,  par  une  pièce  que  l'on  garde 
aux  archives  de  F  État  et  qui  fut  écrite  sous  sa  dictée  par 
sir  François  Windebanke  :  elle  est  intitulée  :  «  Choses 
à  faire.  »  On  y  trouve  cette  note  :  a  Parler  à  Inigo  Jones 
tune  fnmson  pour  Van  Dyck.  »  On  lui  assigna  bientôt  des 
appartements  h  Blackfriars,  et  une  résidence  champêtre 
i  Eltham,  dans  le  comté  de  Kent.  Le  sort  voulait  enfin 
le  dédommager  de  ses  longues  tribulations. 

L'élégance  aristocratique  de  Van  Dyck,  les  termes 
choisis  dont  il  se  servait  et  ses  mœurs  distinguées  plai- 
saient au  monarque.  Il  lui  montra  sur-le-champ  une 
iSeiveur  peu  ordinaire,  car  il  n'avait  pas  moins  de  sym- 
pathie pour  l'homme  que  pour  l'artiste.  Souvent  il  quit- 
tait dans  sa  barque  le  palais  de  Whitehall  et  s'en  allait 
oublier  près  du  peintre  les  graves  questions  de  la  poli- 
tique. Son  esprit  se  calmait  devant  les  scènes  tranquilles 
imitées  parle  pinceau.  Il  examinait  d'un  «vâl  attentif  le 
travail  du  glorieux  banni.  Là  du  moins  les  passions  des 
hommes  n'étaient  plus  menaçantes  :  elles  ne  servaient 
qu'à  inspirer  le  génie  et  prenaient  un  caractère  de  gran- 
deur poétique,  de  sublime  désintéressement.  La  douce 

*  Ce  fait  est  consUlé  par  an  acle  sous  seing  privé,  qui  porte  la  date  cIn 
31  mai  1639.  Voyez  Mémoires  et  documents  inédits  sur  Antoine  van  ïïyck, 
par  Hookham  Carpenter. 
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lumière  de  l'atelier  semblait  encore  les  readre  plus 
pures. 

Au  bout  de  trois  mois,  le  5  juillet  163S,  le  prince 
nonuna  l'artiste  flamand  chevalier.  Il  lui  fit  en  outre 
présent  d'une  chaîne  d'or  à  laquelle  était  suspendu  son 
portrait  environné  de  diamants.  L'habile  coloriste  avait 
déjà  peint  le  monarque  en  pied,  ayant  près  de  lui  l'héri- 
tier du  trône  et  la  Reine,  qui  tient  dans  ses  bras  la  prin- 
cesse Marie  :  cette  œuvre  excellente  orne  le  château  de 
Windsor..  Il  avait  même  exécuté  une  autre  image  en 
pied  du  roi  et  une  effigie  moins  grande  de  la  reine. 

Van  Dyck  eut  toujours  la  passion  des  héros  et  des 
tyrans,  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs  de  l'amour. 
Dès  son  arrivée  à  Londres,  il  se  laissa  exalter  par  les 
belles  formes  de  Lady  Yenetia,  femme  de  son  ami  et 
protecteur,  sir  Kenelm  Digby.  Quatre  fois  dans  une 
seule  année,  cet  admirable  modèle  communiqua  ses  en- 
chantements à  son  pinceau.  Une  des  toiles  nous  Tofire 
sous  les  attributs  de  la  Prudence,  et  mérite  le  nom  de 
chef-d'œuvre  V  Lady  Venetia  mourut  subitement  le 
1"  mai  1633.  L'artiste  voulut  encore  la  peindre  sur  son 
lit  funèbre.  Il  lui  donna  l'expression  d'un  tranquille 
sommeil  :  sa  pâleur  dénote  seule  qu'elle  n'est  plus  de 
ce  monde.  A  côté  d'elle  se  trouve  une  rose  fanée,  em- 
blème de  sa  grâce  et  de  sa  fragile  existence.  Pour  l'im- 
passible nature,  la  fleur  qui  vit  un  jour,  loin  de  tou> 
les  regards,  et  la  femme  que  le  poète  adore,  ont  absolu- 
ment le  même  prix. 

Pendant  les  deux  premières  années  que  Van  Dyck 
passa  en  Angleterre,  le  Roi  fit,  pour  ainsi  dire,  un  usage 

1  Elle  esl  au  château  de  Wiudsor. 
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continuel  de  sou  pinceau  ^  Il  lui  accorda,  le  17  octobre 
1633,  une  penaion  annuelle  de  deux  cents  livres  ster- 
ling. L'exemple  de  Charles  entraîna  toute  la  noblesse  ; 
on  rechercha  Thonneur  d'être  peint  par  T  artiste  et  de 
le  protéger.  Cette  afiQuence  permit  au  grand  homme  de 
vivre  dans  le  luxe  et  les  plaisirs.  «  Accoutumé  de  bonne 
heure  à  voir  le  faste  que  déployait  Rubens,  ayant  habite, 
pendant  son  séjour  en  Italie,  les  palais  des  nobles  ama- 
teurs, il  en  avait  gardé  une  secrète  affection  pour  toutes 
les  jouissances  de  la  richesse  et  de  la  vanité.  Lorsqu'il 
était  à  Rome,  il  menait  déjà  si  grand  train  et  portait  un 
si  brillant  costume,  qu'on  le  nommait  d'ordinaire  :  H 
pittore  cavaUeresco  »  '.  Les  seigneurs,  qui  se  pressaient 
maintenant  à  sa  porte,  lui  fournirent  les  moyens  d'étaler 
un  bien  autre  équipage.  Il  tenait  table  ouverte  pour  ses 
amis  et  pour  les  personnes  dont  il  copiait  la  figure.  De 
nombreux  domestiques,  des  carrosses,  des  chevaux,  lui 
donnaient  l'apparence   d'un  prince.    Sa  toilette,  son 
ameublement,  tous  les  détails  de  son  intérieur  étaient  en 
proportion.  Il  rivalisait  fièrement  avec  les  ducs  et  les 
lords.  On  trouvait  chez  lui  des  musiciens  et  des  chan- 
teurs, qui  égayaient  ses  modèles  et  ses  convives  ^.  Ce  fut 
bientôt  une  nécessité  pour  les  élégants  d'aller  voir  son 
atelier.  Le  monarque  lui-même  lui  rendait  fréquemment 
visite. 

Mais  une  dépense  qui  égalait  à  elle  seule  toutes  les 
autres,  c'étaient  ses  libéraUtés  en  amour.  Ses  maltresses  ^ 

1  Les  paiements  indiqués  sur  les  registres  de  la  trésorerie  constatent  ce 
lait. 

'^  Carpenter»  p.  36. 

>  Campo  WeyermaQ,  t.  i**,  p.  308. 

*llne  d'entre  elles,  Marguerite  Lemon,  paraft  avoir  été  une  feiii me  d'une 
grande  disltnction;  Van  Djck  fit  son  portrait,  que  UoUar ,  Gaywood  ,  Loin* 
neliii  ai  Marin  ont  gravé,  aookham  UarpenUr. 


228  ANTOINE  VAN  DYCK. 

puisaient  hardiment  dans  sa  bourse,  et  les  lois  du  bon 
ton  lui  défendaient  de  compter  avec  elles.  Sa  nature 
voluptueuse  Ten  eût  d'ailleurs  empêché.  Sentant  sa  fai- 
blesse, il  a  peint  plusieurs  fois  le  dramatique  épisode  de 
Samson  livré  aux  Philistins  et  l'aventure  moins  cruelle 
de  Renaud. 

Presque  toutes  les  grandes  salles  des  châteaux  d'An- 
gleterre furent  bientôt  peuplées  de  ses  images.  Les  por- 
traits qu'il  fit  alors,  pendant  les  premières  années  de  son 
séjour,  passent  pour  être  les  meilleurs  :  la  verve  et  le 
soin,  l'expression  et  les  qualités  matérielles  s'y  trouvent 
réunis.  Mais  peu  à  peu  il  prit  l'habitude  de  travailler  plus 
rapidement.  De  Piles  nous  donne  sur  ses  procédés  de  si 
curieux  détails  que  nous  devons  transcrire  le  passage  : 
a  Le  fameux  Jabach ,  connu  de  tous  les  amateurs  des 
beaux  arts,  qui  était  ami  de  Van  Dyck  et  lui  avait  fait 
faire  trois  fois  son  portrait,  m'a  conté  qu'un  jour,  par- 
lant à  ce  peintre  du  peu  de  temps  qu'il  mettait  à  faire 
ses  portraits,  il  lui  répondit  qu'au  conmiencement  il 
avait  beaucoup  travaillé  et  beaucoup  peiné  ses  ouvrages, 
pour  sa  réputation  et  pour  apprendre  è  les  faire  vite 
dans  un  temps  oà  il  travaillait  pour  sa  cuisine.  Voici 
quelle  conduite  il  m'a  dit  que  Yan  Dyck  tenait  ordinaire* 
ment  :  il  donnait  jour  et  heure  aux  personnes  qu'il  devait 
peindre  et  ne  travaillait  jamais  plus  d'une  heure  par  fois 
k  chaque  portrait,  soit  à  ébaucher,  soit  à  finir,  et  son 
horloge  l'avertissant  de  l'heure,  il  se  levait  et  faisait  la 
révérence  à  la  personne,  comme  pour  lui  dire  que  c'en 
était  assez  pour  ce  jour-là,  et  convenait  avec  elle  d'un 
autre  jour  et  d'une  autre  heure  :  après  quoi  son  valet  de 
chambre  lui  venait  nettoyer  ses  pinceaux  et  lui  préparer 
une  autre  palette,  pendant  qu'il  recevait  une  autre  per* 
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sonoe  à  qui  il  avait  doané  heure.  Il  travaillait  ainsi  a 
plusieurs  portraits  en  un  même  jour,  avec  une  vitesse 
extraordinaire.  Après  avoir  légèrement  ébauché  un  por- 
trait, il  faisait  mettre  la  personne  dans  l'attitude  qu  il 
avait  auparavant  méditée,  et  avec  du  papier  gris  et  des 
crayons  blancs  et  noirs,  il  dessinait  en  un  quart  d'heure 
sa  taille  et  ses  habits,  qu'il  disposait  d'une  manière  grande 
et  avec  un  goût  exquis.  Il  donnait  ensuite  ce  dessin  à 
d'habiles  gens  qu'il  avait  chez  lui,  pour  le  peindre  d'après 
les  habits  mêmes  que  les  personnes  avaient  envoyés 
exprès,  à  la  prière  de  Van  Dyck.  Les  élèves  ayant  fait 
d'après  nature  ce  qu'ils  pouvaient  aux  draperies,  il  passait 
légèrement  dessus  et  y  mettait  en  très-peu  de  temps,  par 
son  intelligence,  l'art  et  la  vérité  que  nous  y  admirons. 
Pour  ce  qui  est  des  mains,  il  avait  des  personnes  à  ses 
gages,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  lui  servaient  de 
modèles  \  »  Il  retenait  souvent  à  dîner  ses  clients  aris- 
tocratiques, afin  de  mieux  étudier  leur  physionomie  et 
de  retoucher  leur  portrait  dans  une  dernière  séance , 
lorsque  leur  visage  était  encore  animé  par  la  joie  du 
festin. 

Quelle  que  fût  son  activité,  il  n'aurait  pu  faire  seul 
les  nombreux  travaux  qu'on  lui  demandait.  Trois  élèves 
d'un  talent  remarquable  devinrent  ses  collaborateurs. 
Le  premier,  qui  passe  pour  être  né  à  Dunkerque  et  se 
nommait  Jean  de  Reyn,  avait  été  formé  par  lui-même 
dans  son  atelier  d'Anvers.  Il  l'accompagna  en  Angleterre 
comme  son  aide  fidèle  et  y  resta  jusqu'à  la  mort  du  grand 
peintre.  C'était  un  de  ces  hommes  de  talent  si  timides, 
qu'ils  ont  toujours  besoin  d'un  patron.  David  Beek, 

^  De  Piles,  Comn  de  peinture  par  prineipei  ;  Paru,  i70S;  pages  901  et 
«oifantes. 
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quoique  né  en  1621 ,  rendit  quelques  services  à  Antoine^; 
la  nature  lui  avait  donné  un  talent  facile  et  rapide,  qui 
se  développa  de  bonne  heure.  Charles  V  lui  dit  un 
jour  :  <t  Parbleu,  Beek,  je  crois  que  vous  pourriez  pein- 
dre à  cheval  et  en  courant  la  poste  ^  I  »  Un  nommé  Jac- 
ques Gandy,  plus  habile  que  fameux,  le  seconda  encore 
de  son  pinceau.  Ses  portraits  sont  presque  aussi  beaux 
que  ceux  de  Van  Dyck  lui-même.  Le  marquis  d'Ormond 
rayant  emmené  en  Irlande,  sa  gloire  s'est  enfouie  dans 
les  châteaux  de  cette  lie  peu  visitée. 

Mais  leur  secours  ne  suffit  pas  au  prodigue  Flamand 
pour  soutenir  son  luxe  royal.  Les  guinées  passaient  à 
travers  ses  doigts,  comme  à  travers  les  mailles  d'un  filet. 
Un  jour  qu'il  était  en  train  de  peindre  Charles  !•*,  le  roi 
causant  avec  le  comte  d'Ârundel  du  mauvais  état  de  ses 
finances,  remarqua  que  l'artiste  l'écoutait  de  toute  son 
attention.  <c  Et  vous,  chevalier,  lui  dit-il  en  souriant , 
connaissez-vous  l'embarras  de  chercher  quelques  mille 
livres  ?»  —  «  Oui,  sire,  repartit  Van  Dyck  ;  lorsqu'on 
fient  table  ouverte  pour  ses  amis  et  qu'on  ne  ferme  ja* 
mais  sa  bourse  h  ses  maîtresses,  on  fait  souvent  connais- 
sance avec  le  fond  de  son  tiroir  *.  » 

Le  travail  n'étant  pas  assez  productif  an  gré  de  ses 
désirs ,  de  son  avidité  insatiable ,  il  voulut  tirer  d'une 
autre  source  l'argent  qui  lui  manquait.  Pendant  que 
Rubens  était  à  Londres,  un  alchimiste  nommé  Brendel 
vint  le  trouver  et  lui  oflrit  la  moitié  des  immenses  tré- 
sors qu'il  allait  bientôt  acquérir,  s'il  voulait  seulement 
lui  faire  faire  un  laboratoire  et  l'aider  dans  ses  recher^ 


»  Il  n'avait  que  vingt  ans,  lorsque  Van  Dyck  termina  sa  carrière. 
*  Campo  WeyermaD,  t.  II,  p.  171. 
3  Campo  Weyerman,  t.  !•',  p.  312. 
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ches.  Mais  le  fin  diplomate  ne  se  laissa  pas  séduire.  Il 
ouvrit  la  porte  de  son  atelier,  montra  au  charlatan  ses 
ouvrages  et  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  «  Vous  venez 
trop  tard,  mon  brave  homme  ;  il  y  a  longtemps  que  j'ai 
découvert  la  pierre  philosophale.  Ma  palette  et  mes  pin- 
ceaux valent  mieux  que  votre  secret,  i»  Van  Dyck  ne  fut 
pas  aussi  sage.  Il  devint  la  dupe  des  chimistes  polonais, 
des  vagabonds  allemands  et  des  filous  italiens  :  c'était 
dans  cette  noble  société  qu'il  travaillait  au  grand-œuvre! 
Ses  gaias  légitimes  s'évanouissaient  en  fumée,  ou  allaient 
garnir  les  poches  des  mécréants.  Les  vapeurs  malsaines 
des  fourneaux  minaient  sa  constitution  peu  robuste. 

De  toutes  les  passions  mauvaises,  la  cupidité  est  celle 
qui  dégrade  le  plus  les  hommes.  Elle  finit  par  commu- 
niquer à  Yan  Dyck,  le  peintre  élégant,  une  sorte  de  pla- 
titude bourgeoise.  Gommé  il  exécutait  un  jour  le  portrait 
de  Henriette  de  France  et  copiait  ses  belles  mains  avec 
une  attention  toute  particulière,  la  princesse  lui  demanda 
pour  quel  motif  il  les  soignait  plus  que  son  visage  : 
«  Parce  que  j'attends  de  ces  mains  admirables,  dit  l'ar- 
tiste, une  récompense  généreuse  et  digne  de  leur  per- 
fection. »  Descamps  trouve  cette  réponse  charmante  I 

Van  Dyck  aimait  lady  Stanhope,  qui  était  amoureuse 
d'un  autre.  Il  fit  son  portrait  et  l'accabla  de  ses  galan- 
teries pendant  l'ouvrage.  Mais  quand  il  fallut  le  payer, 
il  entra  en  dispute  avec  elle,  et  lui  déclara  que  si  elle  ne 
lui  donnait  point  la  somme  demandée ,  il  enverrait  le 
tableau  k  un  acheteur  moins  parcimonieux.  Un  bouti- 
cjuier  ne  se  fût  pas  autrement  conduit. 

La  débauche,  le  goût  du  luxe  et  l'alchimie  ne  rava- 
laient pas  seulement  son  caractère ,  ils  affaiblissaient  de 
jour  en  jour  son  organisation.  Pour  subvenir  aux  dé- 
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jKiiisos  (lo  son  libertinage  et  de  ses  divertissements  noc- 
turnes, il  finissait  d'épuiser  ses  forces  par  un  labeur  trop 
soutenu.  Deux  portraits,  où  il  s'est  peint  lui-même, 
causent  au  spectateur  une  profonde  émotion.  L'un  nous 
le  montre  frais,  souriant,  vermeil,  portant  dans  son 
regard  les  espérances  de  la  jeunesse  ^  D'épais  cheveux 
blonds  entourent  son  élégant  visage.  Un  faible  duvet 
ombre  à  peine  sa  lèvre  supérieure.  La  peinture  même 
est  grasse,  rose,  brillante,  a  une  sorte  de  physionomie 
printanière.  Il  est  là  devant  nous,  dans  toute  sa  puis- 
sance, l'homme  de  talent  auquel  les  orages ,  les  folles 
passions  et  les  tristesses  de  la  vie  n'ont  rien  fait  perdre 
encore  des  ressources  que  la  nature  octroie  à  ses  favoris, 
pour  leur  bonheur  et  pour  leur  gloire. 

Sur  l'autre  portrait,  le  charme  juvénile  a  disparu  *. 
L'œil ,  naguère  si  vif  et  si  doux,  est  terne  comme  le 
désenchantement  :  des  paupières  rougeâtres  et  fatiguées 
enveloppent  une  prunelle  mate.  Oii  est -il  ce  regard 
joyeux  et  plein  d'attraction,  qui  nous  avait  d'abord  sé- 
duits? Il  paraît,  hélas!  considérer  Tavenir  comme  un 
sol  aride,  comme  un  défilé  sans  issue.  La  maigreur  des 
joues ,  le  front  soucieux ,  la  teinte  maladive  de  la  peau 
trahissent  les  ravages  d'une  existence  à  la  fois  laborieuse 
et  tourmentée.  La  chevelure  n'a  plus  son  éclat ,  son 
abondance  première  ;  elle  s'est  raréfiée  avec  les  ans,  elle 
a  perdu  son  lustre  et  atteste  par  sa  confusion  les  mœurs 
désordonnées  du  peintre.  Une  chemise  et  une  veste  de 
velours,  sur  laquelle  pend  une  chaîne,  composent  tout 
son  costume.  On  en  remarque  la  négligence  et  la  dis- 
tinction :  c'est  le  déshabillé  coquet  d'un  homme  du 

1  Cette  image  se  trouve  à  Florence. 
^  On  le  voit  an  musée  da  Louvre. 
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monde,  après  uno  nuit  voluptueuse.  Autour  de  l'image 
flotte  une  vapeur  d'or  et  le  tableau  a  un  aspect  radieux. 
C'est  comme  le  génie  du  peintre  illuminant  les  ruines 
de  sa  constitution  délabrée,  formant  un  crépuscule  poéti- 
que à  ses  jours  sur  le  déclin.  Oh  I  s'il  avait  pu  revoir  alors 
la  tête  sereine  tracée  vingt  ans  auparavant!  De  quel 
effroi  Teùt  pénétré  une  si  cruelle  métamorphose  1  Quelles 
réflexions  amères  lui  eût  inspirées  la  formidable  puis- 
sance qui ,  avant  d'exécuter  l'homme,  le  mutile  peu  à 
peu  et  lui  arrache  la  vie  lambeau  par  lambeau  ! 

Ce  fut  vers  cette  époque  cependant  qu'il  mit  au  jour 
une  de  ses  productions  les  plus  belles,  les  plus  extraor- 
dinaires. Je  veux  parler  du  magnifique  portrait  de  Charles 
Stuart,  qui  orne  la  collection  du  Louvre  ^  Il  semble  que 
le  monarque  se  soit  perdu  à  la  chasse  et  que  fatigué  d'une 
longue  course,  ignorant  où  il  se  trouve,  il  soit  descendu 
de  cheval.  Derrière  lui  deux  pages  tiennent  la  noble 
béte.  Les  derniers  arbres  de  la  forêt  projettent  leur  om* 
bre  sur  ce  groupe.  On  aperçoit  au  loin  les  flots  d'une 
mer  tranquille,  où  un  navire  fuit  à  pleines  voiles.  Les 
traits  du  malheureux  souverain  expriment  cette  faiblesse 
morale  et  ce  courage  guerrier,  qui  formaient  en  lui  un 
mélange  si  intéressant.  Il  regarde  le  spectateur,  dans 
une  attitude  exquise,  la  main  droite  sur  le  pommeau 
d'une  grande  canne,  la  main  gauche  sur  la  hanche.  On 
dirait  que  le  peintre  a  prévu  la  fuite  du  monarque  et  les 
heures  d'angoisse  qu'il  devait  passer  au  bord  du  détroit, 
cherchant  des  yeux  un  vaisseau  libérateur  qui  pût  le 
conduire  en  France.  Hélas!  les  vents  l'emportent,  cet 

*  Le  mémoire  qui  le  mentionne  fut  présenté  au  roi  par  Van  Dyck  k  la  fin 
de  Vannée  1638.  Le  peintre  en  demandait  deux  cents  livres  et  n'en  obtint 
que  cent,  Charles  étant  alors  forcé  de  faire  des  économies. 
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espoir  suprême  I  Les  voiles  s'amoindrissent  et  vont  bientôt 
disparaître  dans  la  brume  de  l'horizon  ^ 

En  dépit  de  son  sujet,  ce  travail  a  l'importance  d'un 
morceau  d'histoire  :  les  années  ont  suffi  d'ailleurs  pour 
changer  son  caractère  primitif. 

Entraîné  par  son  amour  de  l'or.  Van  Dyck  n'exécuta 
guère  que  des  efûgies,  pendant  qu'il  habitait  la  Grande- 
Bretagne.  Il  composa  seulement  neuf  ou  dix  peintures 
d'un  autre  genre  ^  :  dans  plusieurs  même  les  person- 
nages n'étaient  que  des  portraits  entourés  d'attributs  ou 
ornés  de  costumes  historiques.  Les  tableaux  de  Rubens, 
qui  couronnaient  la  salle  des  banquets  à  Whitehall,  fai- 
saient naître  en  lui  une  émulation  et  un  regret  bien 
légitimes.  Il  aurait  voulu  entreprendre  aussi  quelque 
œuvre  étendue  et  imposante.  Il  offrit  donc  au  roi,  par 
l'intermédiaire  de  sir  Kenelm  Digby,  de  peindre  sur  les 
murs  latéraux  l'histoire  du  fameux  ordre  de  la  Jarre- 
tière. Le  monarque  trouva  le  projet  excellent  et  lui  fit 
aussitôt  commencer  les  esquisses.  Il  lui  indiqua,  entr'au- 
tres  scènes,  l'institution  de  l'ordre  par  Edouard  III,  la 
procession  des  chevaliers  en  grand  costume,  la  cérémonie 
usitée  pour  l'installation  de  chaque  membre  et  la  fête 
de  Saint^Georges.  Mais  quand  il  fallut  fixer  le  prix.  Van 

>  Comme  le  personnage  qu'il  représente,  ce  tabieau  a  eo  la  pins  singn- 
lière  destinée.  «  Sous  prétexte  que  le  page  qui  accompagna  Charles  l*'  dans 
la  fuite  de  ce  monarque  était  un  Du  Barry  ou  Barrymore,  on  fit  acheter  à 
Londres,  A  la  comtesse  Du  Barry,  le  beau  portrait  que  nous  avons  à  préseot 
dans  le  Muséum.  Elle  fit  placer  le  tableau  dans  son  salon,  et  quand  elle 
voyait  le  roi  incertain  sur  la  mesure  violente  qu'il  avait  à  prendre  pour 
casser  son  parlement  et  former  celui  qu'on  appela  le  parlement  Maopeoa> 
elle  lui  disait  de  regarder  le  portrait  d'un  roi  qui  avait  fléchi  devant  son 
parlement.  »  Mémoires  de  M^*  Campan,  t.  !•»,  p.  33.  On  croyait  alors, 
comme  on  voit,  que  le  tableau  représente  la  fuite  de  Charles  1*',  mais  c'est 
une  erreur. 

^  Bellori  en  fait  l'énuroération  dans  sa  biographie  de  Van  Dyck. 
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Dyck  demanda  une  somme  tellement  exorbitante  que 
Charles  renonça  immédiatement  à  un  dessein  trop  coû- 
tem.  Selon  Bellori,  le  peintre  aurait  exigé  75,000  livres, 
selon  Graham  80,000,  ou  deux  millions  de  notre  mon- 
naie. On  a  peut-être  grossi  le  chiffre,  mais  il  fut  sans 
doute  considérable,  puisque  le  souverain  eut  peur  ^  Les 
affaires  du  royaume  ne  lui  permettaient  pas  de  prodiguer 
ainsi  Targent. 

Pour  enlever  le  peintre  à  ses  homicides  débauches,  k 
ses  ruineuses  spéculations,  Charles  lui  fit  épouser  une 
jeune  personne  très-belle  qui  se  nonmiait  Marie  Ruthven. 
Elle  était  iille  de  Patrick  Ruthven,  médecin  habile  et 
comte  de  Gowrie.  Impliqué  dans  une  conspiration,  il 
avait  longtemps  habité  les  cachots  de  la  Tour.  La  justice 
dépouiUe  ceux  qui  lui  passent  par  les  mains,  et  la  famille 
Ruthven  ne  possédait  plus  que  son  grand  nom.  Marie 
occupait  un  emploi  à  la  cour  de  la  reine  Henriette,  où 
elle  avait  été  élevée.  Les  présents  du  roi  devaient  former 
toute  sa  dot;  mais  elle  était  alliée  à  d'illustres  familles, 
ayant  pour  tantes  la  duchesse  de  Montrose,  la  duchesse 
de  Lennox  et  la  comtesse  d'Athol  '. 

Cependant  l'horizon  de  l'Angleterre  devenait  chaque 
jour  plus  sombre  et  plus  menaçant.  Les  coffres  du  mo- 
narque étaient  vides  et  l'on  entendait  craquer  les  rouages 
poUtiques  près  de  se  briser.  Les  fonds  arrivaient  lente- 
ment à  la  bourse  de  l'artiste.  II  résolut  de  quitter  l'An- 
gleterre et  d'aller  chercher  fortune.  En  1640,  vers  le 
coDunencement  de  l'automne,  il  s'embarqua  pour  la 


<  Beliori  prétend  que  Tartiste  défait  seulement  exécuter  des  cartons  de 
upisaeries.  U  somme  même  réclamée  par  Van  Dyck  me  semble  prouver  le 
rontraire. 

^  Carpenter,  p.  30. 
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Flandre  avec  sa  gracieuse  compagne.  Il  fut  très-bien  reçu 
k  Anvers.  Pendant  qu'il  y  séjournait,  il  apprit  que  le  roi 
de  France  voulait  orner  de  peintures  la  galerie  du  Lou- 
vre. Il  part  aussitôt ,  espérant  qu'on  le  chargera  de  ce 
travail  >  comme  on  avait  chaîné  Rubens  de  décorer  le 
Luxemboui^.  Mais  Poussin,  mandé  par  Louis  XIII,  était 
arrivé  d'Italie  et  se  disposait  à  commencer  l'ouvrage.  On 
remercia  donc  le  peintre  belge,  qui  passa  inutilement 
deux  mois  à  Paris.  Quand  Youet  se  fut  débarrassé  de  ce 
compétiteur  trop  dangereux,  il  se  délivra  de  Poussin,  et 
un  homme  médiocre  l'emporta  sur  deux  grands  hommes. 
C'était  dans  l'ordre.  Yan  Dyck  retourna  en  Angleterre. 
Les  troubles  du  royaume  avaient  augmenté  pendant 
son  absence.  Le  long  parlement  ne  tarda  point  à  se  réunir 
et  à  mettre  en  accusation  lord  Strafford.  Au  mois  de 
mars  1641,  la  famille  royale  se  dispersa;  l'infortuné  sou- 
verain chercha  un  refuge  dans  la  cité  d'York  et  sa  femme 
traversa  la  mer.  Le  chagrin  accabla  Yan  Dyck  :  les  mal- 
heurs d'une  famille  qu'il  aimait  et  qui  l'avait  si  noble- 
ment protégé,  les  catastrophes  publiques  et  ses  douleurs 
particulières  se  réunirent  pour  épuiser  sa  constitution 
affaiblie.  On  voyait  sur  sa  figure  que  la  lutte  ne  se  pro- 
longerait pas.  Le  roi  Charles,  après  son  retour  d'Ecosse, 
fut  attendri  par  les  souffrances  du  peintre,  malgré  la 
déplorable  situation  où  il  se  trouvait  lui-même.  Il  promit 
une  gratification  de  300  livres  sterling  à  son  docteur, 
s'il  guérissait  le  malade.  Les  efforts  et  la  science  du 
médecin  furent  inutiles.  Le  1*' décembre,  Marie  Ruthveu 
accoucha  d'une  fille,  seule  héritière  de  Yan  Dyck.  L'ar- 
tiste expira  le  9  du  même  mois  en  son  logis  de  Black- 
friars.  Il  avait  quarante-deux  ans.  Le  surlendemain  on 
Venterrn  dans  le  chœur  de  l'ancienne  cathédrale  Saint- 
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Pàd»  près  da  tombeau  de  Jean  de  Grand.  L'incendie  a 
plus  tard  dévoré  sa  sépulture.  U  ne  reste  de  lui  que  ses 
toiles  immortelles. 

Le  1*'  décembre,  il  avait  fiiit  son  testament,  déposé  à 
D(Klor*$  Cammoni  '.  Un  de  ses  legs  nous  apprend  que , 
outre  sa  fille  légitime,  il  avait  une  fille  naturelle  appelée 
Marie-Thérèse,  qui  habitait  Anvers.  Malgré  ses  dissipa- 
tions, il  possédait  encore  plusieurs  centaines  de  mille 
francs.  Il  partagea  tous  ses  biens  entre  sa  femme,  ses 
sœurs  et  ses  deux  filles.  Mais  tels  furent  les  troubles  pro* 
duits  par  la  révolution  d'abord  et  ensuite  par  la  guerre 
avec  la  Hollande ,  que  les  héritiers  prirent  seulement 
copie  de  Tacte  en  1663,  au  bout  de  vingt-deux  ans.  Ils 
s'étaient,  selon  toute  vraisemblance,  depuis  longtemps 
distribué  les  fonds,  terres  et  autres  valeurs.  Il  ne  s'agissait 
plus  dès  lors  que  de  recouvrer  autant  que  possible  les 
sommes  qui  étaient  dues  à  l'artiste.  Cette  revendication 
traîna  en  longueur;  soixante-deux  ans  après  la  mort  de 
Van  Dyck,  F  affaire  n'était  pas  terminée. 

La  femme  du  grand  homme  se  montra  aussi  peu  ja- 
louse de  garder  son  nom  que  la  femme  de  Rubcns.  Elle 
épousa  en  secondes  noces  sir  Richard  Pryse  de  Gogger- 
dan,  baronnet,  qui  lui-même  avait  déjà  été  marié.  Elle 
ne  lui  donna  point  d'enfants. 

Justiniana,  la  fille  qu'elle  avait  eue  de  Van  Dyek, 
épousa  sir  John  Stepney  de  Pendegrast  ',  dans  la  pro- 
vince de  Pembroke,  troisième  baronnet  de  ce  nom. 
Charles  II  lui  accorda  en  1661  une  rente  viagère  de 
deux  cents  livres,  qui  fut  d'abord  très-irrégulièrement 

'  Carpeoler  donne  le  teite  de  celte  pièce  offlcielle,  rédigée  en  anglais. 
^  Carpenter  écrit  à  tort  Frendêrgatt  :  YOjez  plus  loin  l'épitapho  do 
George  Stepney. 
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payée.  Elle  adressa  donc  une  plainte  au  roi»  lui  disant 
que  cette  pension  était  sa  seule  et  unique  ressource.  Le 
monarque  fit  droit  à  sa  demande,  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
à  sa  prière.  Geoif  e  Stepney,  poète  et  ambassadeur,  qui 
représenta  huit  fois  la  Grande-Bretagne  sur  le  conti- 
nent, était  son  fils.  Johnson  ne  lui  reconnaît  pas  grand 
mérite  comme  auteur,  mais  avoue  qu'il  obtint  de  son 
vivant  un  succès  incontesté.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  ses  missions,  où  il  déploya  une  habileté  peu  com- 
mune. Etant  mort  en  1707,  &  l'âge  de  44  ans,  on 
lui  fit  un  convoi  splendide  et  on  l'enterra  sous  les  voûtes 
de  Westminster,  qui  abritent  encore  son  tombeau  '. 
Cette  famille  s'éteignit  en  1825. 

Van  Dyck  a  reproduit  lui-même  &  Teau* forte  une 
vingtaine  de  ses  portraits,  trois  tableaux  et  le  buste  de 
Sénèque  d'après  un  marbre  antique.  Ces  gravures  ne  sont 
pas  de  celles  qui  plaisent  à  la  foule  :  Texécution  en  est 
rude  et  l'aspect  désordonné.  Mais  quelle  expression  dans 


1  L'épitaphe  latine  contient  des  renseignenients-  sur  la  carrière,  sor  les 
dons  naturels  et  acquis  de  ce  diplomate  jadis  illustre  :  aossi  croyons-noos 
devoir  la  traduire. 

«  Ici  repose  George  Stepney,  homme  d'épée,  que  la  finesse  de  son  etpnij 
ses  connaissances  littéraires,  l'agrément  de  son  commerce,  sa  pratique  des 
choses,  son  habitude  de  la  haute  société,  l'élégance  de  ses  discours,  de  son 
style  et  de  ses  manières,  les  services  importants  rendus  par  lui  k  la  Grande- 
Bretagne  et  à  l'Europe,  ont  fait  beaucoup  admirer  pendant  sa  vie  et  feront 
célébrer  dans  tontes  les  époques.  11  s'est  acquitté  de  plusieurs  ambassades 
avec  tant  de  diligence»  de  zèle  et  de  bonhenr,  que  non-seulement  il  n'a 
jamais  trompé  l'espoir  des  augustes  souverains  Guillaume  et  Anne,  mais  a 
souvent  dépassé  leur  attente.  Après  une  longue  carrière  d'honnenrs  par- 
courue en  peu  de  temps»  il  rendit  paisiblement  son  àme,  qui  aspirait  à  one 
plus  noble  sphère,  ayant  assez  vécu  pour  la  gloire,  bien  qne  son  eiisience 
ait  été  courte. 

»  Issu  de  la  famille  équestre  des  Stepney  de  Pendegrast,  dans  le  coflalê 
de  Pembroke,  il  vint  au  monde  à  Westminster»  en  1663.  «^  U  monnit  à 
j  Chelsey»  et  fut  transporté  ici  en  1707»  ayant  pour  escorte  une  foule  de 

*  grands  personnages.  » 

1 
\ 
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les  figures  t  Quelle  vie  dans  les  regards  I  Quelles  poses 
faciles  et  naturelles  I  On  retrouve  là  toutes  les  qualités 
du  grand  peintre,  sauf  le  charme  du  coloris  V 

Malgré  la  promptitude  avec  laqueUe  Van  Dyck  animait 
ses  toiles,  pendant  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  beau- 
coup de  personnes  regardent  les  portraits  qu'il  flt  alors 
comme  les  plus  beaux  de  tous.  L'inspiration  y  domine 
et  couvre  de  son  opulence  la  légèreté  du  travail.  L'artiste 
eut  donc  le  bonheur  de  mourir  à  propos,  avant  l'heure 
où  le  génie  tombe  en  défaillance.  Son  pays  natal  lui 
avait  toujours  été  funeste  :  de  longues  commotions 
allaient  bouleverser  sa  patrie  adoptive.  Sa  lèvre  efQeura 
seulement  la  coupe  amère  :  il  ne  but  pas  le  fond  de  la 
liqueur  empoisonnée. 

>  Carpenler  donne  de  nombreai  détails  sor  les  eaux-fortes  de  Van  Dyck. 


CHAPITRE   X. 


Jac^ne*    J«rdaens. 


Jordaens  a  été  mal  apprécié.  —  Son  Christ  chassant  les  vendeurs  da  temple« 
—  Naissance  du  peintre  A  Anvers.  —  Il  se  marie  de  bonne  heure  et  em- 
brasse le  calvinisme.  —  il  devient  le  plus  éblouissant  des  coloristes.  — 
Différences  entre  sa  manière  et  celle  de  Rubens.  —  Sessplendides  tableam 
de  genre.  —  Il  meurt  très-vieux. 


Rubens  n'eut  pas  seulement  la  gloire  de  cultiver  tous 
les  genres,  il  eut  encore  celle  d'inspirer  les  talents  les 
plus  divers.  Dans  sa  fougue  panthéistique,  il  avait  em- 
brassé la  nature  sous  les  mille  formes  où  s'incarne  sa 
puissance.  De  ces  vigoureux  embrassements  sortit  une 
race  mulliple,  ardente  et  infatigable.  Les  traditions  reli- 
gieuses, rhistoire,  les  scènes  d'intérieur,  le  paysage,  la 
vie  rustique,  les  animaux,  les  fleurs,  la  gravure,  la 
sculpture,  T architecture,  ils  abordèrent  tous  les  sujets, 
s'occupèrent  de  tous  les  arts  pour  tout  métamorphoser. 
Jamais  grand  homme  ne  conquit  l'avenir  à  la  tête  d'un 
plus  brillant  cortège.  Sauf  un  très-petit  nombre,  ses 
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élères  ne  sont  pas  appréciés  selon  leur  mérite.  On  a  les 
idées  les  plus  impar&ites  sur  leur  valeur  personnelle  et 
sur  les  rapports  qui  les  unissent  à  leur  chef.  Après  Van 
Dyck«  Tombre  commence.  Nous  tâcherons  de  familia- 
riser nos  lecteurs  avec  cette  troupe  majestueuse. 

Jacques  Jordaens  n*est  pas  le  moins  digne  d'intérêt 
parmi  ceux  qui  la  composent.  Nul  historien,  nul  critique 
n'a  saisi  le  caractère  de  ses  ouvrages.  On  les  a  loués 
d'une  manière  vague  et  insignifiante.  Nous  ne  parlons, 
bien  entendu,  que  des  auteurs  morts,  ce  peintre  n'ayant 
donné  lieu  en  France  à  aucun  travail  contemporain. 
Cela  m'étonne,  je  Tavoue,  car  il  est  peut-être  mieux 
représenté  au  Louvre  que  dans  toute  autre  galerie. 

Quel  visiteur  n'admire  le  tableau  de  ce  maître,  oii 
Jésus  chasse  du  temple  les  marchands  qui  le  souillent? 
Pâle,  la  barbe  et  les  cheveux  incultes»  il  lève  le  fouet 
vengeur.  Son  type  est  bien  celui  d'un  homme  que 
dévore  sa  pensée  :  la  noblesse  des  traits  s'accorde  avec  la 
noblesse  de  l'expression.  La  colère  même  prend  sur  sa 
figure  un  air  de  tristesse  et  de  douceur.  Au  fort  de  son 
indignation,  une  miséricorde  céleste  modère  encore  sa 
main.  Sa  belle  stature,  ses  formes  sveltes  et  harmo^ 
nieuses,  son  attitude  imposante  achèvent  de  lui  donner 
un  caractère  sublime.  On  croit  lui  entendre  dire  comme 
dans  l'évangile  selon  saint  Mathieu  :  «c  Ma  maison  est 
une  maison  de  prière,  et  vous  en  avez  fait  une  caverne 
de  voleurs I  »  Ce  qui  montre  qu'à  toutes  les  époques,  les 
trafiquants  ont  inspiré  un  souverain  mépris. 

En  fiice  de  cette  menaçante  apparition  de  la  justice, 
la  tourbe  des  vendeurs  semble  plus  laide  et  plus  triviale. 
Ils  forment  une  scène  comique,  pleine  de  puissance  et 
de  désordre.  Ici  un  vieillard  tombe  i  la  renverse,  on- 

«6 
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traînant  le  fauteuil  où  il  méditait  quelque  artifice.  Là, 
une  vieille  remet  ses  poules  dans  leur  cage,  afin  de  les 
emporter;  elle  jette  au  Christ  des  regards  moqueurs  et 
insolents.  Blâmer  les  honnêtes  subterfuges  du  com- 
merce, maudire  un  brigandage  si  lucratif,  autorisé  par 
les  lois,  c'est  de  la  démence  I  Au  diable  soit  le  fou,  l'uto- 
piste, le  rêveur,  la  tête  creuse  I  Ainsi  pense  la  matrone,  et 
sa  figure  exprime  sa  juste  indignation.  Toute  la  bande 
partage  ses  sentiments.  Un  homme  en  cheveux  gris 
vocifère  contre  Jésus,  dont  il  évite  néanmoins  les  coups. 
Cette  grosse  femme  vêtue  de  rouge,  portant  un  gros 
enfant  blond,  imite  sa  prudence.  Un  jeune  garçon  est 
culbuté  la  tête  en  bas,  les  jambes  en  Tair  :  un  autre 
grimpe  à  une  colonne.  Des  ânes,  des  bœu£s,  des  chiens, 
des  moutons,  de  la  volaille,  s'agitent  pêle-mêle  dans  la 
foule  avide.  Derrière  le  Christ,  une  fenmie  emporte  sur 
sa  tête  une  corbeille  de  fruits,  en  souriant  d'un  air 
goguenard.  Se  moque-t-elle  des  vendeurs  consternés  ou 
du  Fils  de  Dieu  qui  les  châtie?  son  fardeau  est  la  meil- 
leure réponse  :  Fervet  avaritiâ,  miserâque  cupiiUne  pectus. 

Dans  un  coin,  trois  mendiants,  trois  têtes  admirables, 
considèrent  la  punition  et  l'efiroi  des  marchands  avec 
un  air  de  satisfaction  railleuse,. qu'il  serait. impossible 
de  mieux  exprimer.  L'un  deux  surtout  a  une  attitude 
et  une  mine  triomphantes,  oà  la  haine  prend  les  traits 
du  sarcasme.  Ce  sont  les  déshérités  du  monde,  jouissant 
des  malheurs  et  des  craintes  qui  tourmentent  les  favoris 
du  hasard.  L'égalité  dans  l'infortune  les  console  de  leur 
misère,  attendu  que  le  privilège  dégrade  notre  espèce 
en  bas  de  la  société  comme  en  haut. 

Quatre  Pharisiens,  placés  dans  deux  tribunes,  exa- 
minent la  scène  tumultueuse.  Gras,  vermeils,  lustrés. 
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bien  véttigi  il  sont  la  personnification  de  la  ruse  et  de 
régoïsme.  La  &tuité  d'un  injuste  bonheur  s'étale  sur 
leur  visage.  Nul  éclair  de  sympathie,  de  charitéi  n'illu- 
mine leur  œil  sec  et  dur.  Ce  sont  des  vautours  à  face 
hamaine»  cherchant  une  proie  sans  défense,  car  ils 
n'aiment  guère  la  lutte,  et  leur  bassesse  n'a  d'égale  que 
leur  lAoheté.  Hommes  de  loi  sans  scrupules,  ambitieux 
«ans  miséricorde,  faux  Césars,  hypocrites  serviteurs  du 
ciel,  qui  vous  engraissez  de  rapines,  comme  Jordaens 
vous  a  compris  I  Le  fouet  du  Sauveur  lui-même  n'était 
pas  plus  redoutable  que  son  pinceau.  Les  Pharisiens 
épient  le  grand  martyr  avec  une  perfide  attention  :  ils 
semblent  calculer  chaque  pas  qu'il  fait  vers  sa  ruine. 
Chaque  victoire  le  conduit  efiectivement  au  supplice  : 
l'heure  approche  où  son  agonie  même  servira  de  jouet 
à  leur  triomphe,  où,  avec  une  ironie  impitoyable,  ils 
écriront  sur  le  bois  sanglant  :  «  Jésus  de  Nazareth,  roi 
desJuife.  n 

L'exécution  dans  ce  tableau  n'est  pas  inférieure  &  la 
pensée  :  agencement,  dessin,  couleur,  tout  flatte  les 
regards.  C'est  une  œuvre  comique  et  sérieuse  en  même 
temps,  d'une  inspiration  plus  haute  que  celle  de  Ra* 
bêlais.  La  forme  a  plus  de  netteté,  de  meilleures  pro- 
portions que  chez  le  violent  satirique.  La  puissance  de 
Shakespeare  anime  cette  toile  :  on  y  retrouve  sa  profon- 
deur et  sa  verve  amère.  «  Jaune,  brillant,  précieux 
métal  t  Avec  ce  peu  que  je  tiens,  on  ferait  paraître  blanc 
le  noir,  la  laideur  belle,  l'injustice  équitable,  la  bassesse 
magnanime,  la  vieillesse  florissante,  la  lâcheté  coura* 
geuse.  Ah  I  Dieux,  pourquoi  cela?  Pourquoi  cela,  grands 
Dieux  !  Cette  abjecte  matière  entraîne  loin  do  vous  vos 
prêtres  et  vos  serviteurs,  enlève  l'oreiller  sous  la  tête  du 
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brave,  fabrique  et  détruit  des  religions,  bénit  les  mau- 
dits, fait  adorer  le  lépreux  tout  blanchissant  de  dartres, 
place  les  filous  au  banc  des  sénateurs  et  leur  assure  les 
mêmes  titres,  les  mêmes  génuflexions,  le  même  encens  : 
voilà  ce  qui  détermine  à  se  marier  la  veuve  inconsolable, 
ce  qui  purifie,  embaume  et  décore  de  son  ancien  avril 
celle  qui  ferait  rendre  gorge  à  un  hôpital  et  soulèverait 
le  cœur  du  malade  rongé  par  les  ulcères  '  I  d  Tombe, 
éclate  et  foudroie,  terrible  colère  du  poète  ! 

La  magnifique  page  qui  nous  occupe  est  le  résultat 
d'une  inspiration  protestante.  L'auteur  avait  embrassé 
les  doctrines  de  la  Réforme.  Sous  l'image  des  vendeur» 
du  temple,  il  Qgui*ait  sans  doute  les  simoniaques  et  la 
cour  de  Rome.  Le  Messie  vengeur,  c'est  Luther  châtiant 
le  clergé  catholique.  La  verve  a  cette  fois  changé  de  parti. 

Jacques  Jordaens  était  pourtant  né  à  Anvers  d'une 
famille  orthodoxe,  le  20  mai  1593.  Il  fut  baptisé  dans 
la  cathédrale  ^.  Son  père,  qui  portait  le  même  prénom 
que  lui,  était  marchand  de  toiles  :  sa  m^re  s'appelait 
Barbe  van  Wolschaten.  Mariés  à  l'église  Notre-Dame,  le 
2  septembre  1590  ' ,  le  célèbre  peintre  fut  leur  premier 
enfant.  Mais  ils  lui  donnèrent  successivement  pour  com- 
pagnons huit  sœurs  et  deux  frères.  Le  nom  de  Jordaens 
figure  dès  l'année  1 481  sur  le  Liggere  :  il  y  reparaît  onze 
fois  depuis  cette  époque.  L'illustre  coloriste,  néanmoins, 


1  Timon  d'AthèDes,  acte  IV,  scène  UI. 

^  Registres  de  réglise  Notre-Dame.  H  eut  pour  parrains  Dirick  de  Moy 
et  Elisabeth  van  Briel. 

3  Barbara  ou  Barbe  van  Wolscliateu,  aytfiit  été  baptisée  dans  l'église  de 
Sainte-Walburge,  le  6  février  1569,  avait  alors  âl  ans  et  demi  :  elle  était 
fille  de  Martin  van  Wolschaten  et  de  Barbe  van  Hulsien.  Les  témoins  de  ce 
mariage  furent  Raymond  Waelrans»  fils  ou  neveu  du  célèbre  compositeur 
Hubert  Waeiraus,  et  Martin  van  Wolschaten,  le  père  de  la  jeune  personne. 
Notice  sur  Jactjiucs  Jordaeiis,  par  P.  Génard;  Gand,  1863. 
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appartenait  à  une  famille  de  marchands,  qui  furent  pres- 
que tous  fripiers  et  directeurs  de  ventes.  Gomme  Rubens, 
il  était  sorti  des  entrailles  mêmes  du  peuple. 

A  rage  de  quatorze  ans,  on  mit  Jacques  chez  Adam 
van  Noort,  pour  apprendre  la  peinture  ;  il  ne  fut  donc 
réellement  pas  le  condisciple  de  Pierre-Paul,  ainsi  qu'on 
le  prétend  d'habitude,  puisqu'il  entra  dix  ou  douze  ans 
plus  tard  chez  leur  mattre  commun  \  On  ne  sait  à 
quelle  époque  il  le  quitta  et  reçut  les  premières  le- 
çons du  chef  de  l'école  anversoise.  La  confrérie  de  Saint- 
Luc  l'admit  &  la  maîtrise,  pendant  Tannée  1615  :  il  est 
inscrit  sur  les  registres  avec  cette  désignation  :  Watet*- 
ickUder,  peintre  à  la  détrempe.  Elle  rappelle  un  usage 
flamand,  du  xvi*  siècle,  que  Ton  n'avait  probable- 
ment pas  encore  abandonné  en  1607.  On  ornait  alors 
les  chambres  de  toiles  peintes,  qui  remplaçaient  les  ta- 
pisseries et  le  cuir  de  Cordoue.  Malines  confectionnait 
un  grand  nombre  de  ces  tentures;  elles  formaient  la 
base  d'un  commerce  si  bien  établi  qu'on  les  vendait, 
toutes  roulées,  dans  les  foires  ^.  Le  père  de  Jacques  étant 
marchand  de  toiles,  il  se  proposait  sans  doute  d'employer 
son  fils  à  colorier  une  partie  de  ses  tissus,  pour  les  débi* 
ter  ensuite  plus  avantageusement.  Il  lui  fit  donc  étudier 
d'abord  la  peinture  en  détrempe;  mais  le  talent  du 
robuste  novice  l'éloigna  bientôt  de  cette  rout«  mcrean* 
tile. 

Quoique  fort  jeune,  il  était  épris  d*une  sérieuse  pas- 
sion qui  lui  faisait  rêver  le  mariage.  Catherine  van 
Noort,  la  fille  de  son  ancien  patron,  l'avait  consolé  des 

*  M.  Génard  a  lai-même  reproduit  celle  erreur,  quoique  je  l'eusse  rec- 
tifiée quatre  ans  avant  la  publication  de  sa  brochure. 
'  Karel  van  Mander. 
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injures  et  des  mauvais  traitements  de  son  père.  Il 
n'avait  depuis  lors  cessé  de  la  voir,  et  Taimable  jeune 
fille  entretenait  par  une  coquetterie  bien  naturelle 
le  sentiment  qu'elle  avait  inspiré.  Le  15  mai  1616, 
il  eut  la  joie  de  l'épouser  dans  la  cathédrale  \  Cette 
union  l'empêcha  de  partir  pour  l'Italie;  ayant  caressé 
longtemps  le  projet  de  visiter  la  péninsule,  il  regretta 
toujours  de  n'avoir  pu  l'accomplir,  et  afin  de  se  dédom- 
mager, il  étudia  soigneusement  les  œuvres  méridionales 
qui  lui  tombèrent  sous  les  yeux;  Bassan,  Caravage, 
Titien  et  Paul  Yéronèse  étaient  les  grands  hommes  qu*il 
préférait.  Campo  Weyerman  déplore  qu'il  se  soit  enve- 
loppé de  si  bonne  heure  dans  les  draps  du  lit  conjugal 
et  n'ait  pas  traversé  les  Alpes  :  tous  les  critiques  ont  à 
la  file  exprimé  le  même  regret.  Leur  douleur  m'atten- 
drit sans  me  gagner.  Je  ne  vois  point  ce  que  l'artiste 
flamand  aurait  pu  acquérir  sur  la  terre  des  papes  ;  il  en 
serait  revenu  moins  libre  et  moins  original  :  sa  manière 
me  semble  complète. 

De  son  mariage  avec  Catherine  van  Noort,  Jordaens 
eut  trois  enfants,  qui  reçurent  tous  trois  le  baptême 
dans  l'église  Notre-Dame,  comme  le  constatent  les  regis- 
tres de  la  cathédrale  :  Elisabeth,  Jacques  et  Anne-Cathe- 
rine. La  dernière  fut  tenue  sur  les  fonts  le  t3  octobre 
1629  ^,  preuve  certaine  que  le  grand  peintre  n'avait  pas 
encore  abandonné  la  foi  catholique. 

1  Voici  la  note  que  contiennent  les  registres  de  Téglise  Notre-Dame  : 

ACTE  DE  MARIAGE. 

Jacques  Jordaens,   (test.)  Simon  Jordaens.  Solemnisatnm  15  maii 
anno  4616.  Catharina  van  Noert,  (test.)  Adam  Yan  Noert. 

2  Les  actes  de  baptême  ont  été  relevés  par  M.  Génard.  Voyez  la  Notice 
sur  Jacques  Jordaens. 
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Si  Ton  en  croyait  Sandrart,  Jordaens  aurait  excité  la 
jalousie  de  Rubens,  non-seulement  parce  qu  il  l'égalait 
sous  le  rapport  du  coloris,  mais  parce  qu'il  rendait 
mieux  les  passions  et  observait  plus  fidèlement  les  vrai* 
semblanees.  Une  occasion  de  nuire  à  son  élève  s  étant 
donc  ofTerte,  il  ne  la  laissa  point  échapper  :  il  s'agissait 
de  peindre  &  la  gomme,  pour  le  roi  d'Espagne,  des  car- 
tons de  tapisseries.  Le  plus  vigoureux  de  tous  les  artistes 
pensa  que  l'usage  de  la  détrempe  gâterait  la  main  de  son 
jeune  rival  et  affadirait  sa  couleur.  Il  exécuta  en  consé- 
quence de  petits  modèles  à  l'huile  et  chargea  son  disciple 
de  les  copier  dans  la  proportion  qu'ils  devaient  avoir, 
Jordaens  accomplit  la  tâche  avec  son  habileté  ordinaire, 
mais  il  ne  put  retrouver  ensuite  la  chaleur,  l'énergie  et 
le  flou  de  son  pinceau.  Voilà  le  commérage  de  l'auteur 
allemand;  il  suffit  de  lui  répondre,  comme  l'a  déjà 
fait  Weyerman,  que  les  derniers  tableaux  du  maître 
ont  l'éblouissante  et  incomparable  vigueur  des  pre- 
miers. Ce  qui  a  probablement  doimé  lieu  à  cette  calom- 
nie, c'est  le  fait,  cité  plus  haut,  que  Jordaens  débuta  par 
la  peinture  en  détrempe. 

Une  de  ses  gloires  principales  est  d'avoir  atteint  les 
limites  extrêmes  de  la  magnificence  dans  le  coloris. 
Son  chef  d'atelier  n'a  pas  lui-même  été  aussi  loin,  ou 
parce  qu'il  ne  voulait  pas ,  ou  parce  que  ces  tours  de 
force  lui  semblaient  des  excès  et  qu'il  avait  peur  de 
rendre  ses  nuances  trop  crues.  Ses  tableaux  sont  toujours 
harmonieux  relativement  à  ceux  de  Jordaens.  Celui-ci 
n* avait  pas  les  mêmes  scrupules,  et  rien  ne  limitait  son 
audace.  Quelques-unes  de  ses  toiles  firappent  d'étonne- 
ment.  Je  citerai  en  premier  lieu  la  Vocation  de  saint 
Pierre,  qui  orne  une  chapelle  de  l'église  Saint^acques, 
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à  Anvers.  Tout  y  resplendit  de  la  manière  la  plus  éton- 
nante,  les  chairs,  les  costumes,  le  ciel,  les  terrains,  les 
accessoires.  Les  divers  plans  ont  le  même  éclat  :  au 
troisième,  un  admirable  effet  de  lumière  attire  les  re- 
gards sur  le  visage  d'un  pêcheur.  Ainsi  Jordaens  n'a  pas 
recouru  au  charlatanisme  du  clair-obscur  pour  produire 
de  vives  saillies  :  sans  imiter  Caravage,  il  a  obtenu  de 
bien  plus  merveilleux  résultats.  La  perspective  est  par- 
faitement rendue,  chaque  chose  se  trouve  à  sa  place,  et 
néanmoins  des  torrents  de  lumière  inondent  les  objets, 
qui  ne  les  réfléchissent  pas  moins  énergiquement.  Sons 
les  brumes  du  nord,  le  peintre  a  deviné  l'opulence  du 
soleil  africain.  Parmi  les  types,  je  recommanderai  celui 
d'un  matelot  qui  porte  un  bonnet  bleu. 

Le  musée  de  Bruxelles  renferme  un  autre  prodige  du 
même  artiste.  Il  représente  allégoriquement  l'automne. 
La  composition  est  trop  singulière  pour  qu'on  puisse  la 
décrire.  Tous  les  éloges  que  nous  venons  de  donner 
au  tableau  précédent,  celui-ci  les  mérite  :  comme  vi- 
gueur de  tons,  relief,  habiles  contrastes,  on  n'a  certai- 
nement jamais  été  plus  loin.  Il  surprend,  éblouit  les 
yeux,  sans  les  choquer  par  des  effets  trop  durs.  Celte 
couleur  somptueuse  est  en  outre  pleine  de  vérité  :  elle 
ne  rappelle  d'aucune  manière  les  fantastiques  mélanges 
de  l'école  anglaise. 

Rubens  et  Jordaens  n'ont  pas,  à  l'égard  du  coloris,  les 
mêmes  procédés.  Ils  combinent  différemment  la  lumière 
et  l'ombre.  Rubens  les  dispose  en  grandes  masses,  peu 
nombreuses.  Jordaens  restreint  et  multiplie  les  der- 
nières :  ses  tableaux  offrent  donc  un  aspect  plus  varié, 
plus  chatoyant,  mais  aussi  moins  majestueux,  moins 
agréable.  Rubens  est,  pour  ainsi  dire,    un  auteur  h 
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Dobles  phrases,  à  longues  périodes  ;  Jordaens  un  écri- 
vain à  style  bref,  &  sentences  courtes  et  fermes.  Tout 
juge  compétent  trouvera  le  maître  plus  doux,  plus 
grave,  plus  harmonieux  ;  il  a  quelque  chose  d'épique  et 
d'homérique.  Jordaens  Téclipse  parfois,  en  se  servant  de 
moyens  révolutionnaires  :  ses  pages  sont  plus  dures  à 
Tœil,  les  contrastes  y  sont  plus  marqués.  Jamais  la  cou- 
leur locale  ne  se  montre  aussi  pure  dans  ses  œuvres  que 
dans  celles  de  Rubens.  Il  peignait  un  peu  comme  Lucain 
faisait  des  vers. 

Les  historiens  nous  apprennent  qu'il  travaillait  avec 
une  grande  rapidité.  c<  Son  pinceau  était  si  prompt,  dit 
Campo  Weyerman,  qu'il  a  rempli  de  ses  tableaux  non- 
seulement  la  Belgique  et  la  Hollande,  mais  les  contrées 
voisines,  ce  qui  en  a  fait  baisser  le  prix,  attendu  que  la 
rareté  augmente  celui  de  toutes  choses.  Ses  ouvrages 
sont  coordonnés  d'une  manière  à  la  fois  grande  et  na- 
turelle :  on  observe  beaucoup  de  fermeté  dans  le  dessin 
des  nus,  beaucoup  de  largeur  dans  les  plis  des  étoffes  : 
le  travail  est  parfait,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  cou- 
leur. Si  on  voulait  énumérer  ses  peintures  il  ne  faudrait 
pas  moins  d'un  volume  \  >i  On  prétend  qu  il  fit  en  six 
jours  un  vaste  paysage,  oh  Pan  et  SvTinx  étaient  repré- 
sentés de  grandeur  naturelle. 

On  ne  sait  pas  h  quelle  époque  cet  habile  peintre  se 
détourna  du  catholicisme  ensanglanté  par  les  Espagnols, 
pour  embrasser  le  calvinisme,  pur  au  moins  du  sang  de 
ses  frères.  Mais  Gustave- Adolphe,  le  sauveur  de  l'Alle- 
magne protestante,  un  de  ces  cœurs  héroïques  dont 
notre  époque   est  malheureusement   trop  dépourvue, 

•  Csmpo  Wcyerman,  t,  !•',  p.  383. 
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le  chargea  de  représenter  la  Passion  en  douze  tableaux. 
Or,  il  est  probable  que  le  défenseur  zélé  de  la  Réforme 
choisit  Jordaens,  parmi  tous  les  peintres  célèbres  du 
temps,  à  cause  de  ses  opinions  religieuses.  D'une  autre 
part,  le  vaillant  monarque  périt  sous  la  balle  d*un  traî- 
tre, le  16  novembre  1632,  pendant  la  bataille  dé  Lutzen. 
Il  faut  donc  placer  Tabjuration  du  coloriste  entre  cette 
date  et  celle  que  nous  donne  l'acte  de  baptême  de  son 
dernier  en&nt,  tenu  sur  les  fonts  le  23  octobre  1629. 
On  peut  même  resserrer  le  champ  des  conjectures  à  cet 
égard.  Ce  fut  le  4  juillet  1630  que  Gustave  débarqua 
dans  rile  de  Rugen  avec  quinze  mille  Suédois,  pour 
combattre  Wallenstein  et  TAutriche  victorieuse.  Une  fois 
engagé  dans  cette  lutte  mortelle,  le  roi,  ce  me  semble, 
n'eut  guère  le  temps  de  penser  aux  beaux-arts,  ni  de 
&ire  des  commandes  de  tableaux.  En  conséquence,  il  ne 
serait  pas  déraisonnable  de  croire  que  l'abjuration  du 
peintre  flamand  eut  lieu  du  23  octobre  1629  au  4  juillet 
1630.  Son  beau-père,  Adam  van  Noort,  et  sa  femme  em- 
brassèrent avec  lui  cette  doctrine  du  libre  examen,  à  la- 
quelle la  Hollande  devait  son  afiranchissement  et  sa  pros- 
périté '.  J'ignore  quel  caractère  il  donna  aux  scènes  de 
la  Passion,  que  lui  avait  commandées  le  roi  de  Suède  ; 
mais  je  m'imagine  qu'elles  renfermaient  un  sens  voilé, 
comme  le  dramatique  épisode  du  Louvre. 

Le  clergé  orthodoxe  ne  semble  pas  avoir  pris  fort  à 
cœur  le  changement  survenu  dans  les  croyances  de 
l'artiste.  Son  talent  lui  fit  sans  doute  pardonner  ses  opi- 

<  M.  Génard,  dans  un  eicès  de  zële  catholique,  a  voala  reculer  jas^'en 
1671  la  conversion  de  Jordaens;  mais  Adam  van  Noort  ayant  cessé  derivre 
en  1641,  il  n'aurait  pu  suivre  trente  ans  après  sa  mort  Texerople  de  sou 
élève.  La  femme  de  Jordaens  était  protestante,  puisqu'on  l'enterra  dans  le 
cimetière  de  Vutte;  or  elle  termina  ses  jours  le  17  avril  1659. 
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nions  nouyelles.  En  1653,  il  peignit  pour  l'église  des 
Grands  Cannes  d'Anvers  une  belle  toile,  qui  représente 
une  mission  de  cet  ordre  religieux;  Téglise  Saintn}ac> 
ques ,  de  la  même  ville ,  possède  un  tableau  où  Ton 
voit  saint  Charles  Borromée  implorant  la  guérison  des 
pestiférés,  la  signature  du  peintre  et  la  date  de  1655  '. 
La  vaste  composition  qui  orne  la  bibliothèque  de  Mayence 
et  figure  Jésus  parmi  les  docteurs,  signée  aussi  et  datée 
de  1663,  décora  premièrement  un  temple  catholique, 
selon  toute  vraisemblance.  D'autres  ouvrages,  sur  les- 
quels nous  n'avons  pas  de  renseignements  aussi  positifs, 
eurent  la  même  destination,  Anvers,  Malines,  Lierre, 
Fumes,    Dûunude,  Toumay  demandèrent  au  célèbre 
coloriste  des  œuvres  pieuses  pour  leurs  églises.  Cette  to- 
lérance à  l'égard  d'un  peintre  supérieur,  bien  naturelle 
chez  un  peuple  d'artistes,  fait  honneur  à  la  nation»  et  les 
auteurs  anversois  de  notre  époque  me  paraissent  avoir  eu 
tort  de  s'en  indigner. 

Mais  si  le  diplomate,  l'homme  du  monde  peuvent  tou- 
jours déguiser  leurs  sentiments,  les  poètes,  les  artistes 
n'ont  pas  le  même  privilège.  C'est  avec  leur  pensée, 
avec  leur  cœur,  avec  leur  imagination  qu'ils  travaillent, 
et  leurs  croyances,  leurs  dispositions  morales  se  manifes- 
tent dans  leurs  ouvrages,  en  dépit  de  leur  volonté.  Aussi 
les  toiles  pieuses  de  Jordaens  forment-elles  deux  catégo- 
ries :  les  unes  contiennent  de  mystérieux  dédains, 
les  autres  manquent  d'inspiration  ou  de  gravité.  Les 
peintures  soi-disant  religieuses  du  musée  d'Anvers  font 
naître  le  sourire.  La  Cène  a  l'air  d'un  pique-oique  de 
joyeux  lurons  :  que  la  moindre  cause  de  gaieté  survienne, 

1  Génard»  NoUee  nur  Jordaetu,  p.  16. 
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et  ces  larges  faces,  où  le  vin  a  répandu  sa  pourpre, 
vont  se  dérider  et  s'épanouir.  Saint  Jean  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  rester  sérieux  :  le  masque  de  Judas 
est  une  véritable  charge.  Le  Christ,  dans  sa  laideur, 
parait  plus  ennuyé  qu'il  ne  convient.  Belle  exécution 
du  reste,  couleur  éclatante  et  pleine  de  vigoureux  con- 
trastes. 

L'Ensevelissement  du  Christ  présente  un  effet  bur- 
lesque. Par  suite  d'une  disposition  calculée  peut-être  i 
dessein,  le  Rédempteur  semble  avoir  la  tête  en  bas  et  les 
jambes  en  haut.  On  dirait  que  les  apôtres  le  jettent  avec 
mépris  dans  sa  tombe,  comme  un  vil  cadavre.  Cela  ne 
rappelle-t-il  point  les  apostrophes  luthériennes,  où  l'on 
reproche  aux  catholiques  d'avoir  une  seconde  fois  cru- 
cilié  le  Messie,  de  l'avoir  plongé  dans  un  nouveau  sépul- 
cre, d'où  il  sortira  moins  facilement  que  du  premier? 

Les  quatre  évangélistes,  placés  au  Louvre,  sont  encore 
une  vraie  parodie.  Un  pupitre  fixé  devant  eux  porte  un 
manuscrit  ouvert.  On  dirait  des  chantres  de  village,  qui, 
par  leur  mine  et  leurs  intonations,  travestissent  les 
psaumes  consacrés. 

Quelques  tableaux  religieux  de  notre  artiste  possèdent 
néanmoins,  d'une  façon  approximative,  les  qualités  du 
genre  ;  telle  est  l'Adoration  des  Bergers  que  Ton  voit 
dans  la  galerie  d'Anvers.  L'artiste  a  su  peindre  cette  fois 
une  vierge  noble,  gracieuse  et  intelligente  :  une  piété 
réelle  anime  les  pasteurs,  et  saint  Joseph  ôte  son  bonnet 
d'une  manière  très-naïve.  La  peinture  est  d'ailleurs 
fine,  harmonieuse  et  d'une  autre  touche  que  les  pro- 
ductions habituelles  du  maître.  La  tiédeur  calviniste  de 
Jordaens  devait  plaire  à  la  prudente  incrédulité  de 
Rubens. 
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L'élève  fat  toujours  heureux  dans  son  ménage,  et,  h 
cet  égard,  l'emporta  sur  une  foule  de  catholiques.  Son 
habileté,  son  rapide  travail  lui  procurèrent  une  assez 
brillante  fortune.  Le  11  octobre  1639,  il  acheta  une 
maison  appelée  la  Halle  de  Tumhout  et  située  dans  la 
rue  Haute  Ml  la  fit  reconstruire  au  bout  de  deux  années, 
sur  un  plan  qu'il  traça  lui-même.  La  grande  salle  avait 
la  forme  d'une  croix  grecque  ;  l'artiste  en  décora  les 
plafonds  et  les  portes  de  magnifiques  peintures,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  les  douze  apdtres,  les  douze 
signes  du  Zodiaque,  Suzanne  et  les  vieillards.  D'autres 
sujets  et  de  nombreuses  sculptures  lui  donnèrent  &  l'ex- 
térieur et  au-dedans  la  somptuosité  d*un  palais.  Le  splen- 
dide  hôtel  de  Rubens  empêchait  de  dormir  tous  les  ar- 
tistes anversois  ' . 

Tant  que  le  soleil  restait  au-dessus  de  l'horizon,  Jor- 
daens  travaillait  assidûment  et  faisait  courir  son  hardi 
pinceau.  Le  soir  venu,  il  se  rendait  à  la  taverne  auprès 
de  ses  amis,  u  Ce  n'était  pas,  dit  Campo  Weyerman, 
pourboire  un  verre  de  louvain,  de  faro,  ou  de  toute 


*  Le  propri^Uire  s'appelait  Nicolas  Baci.  Elle  fait  maintenant  partie  de  la 
faction  IV  et  porte  le  n^  3,59.3. 

^  Jordaeos  demeurait  déjà  dans  la  rue  Haute  en  16i9,  tout  près  de  la 
flMJson  de  Nicolas  Bacx,  puisqu'on  Ht  sur  l'acte  de  baptême  de  sa  seconde 
fille  :  H0068T.  propk  Bacx,  rue  Haute ,  près  de  Bacx.  Son  h6tel  fut  vendu 
par  les  enfants  de  cette  même  fille,  Anne-Catherine,  et  de  son  mari,  le 
ftiear  lacques  Wierls ,  président  du  conseil  de  Brabant,  le  27  septembre 
1708.  Un  des  propriétaires  subséquents,  nommé  Vaa  Heurck,  céda,  moyen- 
Bant  finance,  la  plupart  des  tableaux  qui  l'ornaient  à  la  chambre  des  arque- 
busiers. M.  Verhagen,  de  Louvaio,  acheta  les  douze  apôtres,  «c  Depuis  cette 
époque,,  nous  dit  M.  Génard,  la  maison  de  Jordaens  a  subi  tant  de  change- 
ments, qu'il  n'y  a  peutrètre  plus  une  seule  chambre  qui  soit  restée  dans 
fêtât  splendide  où  le  mattre  l'avait  laissée.  Jordaens  possédait  une  belle 
collection  de  tableaux  de  différents  maîtres  :  elle  fut  vendue  à  la  Haye,  le 
S9  mars  1734.  »  La  brochure  de  M.  Génard  renferme  le  catalogue  de  cette 
collection. 
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autre  bière,  mais  une  bouteille  de  vin»  ce  qui  sied  à  un 
artiste  de  bonnes  mœurs,  qui  fréquente  tous  les  jours 
son  choTalet,  au  lieu  de  perdre  son  temps  dans  les  cafés 
pleins  de  babil  et  chez  les  liquoristes  du  marché  au  pois- 
son. »  Comme  cette  remarque  sourcilleuse  a  un  parfum 
de  terroir!  Comme  Jordaens  a  bien  fait  de  ne  pas  se 
contenter  de  la  boisson  populaire I  Homme  respectable! 
il  demandait  en  entrant  une  bouteille  de  vin  de  France 
ou  d'Allemagne,  et  fumait  dans  une  belle  pipe  de  bon 
tabac  des  colonies!  On  était  heureux,  quand  il  tous 
adressait  la  parole  :  ce  boui^eois  modèle  ne  pouvait  tenir 
que  de  sages  discours.  L'artiste  avait  néanmoins  le  tort 
de  ne  pas  garder  un  sérieux  imperturbable  et  de  s'ani- 
mer en  causant.  C'était  jusqu'à  un  certain  point  com- 
promettre sa  dignité  ! 

Les  personnes  qu'il  rencontrait  dans  l'honorable  taba- 
gie durent  lui  fournir  bien  des  types,  car  il  n'avait  d'un 
Philistin  que  l'apparence,  pour  nous  exprimer  comme 
les  étudiants  d'Allemagne  :  au  fond  de  sa  pensée  brûlait 
la  flamme  divine  de  F  inspiration.  La  forme  satirique  ne 
lui  convenait  pas  moins  que  la  forme  sérieuse.  Il  épiait 
donc  les  physionomies  ridicules,  pendant  qu'il  avait 
Tair  d'observer  uniquement  les  bleuâtres  spirales  qui 
tournoyaient  sur  sa  pipe.  Si  en  eflet  Jordaens  est  d'une 
part  le  plus  éblouissant  des  coloristes,  il  est  d'une  autre 
part  le  plus  puissant  de  tous  les  peintres  de  genre.  Il  a 
donné  aux  scènes  comiques  les  proportions  de  l'histoire, 
et  la  tentative  a  très-bien  réussi.  Au  lieu  de  miniatures, 
de  pages  restreintes,  comme  celles  de  Brauwer  et  d'A- 
drien van  Qstade,  ce  sont  de  grandes  toiles  qui  nous 
montrent  la  vie  sous  son  aspect  burlesque.  Sa  Fêle  de$ 
Rois,  suspendue  au  musée  du  Louvre,  mérite  essentiel- 
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lement  le  nom  de  chef-d'œuvre.  Quel  énergique  dessin, 
quelle  verve  et  quelle  admirable  couleur  i  Le  voilà  ce 
monarque  à  barbe  blanche,  Télu  du  gâteau,  que  n'ont 
jamais  atteint  les  soucis  de  l'ambition.  Il  porte  sans 
orgueil  la  couronne  pacifique  de  la  gaieté.  Le  verre  en 
main,  l'œil  animé  par  ses  libations  précédentes,  il 
déguste  la  liqueur  froide  et  parfumée  du  Rheingau. 
Tous  les  convives  sont  dans  la  joie  :  on  crie,  on  chante, 
un  fait  sonner  le  couvercle  des  canettes.  Un  jeune 
échanson  verse  de  haut  un  iilet  d'or  à  un  vieillard  em- 
pourpré. Voyez  quels  regards  narquois  lance  cette  blonde 
Flamande,  vêtue  de  rouge  I  Et  ce  robuste  ivrogne,  è  la 
face  large,  aux  lourdes  chairs,  aux  joues  pendantes,  la 
tète  couverte  d'un  bonnet  de  fou  I  Le  gala  n'est  pas  près 
de  finir  :  une  domestique  soulève  un  plat  qu'elle  ap- 
Inerte  et  va  introniser  sur  la  table.  Fumez,  rdtis  ;  coulez, 
bons  vins  ;  que  tout  le  monde  crie  à  lue-tète  :  le  Rd  hoUI 
Nul  ficheux  ne  viendra  troubler  la  réjouissance  :  le 
chien  lui-même  y  prend  part.  C'est  à  peine  si  la  fenêtre 
ouverte  laisse  distinguer,  dans  le  lointain,  un  léger  nuage 
qu'emporte  le  venti 

Le  Concert  de  famille  ^  est  un  autre  morceau  digne  de 
Rabelais,  de  Sterne  et  d'Aristophane  leur  maître.  En 
haut  de  la  toile,  le  peintre  a  écrit  sur  un  cartouche  ce  pro- 
verbe néerlandais  :  Comme  les  vieux  chantent,  les  enfants 
jouent  de  la  flûte  ^.  La  symphonie  s'exécute  à  la  manière 
flamande,  je  veux  dire  autour  d'une  table  bien  servie. 
Tartes,  jambons,  pAtés,  viandes  et  fruits  de  toute  espèce 
y  brillent  côte  h  côte.  Dans  le  fond  de  la  chambre  s'égo- 
sille un  joyeux  vieillard,  coiffé  d'un  tricorne  ;  la  barbe 

*  Aa  M  osée  du  LooYre. 

>  Soo  d'ooideD  songen,  soo  pypea  de  jongen. 
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blanche,  la  peau  vermeille,  Texpressioii 

déji  flottants,  son  goût  naturel  pour  la  n 

la  seule  cause  qui  Finspire.  Une  rimlle 

guin,  assise  dans  un  fauteuil  d*osier,  un  àt 

comme  on  n'en  voit  plus,  tient  un  papier  m 

doute  écrites  les  paroles  :  ses  besicles  sai 

à  mieux  lire.  Elle  porte  un  pe'.it  garçon,  <pi 

cœur  joie  dans  un  fifre.  Un  autre  bambn 

même  opération  sur  les  genoux  d'une  blonde 

probablement  la  fille  du  lieu,  placée  en  face  de 

et  vêtue  d'une  robe  amarante  :  elle  sourit  et 

le  spectateur.  Derrière  les  convives,  un  solide 

joue  de  la  cornemuse  :  la  servante  qui  se 

lui  et  l'enfant  dont  elle  est  pourvue,  l'accomi 

leurs  vociférations.  Le  chien  lèche  un  morœn  de 

qui  pend  au  bord  de  la  table.  Paisible  témoin  de  la  > 

un  hibou,  perché  sur  le  dos  du  fauteuil,  semble  sedir^ 

qu'il  ferait  d'aussi  bonne  musique. 

Jordaeus  a  traité  plusieurs  fois  ces  deux  sojels  d*«K 
manière  diflerente.  Aucune  intention  déguisée  ne  sy 
révèle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  autre  motif  qu'il  auBah, 
l'apologue  du  satyre  et  du  passant.  Il  devait  être  ssarep- 
tiblo  de  mainte  application,  dans  le  temps  de  luttes  iule)- 
lectuelles  où  vivait  le  peintre. 

Son  liùte  n'eut  pas  la  peine 
De  lo  semondre  deux  fois. 
D'abord  avec  son  baleine 
Il  se  récbauflb  les  doigts; 


^ 

i 
Of 


Puiii  sur  le  mets  qu'on  lui  donne, 

Délicat,  il  souffle  aussi. 

Le  satyre  s'en  étonne  : 

—  Notre  hôte  !  à  quoi  bon  ceci  ? 


—  L'un  refroidit  mon  potage, 
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L'autre  réchauffe  ma  maio. 

—  Vous  pouvez,  dit  le  sauvage, 

Repreodre  votre  chemin. 

.Ne  plaise  aux  dieui  que  je  couche 
Avec  vous  sons  même  toit  f 
Arrière  ceni  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 

Elle  est  toujours  abondante  cette  race  d'hommes  qui 
varient,  selon  les  circonstances,  au  gré  de  leur  intérêt. 
Parmi  eux  se  trouvent  les  plus  abjectes  créatures,  depuis 
le  lâche  courbé  devant  la  force  victorieuse,  jusqu  au 
traître  égorgeant  ses  anciens  compagnons  d'armes.  Dans 
leur  troupe  figurent  ce  qu'on  nomme  les  habiles,  escrocs 
dtt  grand  monde,  qui  ont  succédé  aux  bandits  d'autre- 
fois. Jordaens  voyait  les  spéculateurs  de  son  époque 
embrasser  tantôt  le  parti  catholique  et  tantôt  le  parti  de 
la  Réforme.  Â  leur  tète  se  trouvait  le  fameux  Juste  Lipse. 
Le  grand  peintre  voulut  se  donner  la  joie  de  les  tourner 
en  ridicule,  et  il  traça  le  tableau  qui  orne  le  musée  de 
Bruxelles.  N'esirce  pas  une  vive  raillerie  que  la  ligure  de 
ce  lourd  personnage,  occupé  de  toute  son  éme  à  souffler 
dans  sa  cuiller,  en  faisant  la  mine  la  plus  drôle  du 
monde?  Ses  joues  gonflées,  ses  lèvres  protubérantes,  ses 
yeux  à  demi  clos  éveillent  le  sourire.  Content  de  lui- 
même  néanmoins,  il  a  posé  sa  casquette  sur  son  oreille. 
Ou  aperçoit  derrière  lui  une  vieille  femme,  tenant  d'une 
main  une  canette  et  levant  de  l'autre  une  schopc  pleine 
de  bière  au-dessus  de  l'épaisse  créature.  Quand  il  aura 
mangé,  il  boira,  seules  fonctions  qu'il  sache  remplir. 
Son  hôte  le  r^rde  d'un  air  méprisant  et  moqueur. 
Placé  sur  les  genoux  de  sa  mère,  gi'osse femme  au  teint 
vermeil,  l'enfant  du  sauvage  tire  la  langue  d'une  ma- 
nière significative,  et  le  chien  suit  son  exemple.   Les 
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animaux    luéiues    se    raillent    du    vei*satile   intrigant. 

A  la  mort  de  Rubans,  Jordaens  passait  pour  le  meil- 
leur peintre  d'histoire  qu'il  y  eût  en  Belgique  '.  Peu  de 
mois  auparavant,  Charles  d'Angleterre  lui  avait  com- 
mandé un  tableau,  qui  lui  fut  payé  44  livres  sterling  ^. 
Une  de  ses  plus  belles  toiles  dans  le  genre  sérieux  est,  à 
mon  avis,  celle  qui  représente  saint  Martin. délivrant  un 
possédé  '.  Elle  se  recommande  par  la  vigueur  de  l'exé- 
cution et  par  un  certain  caractère.  Les  violents  efforts 
du  malheureux  que  cinq  personnes  retiennent,  conve- 
paient  au  hardi  pinceau  du  fameux  calviniste  :  aussi  les 
a-t*il  rendus  avec  bonheur.  Il  semble  vraiment  qu'un 
esprit  infernal  agite  le  corps  du  démoniaque.  La  gravité 
du  saint  qui  l'exorcise  est  un  peu  raide  :  l'artiste»  cher- 
chant à  ennoblir  sa  manière,  n'a  pas  su  se  préserver  de 
l'affectation.  Il  marchait  sur  un  terraia  trop  peu  connu 
de  lui.  Quoique  toutes  les  couleurs  de  ce  tableau  soient 
très-énei^ques,  leur  exacte  proportion  lui  donne  un 
aspect  doux  et  harmonieux.  L'égalité  parfaite  des  tons  en 
bannit  les  contrastes. 

Jordaens  approchait  de  la  soixantaine,  lorsque  Emilia 
de  Solms,  veuve  du  célèbre  stathouder  Frédéric- Henri, 
le  plus  grand  général  qu'ait  vu  naître  la  Hollande,  le 
chargea  de  peindre  à  la  Maison  au  bm,  près  de  la  Haye, 
l'histoire  glorieuse  du  défunt.  L'artiste  allait  faire  un 
pendant  à  la  galerie  de  Médicis,  brillante  et  lourde 
épopée.  Il  rassembla  donc  toutes  ses  forces  et  justifia  les 
e^érances  de  la  princesse.  Il  orna  une  vaste  salle  de 

1  «  S'  Peler  Rubens  is  deceased  three  days  past,  so  as  Joardens  remaynes 
the  prime  paiater  bere.  »  Lettre  de  Baltha;sar  Gerker  à  M.  Murrey,  coaaer- 
valeur  des  Ubleaui  de  Charles  I*'. 

^  Loco  citato. 

3  Au  muséa  dt  Bruielle». 
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tableaux  héroïques,  sans  se  faire  aider  par  aucun  cle  ses 
élèves.  VApotiiéoie  de  l'illustre  capitaine  est  le  morceau 
que  roD  remarque  le  plus  généralement  ^  Les  opinions 
religieuses  du  grand  peintre  contribuèrent,  je  présume, 
i  le  faire  charger  de  cette  vaste  et  poétique  entreprise. 
Ce  fut  en  1652  qu'il  glorifia  ainsi  un  prince  réformé  : 
d'autres  artistes  s'éyertuaient  depuis  quatre  ans  k  orner 
le  pahiis  champêtre.  Tous  étaient  originaires  de  Hol< 
lande,  comme  le  prouve  la  liste  que  nous  en  donne  Jean 
van  Dyck  '  ;  voici  effectivement  leurs  noms  et  leurs  lieux 
de  naissance  :  Salamon  de  Bray,  Pierre  de  Greber,  Pierre 
Zoulman,  qui  avaient  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Haar- 
lem,  Cçrnelis  Brizé,  César  van  Everdingen,  d'Alkmaar, 
Gérard  HonJÛumt,  de  Leyde,  Jean  Uevens,  d'Utrecht, 
Théodore  van  Thulden,  de  Bois-le-Duc.  On  n'avait  donc 
fait  d'exception  que  pour  Jordaens  ;  il  fut  le  seul  étran- 
ger dont  la  princesse  calviniste  employa  le  pinceau,  et, 
je  le  répète,  la  croyance  de  l'artiste  ne  fut  sans  doute  pas 
étrangère  à  sa  détermination. 

Mais  si  les  convictions  de  Jordaens  lui  attiraient  la 
faveur  des  protestants,  si  elles  n'éloignaient  pas  de  lui 
le  clergé  orthodoxe,  qui  oubliait  son  hérésie  et  ne  voyait 
que  son  talent  supérieur,  il  n'obtenait  pas  la  même  tolé- 
rance pour  l'exercice  de  son  culte.  Un  auteur  belge, 
M.  Comelissen,  a  fait  observer  avec  raison  que,  sous 
Maurice  de  Nassau  comme  sous  Les  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  la  fureur  des  dissentiments  religieux  s'était  cal- 
mée, en  partie,  dans  les  provinces  septentrionalaset  dans 
les  Pays-Bas  espagnols^.  Cela  me  semble  manifeste.  La 

1  Le  miuée  de  Braielles  en  coniienl  ane  esquisse. 

>  0eMteynag  der  Setulderyea,  ele.,  pige  ift. 

'  M99taf9fdu  Arts  et  des  Sciences,  Année  1833,  p.  1  cl  t. 
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nge  sanguinaire  de  Philippe  II  ne  décimait  plus  la  popu- 
lation^ ne  montrait  pins  à  la  foule  le  catholicisme  entre 
deux  bourreaux,  Tun  portant  le  glaive  et  l'autre  la  torche 
homicide.  On  était  loin  toutefois  de  l'indulgence  pour 
les  opinions,  qui  s'établirait  d'elle-même  et  honorerait 
l'humanité,  si  la  plupart  des  hommes  n'étaient  des  brutes 
que  la  discussion  fatigue,  déconcerte,  exaspère  ;  vouloir 
les  contraindre  à  penser,  h  faire  usage  de  leurs  cerveaui, 
quelle  abomination  !  quel  crime  impardonnable  !  Aussi 
croit-on  ne  devoir  rien  ménager  avec  les  novateurs  :  pour 
eux,  toutes  les  lois  divines  et  humaines  sont  suspendues. 
La  routine  a  cela  d'agréable  qu  elle  dispense  de  réfléchir, 
travail  malsain  qui  affaiblit  l'estomac.  Les  hérétiques 
flamands  n'avaient  donc  pas  le  droit  de  se  réunir,  de  prê- 
cher, de  célébrer  la  Pàque  mystique,  d'invoquer  à  leur 
manière  le  Rédempteur  mort  sur  la  croix.  Ils  tenaient  par 
suite  des  assemblées  secrètes,  dans  Fombre  et  la  solitude, 
où  ils  tremblaient  devant  la  justice  de  Dieu  et  devant 
l'injustice  des  hommes.  Quelquefois  les  ministres  effrayés 
n'osaient  remplir  leurs  fonctions.  Ils  craignaient  sans 
cesse  d'être  dénoncés  par  la  jalousie  secrète  de  leurs  do- 
mestiques ou  trahis  par  leurs  bavardages.  En  1665,  une 
servante  nommée  Marie  la  Hollandaise,  qui  avait  entre- 
tenu pendant  quelque  temps  leurs  lieux  de  rendez-vous, 
ayant  abjuré  le  calvinisme,  la  terreur  des  proscrits  fut 
portée  à  son  comble.  Ils  ne  se  réunirent  plus  deux  fois 
de  suite  dans  la  même  maison  et  redoliblèrent  de  prU' 
dence.  Jusqu'à  la  mort  du  grand  peintre,  son  hôtel  fut 
un  des  endroits  où  ils  se  rassemblèrent,  pour  tromper  la 
haine  de  leurs  persécuteurs.  Jordaens  soutenait  leur  cou- 
rage, fortifiait  leur  résignation.  Tous  les  ans  on  célébrait 
chez  lui  la  Cène,  et  il  y  prenait  part  avec  ferveur,  le» 
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registres  du  consistoire  de  Brabant»  nommé  par  méta- 
phore la  Montagne  de»  Olttwf  (Olyfbei^),  constatent  cet; 
faits,  mentionnent  le  jour  et  Theure  de  sa  mort  \ 

Marinus,  Pierre  de  Jode,  et  surtout  Bolswert  ont  beau- 
coup gravé  d'après  ses  toiles.  U  a  lui-même  reproduit 
à  Teau-forte  plusieurs  de  ses  ouvrages»  comme  les  Ven- 
deurs chassés  du  temple,  Jupiter  et  lo,  Jupiter  nourri 
par  la  chèvre  Amalthée,  une  Descente  de  croix  et  autres 
compositions.  Le  travail  de  ces  estampes  est  libre  et 
animé  :  on  y  retrouve  les  précieux  caractères  de  ses 
peintures  \ 

Jordaens  put  se  divertir  à  son  aise  en  parodiant  la 
&ee  humaine,  ou  plutôt  en  la  copiant  avec  exactitude, 
car  le  grotesque  abonde  autour  de  nous,  et  Tidéal  seul 
est  rare  :  il  atteignit  Tâge  de  85  ans  et  mourut,  le  même 
jour  qne  sa  fille,  de  la  maladie  épidémique  nommée  la 
suetto  '•  On  enterrait  alors  les  protestants  qui  décé- 
daient à  Anvers,  dans  le  cimetière  des  Gueux,  près  de  la 
citadelle.  L'intolérance  catholique  veillait  aux  portes  de 
la  funèbre  enceinte;  le  mépris  et  la  haine  y  poursui- 
vaient la  hardiesse  du  libre  penseur  jusque  sous  le  froid 
manteau  dont  sa  dépouille  était  couverte.  Le  nom  même 
de  ce  champ  maudit  ne  renfermait-il  pas  une  insulte? 
La  famille  des  riches  calvinistes  transportait  donc  leur 

>  Aimo  lft7S. 

...  Oeiob.  ii  gatarvê  amtirifeke  sehilder  Jordaens,  r<*n...  ure,  en  twe  ure 
de  sdo€  naehi  tijn  dockter  EUsabet  Jordaene, 

Foar  les  détails,  voyei  la  notice  de  M.  Génard. 

'Croirait-on  qae  le  prudent  InuBeneel  s*est  lais!^  duper  par  le  livre 
apocryphe  de  Bonssard?  Il  rapporte  une  prétendue  opinion  de  Robens  sur 
Jordaena,  tirée  de  oette  correspondance  imaginaire  entre  Pierre-PanI  et  un 
abbé  fictif.  Voyex  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  page  199. 

*  Jordaens  a  formé  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels  on  remarque  lean 
%an  Bockhorsl^  né  h  Munster,  Van  der  KoAgnn.  né  n  Harii^m.  et  Henri 
llwkBMni&. 
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corps  au  delà  des  frontières,  dans  le  boorg  de  Pvtte,  \^ 
lieu  le  plus  rapproché  de  leur  ville  naUle.  Là  dm  iiKân> 
on  pouvait  leur  construire  une  tombe,  et  leur  iD«iK»iT>» 
était  h  Tahri  des  outrages.  L'élève  de  Robea«(  y  fui  in- 
humé. Après  quoi  ses  parents  roublièrent,  et  h  nature 
acheva  de  dissoudre  ses  restes,  pendant  que  la  postérité 
ne  siingeait  qu'à  ses  tableaux.  La  chapelle  même  où  Ton 
invo^^juait  Dieu  [>our  les  morts,  tomba  en  raines;  on  la 
démolit  dans  le  courant  de  Tannée  1809,  et  des  pierres 
éparsfîs  témoignèrent  seules  qn  une  population  proscrit^- 
avait  cherché  sous  ses  murs  la  paix  du  Seigneur.  Le  lichen 
et  la  mousse  rongeaient  tranquillement  les  épitaphes. 

Vingt  années  se  passèretit,  au  bout  desquelles  le  ha- 
sard voulut  qu'un  négociant  d'Anvers  f&X  conduit  sur 
cAi  terrain  abandonné.  Il  examinait  les  mélancoliques 
débris,  lorsqu'une  pierre  sépulcrale,  placée  près  d'un 
chemin,  frappa  ses  regards.  Quelque  lourd  chariot  avait 
rompu  un  de  ses  angles.  La  curiosité  poussa  le  marchand 
h  lire  l'inscription  funéraire;  elle  disait  dans  la  langue 
des  Pays-Bas  : 

Ici  reposent 

.lâcques  Jordaens,  peintre^ 

mort  à  Anvers 

le  18  octobre  1678, 

et 

l'honorable  Catherine  van  Oort, 

sa  femme, 

morte  le  17  avril  l6K9y 

et 

ilemoiselle  Elisabeth  Jordaens, 

leur  fille, 

morte  le  18  octobre  1678. 

Le  Christ  est  l'espérance  de  notre  saint. 

Le  promeneur  instruisit  de  sa  découverte  un  auteur 
respectable,  M.  Cornelissen,  qui  en  lit  le  sujet  d'un 
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article  *.  On  grava  un  dessin  de  la  pierre  et  ce  fut  tout. 
Le  gouvernement  belge  laissa  la  tombe  illustre  à  l'in- 
digne place  où  Tavait  reléguée  le  sort  :  la  cendre  de 
Tartiste  demeura  sur  la  terre  étrangère.  Qu'importent 
en  effet  les  souvenirs  de  la  patrie?  Qu'importent  les 
hommes  prédestinés,  qui  lui  attirent  le  respect  des  na- 
tions?!^ mnium  continua  d'envahir  la  dalle  funèbre; 
le  murmure  de  la  bise,  les  froides  pluies  du  nord  tin- 
rent lieu  au  grand  peintre  de  suprêmes  honneurs. 

Pendant  une  douzaine  d'années  encore,  l'humble 
monument  resta  ainsi  abandonné.  Les  roues  des  voi- 
tures, les  pieds  des  chevaux,  le  caprice  d'un  rustre 
pouvaient  l'anéantir  d'un  moment  à  l'autre.  Cette  négli- 
gence impie  émut  enfin  le  roi  de  Hollande,  Guillaume  II  : 
il  fit  restaurer  la  sépulture  et  l'environna  d'une  grille, 
qui  la  protège  contre  les  accidents,  contre  l'ignorance 
des  campagnards  et  les  goûts  destructeurs  des  écoliers. 

>  Mettager  de*  ArU  et  des  Seiencee^  année  l8S8é 
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I^coDisme  des  hisloriens  flamande  et  hoUandais  de  la  peioture.  —  DéCaiU 
biographiques  sar  François  Snyders.  —  11  se  lie  avoc  Rnbens.  —  L'ar- 
chiduc Albert  le  nomme  peintre  de  la  coor.  —  Malgré  la  phyMonomie 
pastorale  de  la  Néerlande,  la  peinture  des  animaux  s'y  développe  trè»- 
tard.  —  Manière  de  Snyders.  —  Analogie  de  son  talent  avec  celui  de 
Rubens.  —  Ses  toiles  et  ses  gravures. 


On  a  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de  François 
Snyders,  que  les  écriTains  flamands  et  hollandais  nom- 
ment aussi  Snyers.  Les  anciens  biographes  des  Pays- 
Bas  sont  en  général  d'un  laconisme  désespérant  :  il  leur 
suffit  de  donner  quelques  dates,  de  noter  quelques  faits 
principaux  ;  les  sentiments,  le  caractère  moral  des  ar- 
tistes, les  détails  de  leur  existence,  les  joies,  les  douleurs 
qu'ils  ont  éprouvées,  ne  semblent  pas  obtenir  d'eux  le 
plus  faible  intérêt,  et  ils  gardent  sous  ce  rapport  un 
silence  opiniâtre.  Mais  ils  parent  toutes  leurs  notices  de 
portraits  excellents  ;  lorsqu'ils  ont  exposé  k  la  vue  l'ima^ 
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d'un  peintre,  ils  sont  satis&its  et  paraissent  oublier  que 
cet  homme  d'élite  avait  une  conformation  intellectuelle» 
plus  utile  à  connaître  pour  l'historien  que  sa  taille  et 
son  visage. 

François  Snyders  vint  au  monde  à  Anvers  en  1579, 
deux  années  seulement  après  Rubens.  En  1593,  il 
étudiait  dans  l'atelier  de  Pierre  Breughel  ;  mais  il  alla 
plus  tard  prendre  les  leçons  de  Henri  van  Balen.  Sa 
réception,  comme  franc-maitre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  date  de  1602  \  Il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
rapport  avec  son  puissant  compatriote  Rubens.  Les  deux 
artistes  conçurent  l'un  pour  l'autre  une  vive  amitié,  que 
rien  ne  troubla  par  la  suite.  Ils  travaillaient  fréquem- 
ment ensemble  :  François  mêlait  des  animaux  et  des 
fleurs  aux  compositions  de  Rubens;  Pierre-Paul  jetait 
de  vigoureux  personnages  dans  les  chasses  épiques  de 
Snyders.  Plusieurs  chiens  de  la  Galerie  du  Luxembourg 
font  honneur  au  pinceau  du  dernier.  Quand  le  prince 
de  l'école  flamande  sentit  que  sa  tin  approchait,  ii 
écrivit  son  testament  et  chai^ea  son  collaborateur  de 
prénder  à  la  vente  de  ses  tableaux,  avec  Jean  Wildens 
et  Mœremans. 

On  a  prétendu  que  Snyders  avait  été  en  Italie,  et 
n'avait  définitivement  choisi  le  genre  où  il  s  est  illustré 
qu'après  avoir  vu  les  toiles  de  Benedetto  Castiglione. 
Mais  c'est  là  une  de  ces  erreurs  qu'on  semble  accu- 
muler k  plaisir  dans  l'histoire  des  beaux-arts,  pour  la 
défigurer.  Snyders  avait  trente- sept  ans,  lorsque  le 
peintre  méridional  vint  an  monde  :  il  n'aurait  donc  pu 

*  Cette  flate  e(  riodication  du  premier  maUre  de  François,  que  ne  donne 
raeutt  biographe,  se  tmuf ent  dans  le  Ligtjffre,  ou  reaisir**  de  la  corporation 
de  S«ut-Loc,  oommencé  en  1453. 
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r imiter  avant  l'Age  de  soixante  ans.  Or,  à  cette  époque, 
il  avait  depuis  longtemps  formé  sa  manière  et  produit 
des  chefe-d' œuvre.  L'archiduc  Albert,  souverain  des 
Pays-Bas  espagnols,  le  nomma  peintre  de  sa  cour  :  il 
lui  demanda  plusieurs  grandes  compositions  qu'il  vou- 
lait offrir  A  Philippe  III,  et  qui  ornent  maintenant  le 
vieux  palais  de  Buen-Retiro.  L'archiduc  d'Autriche, 
Ijéopold  Guillaume,  lui  montra  aussi  une  faveur  toute 
particulière.  Jordaens  ne  s'accordait  pas  moifis  bien  avec 
lui  que  leur  chef  d'atelier;  de  sorte  qu'ils  firent  souvent 
des  tableaux  en  commun.  M.  Balkéma  prétend  que  la 
même  association  eut  lieu  entre  lui  et  Maiiiti  de  Vos  ; 
mais  ce  dernier  mourut  en  1603,  lorsque  le  talent  de 
Snyders  était  A  peine  formé.  Le  peintre'-d'animaux  ter- 
mina lui-même  sa  carrière  en  1657,  Agé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  On  croit  qu'il  fut  le  maître  de  Pierre  Boel. 
Nulle  part  les  animaux  n'ont  dû  fixer  l'attention  des 
artistes  d'une  manière  aussi  prompte  et  aussi  vive  que 
dans  les  Pays-Bas.  La  campagne  n'a  point  de  grandes 
lignes  qui  attirent  la  vue,  de  grands  effets  qui  en- 
chantent l'imaginatioïi.  Ses  vastes  plaines  présentent 
deux  sortes  d'aspects  :  les  unes,  formées  de  terres  labou- 
rables, sont  lentement  sillonnées  par  la  charrue  que 
traînent  des  bœufs  flegmatiques  ;  l'Ane  y  trotte  sous  son 
fardeau,  le  chien  y  jappe  derrière  son  maître  ;  des  mou- 
tons parquent  dans  les  éteules,  quand  viennent  les 
moites  journées  de  l'automne.  Les  animaux  occupent 
une  place  considérable  au  milieu  de  ces  uniformes 
paysages.  Ils  ont  plus  d'importance  encore  et  fixent 
plus  sûrement  les  regards,  au  milieu  des  prés  sans  fin 
qui  envahissent  le  reste  du  sol.  Là  les  taureaux,  les 
bœufs,  les  vaches,  les  moutons  et  les  chèvres  broutent 
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par  mflliers  une  herbe  épaisse,  entremêlée  de  jones  et 
de  roseaux;  des  chiens  nombreux  les  surveillent.  Qnei" 
que  part  que  l'on  aille,  on  voit  les  troupeaux  mander, 
ruminer  ou  dormir,  on  entend  sonner  leurs  clochettes, 
dont  les  notes  variées  forment  une  espèce  de  mélodie  pas* 
iorale.  Des  bandes  d'oies,  de  canards  sauvages  s'abattent 
sur  les  étangs,  sur  les  eaux  vives  ;  les  grues  traversent 
en  longues  files  le  ciel  brumeux,  et  la  cicogne  femilière 
rôde  sans  crainte  parmi  le  bétail  indolent.  On  croirait 
donc  volontiers  que  la  peinture  d'animaux  a  dû  na)tre 
et  se  développer  de  bonne  heure  dans  les  Pays-Bas.  Les 
œuvres  de  Jean  van  Eyck  attestent  sans  doute,  à  l'origine 
même  de  l'école  flamande,  un  talent  préco(^  pour  repro- 
duire ces  éalmes  enfants  de  la  nature;  mais  ils  ne 
paraissent  sur  ses  tableaux  que  t;nmme  deâ  accessoires 
fort  secondaires.  Comme  ^jets  isolés,  ayant  une  valeur 
intrinsèque,  ils  furent  les  derniers  modèles  que  l'on 
imita.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  un  seul 
artiste»  François  Fourbus,  né  en  1540,  avait  pris  cette 
direction   depuis  les  débuts  de  l'art  flamand  ;  encore 
ne  se  flt-il  point  du  nouveau  genre  une  spécialité  ex*^ 
r^lusive  :  le  portrait  et  l'histoire  ne  l'occupaient  pas 
moins.  Cependant,  comme  la  peinture  des  animaux  le 
distinguait  surtout  de  ses  contemporains,  son  épitaphe 
ne  mentionne  que  l'adresse  avec  laquelle  il  copiait  les 
formes  des  bêtes.  J'ignore,  au  surplus,  ce  qu'étaient  se$ 
toiles  :  les  galeries  publiques  de  l'Europe  n'en  possèdent 
Aucune.  Pour  Hoefnaghel,  qui  date  de  la  même  époque, 
il  ornait  les  manuscrits  d'images  scientifiques,  et  l'on 
ne  peut  guère  le  classer  au  nombre  des  peintreis  propre- 
ment dits. 
L'ardeur  avec  laquelle  la  noblesse  se  livrait  à  la  chasse, 
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aurait  dû  favoriser  aussi  le  prompt  développement  de.  la 
peinture  d'animaux.  Les  chasses  sont  la  partie  la  plus 
intéressante  du  genre  :  elles  en  constituent  la  forme 
héroïque.  Les  seigneurs  achetaient  beaucoup  de  tableaux 
pour  décorer  leurs  hôtels;  reproduire  les  scènes  de  leur 
divertissement  principal  était  un  moyen  sûr  de  frapper 
leur  imagination.  Toutes  ces  causes  échouèrent  cepen- 
dant :  le  paysage,  les  marines,  les  intérieurs,  les  sujets 
grotesques  furent  habilement  traités,  avant  que  les  ani- 
maux obtinssent  le  même  honneur.  Ce  fait  remarquable 
demande  une  explication;  la  voici  : 

D'une  part,  les  animaux  sont  le  plus  ingrat  de  tous 
les  sujets,  celui  qui  prête  le  moins  au  talent  de  l'artiste. 
Les  sites  charmants  ou  terribles  de  la  nature,  la  mer 
calme  ou  bouleversée  par  la  tempête,  l'intérieur  des 
églises,  des  châteaux,  deê  maisons,  les  plantes  et  les 
fleurs,  ont  un  charme  poétique,  offrent  des  ressources 
de  lignes,  d'agencement,  de  coloris  et  d'effets  lumineux, 
que  l'on  ne  trouve  point  dans  les  bêtes.  Us  rappellent 
d'agréables  souvenirs  et  font  nidtre  de  douces  rêveries  ; 
les  images  provoquent  en  nous  les  mêmes  sentiments 
que  les  originaux.  Les  bœu6,  les  vaches,  les  moutons 
ne  nous  émeuvent  point  ;  ils  éveillent  par  eux-mêmes, 
indépendamment  de  l'exécution,  un  faible  intérêt.  Les 
ours,  les  sangliers,  les  loups,  les  cerfs  luttant  contre 
une  meute,  n'ont  qu'un  attrait  dramatique  de  second 
ordre.  Il  faut  donc  que  le  peintre  dispose  de  tous  ses 
moyens,  il  faut  que  l'artiste  possède  une  grande  habileté, 
pour  que  ces  motifs  deviennent  des  sujets  de  tableaux 
et  produisent  de  l'effet  :  sans  une  adresse  consommée, 
ils  n'obtiendront  pas  un  coup  d'œil.  Il  faut  aussi  que 
l'amour,  la  connaissance  de  Fart  soient  parvenus  tr^- 
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loin,  et  que  le  spectateur,  l'acheteur  puissent  apprécier 
le  mérite  du  travail  technique,  en  dehors  de  tout  plaisir 
intellectuel  ou  moral.  Les  animaux  n'éveillent  même 
que  d'une  façon  détournée  le  sentiment  de  la  vie  cham- 
pêtre. Voilà  pourquoi  ce  genre  ne  s'est  constitué  et 
développé  qu'après  tous  les  autres. 

n  est  certainement  curieux  que  Breughel  de  Velours, 
Rubens,  Snyders,  venus  au  monde  dans  un  laps  de 
quatre  ans  (1575-77-79),  à  une  époque  si  avancée  de 
l'art,  aient  les  premiers  peint  les  animaux  d'une  manière 
supérieure,  au  moins  dans  les  Pays-Bas  *  ;  car  les 
œuvres  détruites  de  François  Fourbus  n'auraient  sans 
doute  point  soutenu  la  comparaison  avec  leurs  toiles. 
Lequel  des  trois  donna  l'exemple  aux  autres?  Ils  étaient 
amis,  se  voyaient  constamment  :  l'impulsion  a  dû  venir 
de  l'un  d'eux.  L'absence  de  documents  nous  empêche 
de  résoudre  cette  question  importante  ;  nous  attribue- 
rions volontiers  l'initiative  au  génie  créateur  de  Rubens, 
mais  nous  ne  pourrions  appuyer  cette  opinion  sur  au- 
cune preuve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  talent  de  Snyders  et  celui  de 
Pierre-Paul  s'identiflèrent  tellement,  c{ue  Campo  Weyer- 
man  regardait  comme  les  meilleurs  ouvrages  de  l'un 
et  de  l'autre  ceux  qu'ils  ont  exécutés  ensemble.  C'e«t 
une  hyperbole  inadmissible,  mais  elle  exprime  vivement 
l'heureux  accord  de  ces  deux  imaginations  fraternelles. 
Les  toiles  de  Snyders  possèdent  les  mêmes  qualités  que 
celles  de  Rubens  :  c'est  la  même  richesse  de  lignes,  la 

'  Jacûpo  t)a  Ponte»  saroommé  le  Bassan,  du  lieu  de  sa  DaihsaDce,  les  a%ail 
précédèi,  puisqu'il  vit  le  jour  en  1510.  Le  Bassan  toutefois  n'a  pas  peint, 
tfoeje  saebe,  des  animaux  séparàs.  Sa  manière  rentre  en  conséquence  dans 
celle  de  Beukelaer,  de  Pierre  Breughel  et  de  plusieurs  antres  Flamands, 
ots  avant  lui  ou  vers  la  même  date. 
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caractère  boui^eois  et  n'appartiennent  point  à  la  classe 
de  ses  œnvres  supérieures.  La  Chasse  au  sanglier^  que  le 
livret  donne  à  Martin  de  Vos»  a  plus  d'importance  :  je 
la  crois  de  Snyders,  rien  dans  ce  tableau  ne  rappelant 
le  dessin  tranquille,  les  molles  expressions,  le  coloris 
laiteux,  le  faire  si  aisément  reconnaissable  du  peintre 
auquel  on  l'attribue .  U  a,  au  contraire,  la  fougue,  la 
couleur  sombre,  Taudace  de  lignes,  qui  recommandeut 
les  toiles  de  Snyders.  Ses  tableaux  de  chevalet  sont  peu 
nombreux  et  fort  appréciés  des  amateurs. 

Le  musée  de  Bruxelles  renferme  une  de  ses  meilleures 
productions  dans  le  genre  calme.  Elle  figure  des  ani- 
maux, des  fruits,  des  légumes,  amoncelés  sur  une 
table  ;  parmi  les  pièces  de  gibier,  on  remarque  un  cygne, 
un  chevreuil,  un  paon,  un  homard.  Cette  toile  est  très- 
bien  peinte  et  d'une  bonne  couleur  :  je  n'en  ai  pasvu 
d'aussi  éclatante  et  d'aussi  finie  due  au  pinceau  de 
l'artiste  anversois.  Les  clairs  ont  une  vivacité,  les  ombres 
une  force  extraordinaires  ;  les  tons  locaux  sont  d'ailleurs 
d'une  grande  beauté.  Les  fruits,  les  petits  oiseaux,  la 
plume,  le  poil,  tout  est  parfaitement  rendu.  On  ne  peut 
donner  les  mêmes  éloges  au  serviteur  qui  porte  une 
corbeille  :  il  a  l'inconvénient  de  rappeler  les  enseignes 
de  la  foire.  On  s'étonne  de  trouver  une  Ogure  si  raido, 
si  primitive,  si  maladroitement  peinte,  auprès  de  natures 
mortes  si  bien  exécutées.  Snyders  avait  besoin  du  secours 
de  son  ami  Rubens  pour  les  personnages  dont  il  vou- 
lait orner  ses  tableaux. 

«  Sous  les  apparences  d'une  exécution  pleine  de 
chaleur,  dit  Gault  de  Saint-Germain  dans  son  mauvais 
style,  Snyders  sut  rendre  avec  un  art  merveilleux  la 
nature  de  chaque  espèce,  la  soie,  le  poil,  la  laine,  la 
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plome,  les  mœurs,  les  inclinations  ;  en  un  mot  tout  ce 
qui  caractérise  une  espèce,  un  genre,  est  amené  sur  sa 
toile  avec  le  coloris  de  la  vérité  jusqu'au  plus  haut  degré 
de  l'illusion.  L'Espagne  possède  un  grand  nombre  de 
tableaux  peints  par  lui  '.  «> 

Snyders  avait  un  long  visage  osseux,  d'un  aspect  mili- 
taire, en  parfaite  harmonie  avec  son  style  et  avec  celui 
de  toute  l'école  anversoise,  des  cheveux  hardiment  jetés, 
une  barbe  pointue,  de  longues  moustaches,  qui  se  rele- 
vaient d'abord,  puis  tombaient  en  accolades.  Le  man- 
teau, le  pourpoint,  le  large  col  de  chemise  à  la  mode 
du  temps,  achevaient  de  lui  donner  une  tournure  che- 
valeresque. Son  expression  était   d'ailleurs   noble  et 
grave.  Sa  taille  fait  songer  aux  sveltes  proportions,  qui 
distinguent  généralement  ses  animaux.  Son  portrait  à 
l'eau-forte,  par  Van  Dyck,  est  regardé  avec  justice  comme 
le  meilleur  de  tous  ceux  que  le  grand  peintre  a  dessinés 
sur  le  cuivre.  Cette  image,  à  défaut  de  renseignements 
écrite,  prouve  que  les  deux  artistes  vécurent  dans  l'in- 
timité :  ils  s'étaient  connus,  liés  d*  affection  chez  leur  maî- 
tre et  ami  Rubens.  L'efBgie  qui  nous  occupe  devint  plus 
tard,  sous  le  burin  de  Jacques  Neefs,  une  gravure  achevée. 
Snyders  a  lui-même  publié  seize  eaux-fortes  de  di- 
verses grandeurs,    représentant  des  animaux,  où  Ton 
retrouve  les  qualités  ordinaires  de  sa  peinture  :  les 
amateurs  en  font  grand  cas,  mais  elles  sont  d'une  ex- 
trême rareté.  Jean  Zaal  et  Réveil  ont  aussi  gravé  quel- 
ques tableaux  du  fameux  Anversois'. 

I  Guide  des  amateurs  de  tableaux  pour  les  écoles  aUemandef  flamamde  et 
KoUmdmm^  tome  I,  pages  139-140. 

^  Tat  publié,  en  1859,  la  plas  grande  partie  de  ce  chapitre  dans  le  Maga* 
sin  pittortitqfte, 

\H 


CHAPITRE   XII. 


Situation  du  châtean  de  Perck.  —  Biographie  de  David  Teoiers  le  père.  -^ 
Son  style  et  ses  ouvrages.  —  il  grave  i  l'eau-forle.  —  Nai$k«ance  de 
David  Teniers,  le  jeune,  à  Anvers.  —  Après  avoir  débuté  dans  Tatelier 
de  son  père,  il  devient  l'élève  de  Rubens.  —  Ses  tableau]^  d'histoire  et 
de  piété.  —  Ses  obligations  envers  son  chef  d'école.  —  Singulière  aven- 
ture qui  le  met  en  rapport  avec  Adrien  Brauwer.  —  Pénibles  commeo- 
céments  de  Teniers.  —  Il  épouse  Anne  Breughel.  —  La  corporation  de 
Saint-Luc  le  choisit  pour  doyen.  ^  L'archiduc  Léopold  le  comble  de 
lifean. 


A  une  lieue  environ  du  château  de  Rubens,  situé 
entre  Vilvorde  et  Malines,  se  trouvait  jadis  le  château 
des  Trois-Tours,  qu'habitait  David  Teniers  \  le  jeune. 
Après  avoir  visité  le  premier  édifice,  qui  est  encore 
debout  et  en  assez  bon  état,  avec  ses  robustes  contre- 
forts, sa  toiture  aiguë,  ses  vieilles  murailles  couvertes  de 
vieux  espaliers,  son  pont  jeté  sur  une  eau  stagnante, 

1  Prononcez  Tenirss,  Ve  qui  suit  une  autre  voyelle  ne  servant,  dans  le» 
langues  du  Nord,  qu'à  élever  le  ton  de  la  première,  comme  un  accent  gnvc 
on  un  accent  circonflexe.  Sur  les  registres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc,  ce 
nom  est  constamment  écrit  sans  s  final. 
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je  cherchai  la  place  du  second.  Parvenu  au  hameau  de 
Perck,  dont  il  était  peu  éloigné,  les  habitants  m'indi» 
quèrent  le  lieu  où  il  s'élevait.  Une  ferme  a  succédé  h 
la  brillante   demeure  de  l'artiste;  de  vulgaires  bâti- 
ments d'exploitation,  environnant  une  cour^  font  re* 
gretter  l'ancien   manoir,   son  perron  seigneurial,  sa 
façade  élégante,  les  cônes  de  ses  tourelles  et  les  souve*^ 
oirs  qu'il  rappelait.  Un  pan  de  mur  et  les  fossés  pleins 
d'eau,   qui  entouraient  et  délimitaient  le  jardin,  à  la 
manière  flamande,  voilà  tout  ce  qu'il  en  reste.  Je  tra- 
versai la  cour  de  la  métairie,  où  nasillaient  les  canards, 
et  entrai  dans  une  salle  basse,  pour  interroger  une 
vieille  femme.  Je  désirais  savoir  si  les  habitants  de  la 
ferme  ne  connaissaient  pas  quelque  tradition  curieuse 
sur  le  grand  homme  qui  les  avait  précédés,  ne  possé- 
daient point  quelque  objet  qui  lui  eût  appartenu.  Mais 
les  esprits  incultes  ressemblent  &  la  terre,  où  s'englou- 
tissent chaque  année  tant  de  cadavres  :  elle  les  reçoit, 
les  décompose  et  n'en  garde  aucune  trace  ;  tous  les  sou- 
venirs ,   les  plus  précieux  et  les  plus  doux  comme  les 
plus  tristes,  s'altèrent  de  même  dans  la  mémoire  du 
peuple  et  en  disparaissent   bientôt  sans  retour.   Si  la 
paysanne  savait  le  nom  du  peintre,  pour  l'avoir  entendu 
prononcer  par  des  visiteurs,  elle  ne  savait  pas  autre 
chose.  Les  tranches  de  pain  bis  qu'elle  coupait  et  fai- 
sait tomber  dans  une  soupière,  l'intéressaient  bien  plus 
({ue  tontes  les  œuvres  de  son  fameux  compatriote.  Ne 
voulant  point  lui  causer  de  distractions,  je  sortis  par 
une  porte  de  derrière,  afin  de  voir  l'enclos.  Le  jardin 
d'agrément,  où  s'épanouissaient  des  fleurs  rares,  est 
devenu  un  verger  quadrilatéral  :  les  arbres,  plantés  en 
lignes  régulières,  y  ombragent  une  pelouse  naturelle. 
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Des  vaches  en  broutaient  Fherbe,  ou  ruminaient,  cou- 
chées sur  le  gazon.  I^  temps  n'était  guère  en  harmonie 
avec  les  scènes  plaisantes  qu'affectionnait  et  peignait  si 
bien  Teniers.  Un  océan  de  vapeurs  grises  voilait  le 
ciel  et  donnait  au  paysage  une  expression  mélancoli- 
que. Les  feuilles  des  pommiers,  roussies  ou  jaunies 
par  l'automne,  semaient  de  pourpre  et  d'or  le  vert 
pâturage.  Comme  ces  faux  amis  qui  vous  dépouillent 
au  jour  du  malheur,  chaque  souffle  augmentait  la 
nudité  des  branches,  et  faisait  trembler  sur  les  bords 
de  l'humide  clôture  la  flambe  aquatique,  l'épilobe  i 
fleurs  roses,  les  grandes  touffes  blanches  du  plantain 
d'eau.  C'était  du  reste  un  vent  doux  et  taciturne,  qai 
ne  laissait  pas  échapper  la  moindre  plainte  et  semblait 
contenir  sa  douleur.  On  n'entendait  rien  dans  la  cam- 
pagne, ni  chant  d'oiseaux,  ni  murmures  d'insectes,  pas 
même  le  grésillonnement  de  la  sauterelle.  On  eût  dit 
que  la  nature,  elle  aussi,  avait  oublié  le  peintre  joyeux 
qui  Fa  si  fidèlement  reproduite. 

De  Perck  au  château  de  Rubens,  il  n'y  a  guère 
qu'une  lieue.  Ce  voisinage  exprime  bien  la  ressem- 
blance qui  existe,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  signalée,  entre 
le  talent  du  maître  et  celui  de  l'élève.  On  n'a  pas  va, 
pour  ainsi  dire,  les  obligations  de  Teniers  envers  Fau- 
teur de  la  Descenle  de  croix  :  elles  sont  cependant  très- 
fortes.  Pierre-Paul  devait  exercer  dans  toutes  les  direc- 
tions une  fertile  influence  :  la  lumière  que  répandait 
son  génie,  ne  touchait  pas  un  point  sans  y  porter  la  vie 
et  la  chaleur.  Ses  kermesses,  ses  paysages,  ses  ébauches 
légères  et  harmonieuses  inspirèrent  David  Teniers  le 
jeune,  lui  fouirnirent  les  éléments  de  son  style;  c'est 
à  Rubens  qu'il  doit  en  particulier  ses  effets  de  couleur. 
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la  transparence  de  ses  tons,  la  finesse  de  sa  touche. 
Nous  reviendrons  sur  ce  fait,  qu'on  n'a  pas  mis  en 
lumière  :  quand  on  Ta  désigné  comme  élève  de  Ru- 
bens,  on  croit  avoir  tout  dit,  et  Ton  ne  signale  pas  ses 
points  de  ressemblance  ayec  son  maître. 

Teniers  le  vieux,  père  du  célèbre  artiste»  avait  lui- 
même,  d'après  l'opinion  commune,  formé  son  talent 
sous  les  yeux  de  Rubens.  Il  était  né  à  Anvers,  en  1582, 
et  fils  de  Julien  Teniers,  qui,  exerçant  la  profession 
de  peintre,  lui  apprit  les  élénents  de  son  art.  David 
fut  inscrit  sur  le  registre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
comme  élève  de  son  père,  en  1596;  en  1607,  il  devint 
maître,  et  en  1608  épousa  Dympbne  Cornelis  de  Wilde  * . 
Pierre-Paul  ne  revint  d'Italie  que  dans  les  premiers 
mois  de  1609.  Teniers  avait  alors  vingt^six  ans  passés  : 
il  devait  connaître  à  fond  les  secrets  ordinaires  de  la 
peinture,  et  le  fameux  coloriste  ne  put  lui  enseigner  que 
les  grands  effets,  les  délicatesses  suprêmes,  qui  ouvrent 
aux  débutants  le  véritable  domaine  de  l'art,  le  reste 
n'étant  guère  qu'un  noviciat  industriel.  Quand  David 
posséda  bien  la  magique  formule,  qui  permet  d'évoquer 
sur  la  toile  les  figures  les  plus  cbarmantes  comme  les 
plus  terribles,  il  voulut  voir  l'Italie,  cette  école  où  Ru- 
bens lui-même  avait  étudié  près  de  buit  ans.  A  Rome, 
il  se  lia  d'amitié  avec  un  peintre  dont  les  tendances 
étaient  bien  différentes,  mais  dont  il  admira  et  imita 
aussi  le  travail,  sans  toutefois  abandonner  les  grandes 
compositions,  je  veux  dire  le  patient  et  malheureux 
Elzheimer.  Teniers  resta  dix  ans  dans  la  ville  des  Papes. 
Il  s'amusait  à  contrefaire  le  style  des  autres  artistes, 

'  Ces  détails,  eitraiu  du  Liggere  et  imprimés  pour  la  première  fois,  nous 
oat  été  oommomqués  par  M.  Génard. 
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morts  ou  vivants.  Lorsqu'il  fut  revenu  sur  les  bords 
de  TEscaut,  il  traça  encore  plusieurs  grandes  pages; 
mais  bientôt  les  influences  locales  remportèrent;  se 
restreignant  aux  procédés  de  son  second  maître  connu, 
il  n'exécuta  que  des  morceaux  de  chevalet,  ne  peignit 
que  des  scènes  flamandes,  intérieurs  de  tabagies,  fêtes 
de  village,  coins  du  feu,  laboratoires  d'alchimistes. 
Que  sont  devenues  ses  nombreuses  toiles?  Au  siècle 
dernier,  on  en  voyait  une  à  Paris,  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Gaignat,  qui  représentait  une  noce  en  plein  air 
et  était  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur. 
On  serait  maintenant  bien  embarrassé  pour  dire  où  elle 
se  trouve.  Peut*ètre  moisit-elle  au  fond  de  quelque 
vieille  demeure,  dans  un  ténébreux  corridor  :  depuis 
soixante  ans,  les  révolutions,  les  guerres,  les  jeux  de  la 
fortune  ont  rendu  le  sort  des  œuvres  d'art  aussi  pré- 
caire, aussi  variable  que  celui  des  hommes.  Les  vain- 
queurs ont  dépouillé  les  églises  et  les  palais,  transporté 
du  midi  au  septentrion,  du  nord  au  sud,  des  galeries 
fameuses,  dispersé  maintes  collections  particulières.  Les 
tableaux  sont  devenus  errants  et  fugitifs,  comme  les 
malheureux,  qui,  la  tête  baissée,  le  cœur  gros  de  larmes, 
cheminaient  tristement  sur  les  routes  de  l'exil.  Les 
musées  de  Vienne,  Dresde,  SaintrPétersbourg  et  Madrid 
renferment  encore  plusieurs  productions  de  David  Te- 
niers  le  père,  mais  si  l'on  veut  savoir  quel  en  est  le 
caractère  et  la  valeur,  on  cherche  inutilement  à  se  ren- 
seigner. J'ai  feuilleté  vingt  volumes,  pour  découvrir 
deux  phrases  contradictoires.  «  Ou  trouve  k  Madrid, 
rapporte  M.  Viardot,  quelques  rares  échantillons  des 
œuvres  du  vieux  Teniers,  pâles  et  médiocres  comme 
on  sait,  oii  Ton  croirait  voir  les  esquisses,  les  préhmi- 
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naires  des  œuvres  de  sou  ûls,  qui  le  passa  de  si  loin, 
tout  en  rimitant  ^  »  Pour  les  autres  tableaux  du  m^ine 
artiste,  qu'il  nous  dit  avoir  vus,  il  ne  les  décrit  pas 
et  ne  se  donne  point  la  peine  de  les  juger.  Or,  M.  Hirt 
émet  sur  la  Danse  des  paysans,  que  possède  la  galerie 
de  Dresde,  une  opinion  toute  différente  de  la  sienne. 
«  Elle  ne  contient,  dit*il,  qu'un  seul  morceau  de  Te* 
oiers  le  père,  ûgurant  une  kermesse  :  il  révèle  un 
talent  peu  inférieur  à  celui  de  son  fils  ^.  »  Quant  aux 
historiens  flamands  et  hollandais,  ils  ne  nous  fournissent 
pas  le  moindre  détail  concernant  la  manière  du  vieux 
peintre;  pourquoi  sorti raient-ils  de  leur  insigniflancer, 
de  leur  lourdeur  habituelles  ? 

Je  ne  puis  croire  qu'une  dizaine  de  pages  soient  tout 
ce  qui  nous  reste  d*un  homme  habile,  qui  a  eu  le 
grand  Rubens  pour  maître,  a  vécu  soixante-sept  ans, 
obtenu  l'approbation  de  ses  contemporains  et  travaillé 
assidûment  pour  nourrir  une  nombreuse  famille  '.  Ses 
meilleurs  ouvrages  ont  été,  selon  toute  vraisemblance, 
attribués  à  son  fils  ou  à  Elzheimer,  plus  célèbres  que 
lui  et  dont  les  noms  permettent  aux  brocanteurs  de 
demander  des  prix  plus  élevés.  Les  marchands  de 
tableaux  rendent  l'histoire  de  l'art  presque  impossible. 
Leurs  fraudes  perpétuelles  déroutent  sans  cesse  le  cri- 
tique et  l'amateur. 

Teniers  le  père  a  gravé  à  Teau -forte  un  certain  nom- 
bre de  planches,  mais  comme  son  ûls  en  a  gravé  aussi 

>  Mutées  d'Espagne,  d^ Angleterre  et  de  Belgique. 

3  KuDiilberoerkuDgen  aaf  einer  Reise  ûber  Wiltenberg  und  Meissen  nach 
Dresden  ond  Prag;  Berlin»  1830,  page  iOO, 

3  Uunc»  quaDtumcufnqiie  bonus  fueril,  et  penicillo  sao  ad  Dumerosam 
(emiMûm  •lendam  honesle  sufHcerel,  arie  Umen  et  fortuoa  multum  superavit 
4\aoayinuft  QUu».  Papkbrochius,  AwnaUt  Antwirjfmseif  tome  Y,  page  37. 
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et  que  tous  deux  ont  fait  usage  du  même  monogramme, 
on  ne  peut  les  distinguer  les  unes  des  autres  ni  les 
répartir.  Ce  n'est  pas  un  grand  malheur,  au  surplus  : 
ces  estampes  sont  toutes  médiocres,  pour  ne  pas  dire 
nulles.  Elle  ne  fourniraient  aucun  indice  sur  le  talent 
que  le  vieux  Teniers  devait  posséder  comme  peintre  *. 
Il  mourut  en  1649,  laissant  deux  fils,  David  et  Abra- 
ham, et  ne  se  doutant  pas  que  Toeuvre  de  sa  vie  serait 
presque  entièrement  détruite  par  le  temps  et  les  spécu- 
lateurs, comme  les  derniers  feuillages  de  l'automne  par 
les  premières  gelées  d'hiver. 

Son  portrait  annonce  de  la  finesse  et  de  la  décision; 
les  tempes  creuses  trahissent  le  manque  de  sentiment 
idéal.  C'était  du  reste  un  homme  maigre,  avec  un  net 
aquilin,  de  grands  yeux  bienveillants  et  expressifs,  une 
abondante  chevelure  bouclée*  de  belles  moustaches  et 
une  barbe  peu  touffue,  encadrant  un  long  visage  aux 
pommettes  saillantes. 

David  Teniers  le  jeune  naquit  à  Anvers,  en  1610,  et 
fut  baptisé  à  F  église  Saint- Jacques,  le  15  décembre  de 
la  même  année.  Il  eut  pour  parrain  Julien  Teniers, 
probablement  son  aïeul,  et  pour  marraine  demoiselle 
Marie  Janssens  ^.  Son  père  lui  enseigna  les  éléments  de 

<  Dans  le  tome  III  da  Catalogue  raisonné  des  Estampes  de  M.  Wiockler. 
par  Huberet  J.-G  Slimmel,  les  gravures  des  deux  maîtres  se  trouvent  divi- 
sées conformément  à  l'opinion  de  M.  Winckler  lai-mêroe.  A  la  vente  da 
comte  de  Pries,  une  collection  de  51  planches,  faites  par  les  Teniers,  fat 
vendue  itt  florins.  Imiibrzbbl. 

3  Voici  son  acte  de  baptême,  comme  il  se  trouve  encore  sur  les  registres 
de  l'église;  M.  Génard  a  eu  l'eitréme  obligeance  de  le  copier  pour  moi  : 

ACTE    DE    BAPrftlIE. 

15  décembre  1610.    Meester  David     \  (  ^^  loUaen 

Tenier          f  j^^^^  \        Thesnier 

auffrouDimpna     4  j  Iffroo  Maria 

Goraelis  de  Wilde  )  \       Janssens. 
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la  peinture.  Ce  fut  pour  lui  un  avantage  que  cette  pré- 
coce étude:  le  travail  du  pinceau  lui  devint  si  fiimilier 
que  plus  tard  il  le  mania,  pour  ainsi  dire,  par  instinct. 
Nul  doute  que  cela  n'ait  contribué  à  lui  rendre  la  main 
prompte  et  légère.  Rubens  acheva  de  former  son  talent. 
U  existe  de  lui  plusieurs  morceaux,  qui  attestent  une 
imitation  évidente  des  productions  religieuses  et  histo- 
riques de  Pierre-Paul.  Telle  est  une  Sainte  Famille, 
que  possède  la  galerie  de  Schleissheim  :  elle  manque 
toutefois  de  sérieux  et  d'élévation,  le  génie  du  peintre 
ne  s'accommodant  guère  de  pareilles  données.  Une 
saite  d'images,  qui  retracent  la  vie  de  la  mère  du  Christ 
et  sont  appendues  contre  les  murailles  du  même  châ- 
teau, rappellent  aussi  la  manière  de  Rubens,  mais  dé- 
plaisent par  leur  expression  maussade  et  pénible.  On 
voit  encore  à  Vienne,  dans  la  galerie  impériale,  quelques 
épisodes  religieux,  si  vulgairement  traités  que  les  per- 
sonnages semblent  sortir  du  cabaret  ^ 

«  Lorsqu'il  a  voulu  peindre  l'histoire,  dit  l'abbé 
Dubos,  il  est  demeuré  au-dessous  du  médiocre.  On  re- 
connaît d'abord  les  pastiches  qu'il  a  faits  en  très-grand 
nombre,  à  la  bassesse  comme  à  la  stupidité  des  airs  de 
tête  des  principaux  personnages.  On  voit  à  Bruxelles, 
dans  la  galerie  du  prince  de  la  Tour,  de  grands  tableaux 
d'histoire,  faits  pour  servir  de  cartons  à  une  tenture  de 
tapisserie,  qui  représente  l'histoire  des  Turriani  de 
Lombardie,  dont  descend  la  maison  de  la  Tour-Taxis. 
Les  premiers  tableaux  sont  de  Teniers,  qui  fit  achever 
les  autres  par  son  fils.  Rien  n'est  plus  médiocre  pour  la 
composition  et  l'expression  ^.  » 

'  Kogler,  Handimeh  der  Gesehickte  der  Malerei,  tome  11,  page  191. 
>  HéfUgnimi  eriii^fueisur  la  Poésie  et  la  Peinture^  tooie  II,  fMgo  74. 
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Je  dois  dire  néanmoins  que  j'ai  vu  à  Anvers,  chez 
M.  Wuyts,  une  toile  qui  ne  mérite  pas  un  jugement 
aussi  sévère.  Elle  représente  Persée  et  Andromède. 
L'aimable  fille  est,  selon  Tusage,  attachée  toute  nue  au 
bord  des  flots  incorruptibles.  Le  peintre  a  su  lui  donner 
des  formes  charmantes  et  les  revêtir  de  la  plus  agréable 
couleur.  Persée,  muni  de  talonnières  et  portant  un 
casque  garni  d'ailerons,  plane  au-dessus  du  monstre 
qu'il  va  tuer.  On  conçoit  très-bien  qu'il  désire  sauver 
la  jeune  victime,  dont  rien  ne  lui  cache  les  gracieux 
contours  et  l'attrayante  carnation.  Le  rocher,  les  arbre» 
qui  le  surmontent,  la  mer  et  le  ciel  sont  exécutés  d'une 
main  légère  et  se  distinguent  par  une  grande  vérité.  On 
lit  d  ailleurs  sur  le  tableau  la  signature  du  maître,  que 
les  spéculateurs  n'auraient  point  apposée  à  une  œuvre 
si  diflerente  de  ses  travaux  habituels. 

Toute  réflexion  faite,  les  jugements  de  Kugler  et  de 
l'abbé  Dubos  me  semblent  d'une  exagération  qui  avoi- 
sine  l'erreur.  Achille  reconnu  par  Ulysse,  tableau  que 
possédait  autrefois  le  comte  de  Choiseul  et  que  Lebas 
a  gravé,  est  certainement  une  œuvre  du  meilleur  goût. 
On  ne  saurait  voir  de  plus  charmantes  créatures  que 
la  princesse  Deïdamie  et  les  femmes  qui  l'entourent. 
Leurs  types,  les  proportions  de  leurs  corps,  leurs  atti- 
tudes, leurs  belles  draperies  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Il  y  a  dans  le  jeune  héros  un  mélange  de  grâce  féminine 
et  de  virilité  naissante,  qui  est  fort  bien  rendu.  Un 
superbe  portique  se  dresse  derrière  les  personnages,  un 
beau  jardin  forme  la  perspective.  C'est  la  manière  de 
Rubens,  mais  devenue  plus  élégante  et  illuminée  d'un 
reflet  poétique.  David  a  encore  imité  heureusemenl 
son  chef  d'atelier  dans  le  saint  George  vainqueur  du 
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dragon,  qui  appartenait  jadis  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine, et  dans  son  morceau  représentant  Latone  vengée. 
La  mère  et  les  enfants  prouvent  que  Teniers  aurait 
Cotit  de  la  grande  peinture,  s'il  Favait  voulu. 

Suivant  Rubens  d'un  pas  ferme,  lorsqu'il  abordait  les 
hautes  régions   de  l'art,  Teniers  devait  s'approprier 
encore  mieux   ses  ressources,   lorsqu'il  exécutait  des 
tableaux  de  genre.  Les  kermesses,  les  paysages,  les  es- 
quisses de  Pierre-Paul  lui  ont  servi  de  modèles.  Ce  sont 
les  mêmes  tons,  les  mêmes  finesses  de  pinceau,  la 
même  légèreté  de  touche.  Certaines  ébauches,  que  le 
fameux  Anversois  traçait  d'une  main  impatiente,  nous 
étonnent  par  les  délicatesses  du  coloris.  A  peine  effleu- 
rait-il la  toile  :  caprices,  rêves  de  son  imagination  qu'il 
désirait  fixer,  il  ne  voulait  pas  s  en  occuper  plus  long- 
temps que  ne  le  méritent  des  fantaisies.  Son  prodigieux 
talent  s'y  révèle  néanmoins  :  peu  d'artistes  seraient 
capables  de  déployer  à  nos  yeux  ces  vapeurs  d'or,  cas 
brumes  splendides  où  se  réfléchissent  toutes  les  nuances 
de  l'automne.  Eh  bien  I  elles  ont  excité  la  convoitise  de 
David;  il  ne  s'est  pas  donné  de  repos  qu'il  n'eût  dérobé 
le  secret  de  son  maître ,  rendu  sa  couleur  transparente 
et  en  quelque  sorte  fluide.  On  croirait  voir  tantôt  la 
brillante  atmosphère  du  soir,  après  le  coucher  du  soleil, 
tft  tantôt  le  brouillard  nocturne  qu'argenté  Tastre  des 
uuits. 

Deux  tableaux  qui  ornent  le  Louvre  constatent  la 
similitude  parfaite  des  œuvres  de  Teniers  et  des  petits 
morceaux,  des  paysages  de  Rubens.  L'un  figure  une  cam- 
pa^^ne  éclairée  par  la  lumière  du  matin.  Voyez,  le  soleil 
iiionte  au-dessus  d'une  ville  lointaine  et  fait  sortir  de 
la  rivière  fses  blanches  vapeurs  que  le  vent  roule  et  em- 
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porte.  Le  disque  étinœlant  est  lui-même  à  demi  voilé 
par  le  brouillard.  Un  moulin,  sur  la  droite,  reçoit  les 
piles  rayons  des  premières  heures  ;  sur  la  gauche,  des 
arbres  différents  dressent  leurs  rameaux  presque  dé- 
pouillés ;  Tautomne  a  déjà  roussi  le  feuillage  de  la  plu- 
part ,  mais  d'autres  ont  conservé  leurs  teintes  vertes , 
comme  une  âme  forte  qui  garde  ses  convictions  et  ses 
espérances  dans  l'atmosphère  glaciale  du  malheur.  Des 
hommes  et  des  femmes  viennent  d*y  tendre  ce  grand 
filet  où  se  prendront  les  oiseaux,  et  couchés  sur  l'herbe 
humide,  guettent  le  pi^e  qui  doit  leur  fournir  une 
proie.  Le  roux,  le  jaune  et  le  bleu  fade  ont  seuls  con- 
couru à  former  cet  harmonieux  tableau.  La  couleur  en 
est  l^ère,  facile  ;  on  croirait  qu'elle  flotte  sur  la  toile 
plutôt  qu'elle  n'y  adhère.  L'honneur  de  l'avoir  composé 
revient  au  chef  de  l'école  anversoise. 

L'autre  morceau  représente  une  aubei^e  rustique, 
en  pleine  campagne.  Le  soleil,  que  masque  un  petit 
nuage,  laisse  échapper  par-dessous  des  rayons  d'or,  qui 
éclairent  à  droite  une  colline  surmontée  d'un  château 
gothique  et,  plus  bas,  une  rivière  où  des  pécheurs  sont 
occupés  à  lever  leurs  filets.  Remarquez  que  l'astre  se 
balance  au-dessus  d'une  ville  lointaine  et  que  les  feuil- 
lages ont  la  douce  et  triste  couleur  de  1* automne.  La 
lumière  oblique,  moelleuse  et  bistrée  donne  au  paysage 
une  expression  mélancolique.  Les  buveurs  attablés  de- 
vant le  cabaret  sur  des  tonneaux  et  des  sièges  agrestes, 
ne  s'en  préoccupent  guère.  Ce  qui  les  intéresse,  c'est 
l'hôte,  qui,  debout  devant  d'eux,  fait  leur  compte,  un 
morceau  de  craie  à  la  main.  Le  vent  froid  du  soir  chasse 
la  fumée  de  l'aubei^e,  comme  le  temps  emporte  les 
jours  de  l'homme  :  l'heure  est  venue  de  se  retirer.  Les 
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chaudrons,  les  vases  de  terre  et  de  cuivre»  jetés  péle- 
méle  sur  le  sol ,  vont  aller  reprendre  leur  place  sur 
l'étagère.  Le  roux»  le  jaune  et  le  bleu  fade  sont  les 
seules  couleurs  employées  dans  ce  tableau.  Le  travail  en 
est  l^er,  facile»  Tensemble  harmonieux.  On  y  recon- 
naît à  la  fois  la  touche  délicate  de  David  Teniers  le  jeune 
et  ses  obligations  manifestes  envers  Rubens. 

Aussi  ce  dernier  aimait-il  beaucoup  la  manière  de  son 
élève  »  comme  on  aime  k  retrouver  son  propre  type  sur  le 
visage  de  ses  enfants.  Les  ennemis  de  Teniers  ayant  ré« 
pandu  partout  le  bruit  que  ses  ouvrages  ne  dureraient 
point,  parce  qu'ils  ne  se  composaient  guère  que  d'un 
lavis  k  rhuile  coloriée,  l'artiste  inquiet  voulut  les  ré- 
duire au  silence.  Il  mit  donc  plusieurs  couches  de 
peinture  Tune  sur  l'autre.  Mais  sa  couleur  ainsi  tour- 
mentée ne  fut  plus  ni  si  chaude  ni  si  légère  :  ses  tableaux 
devinrent  gris»  quelquefois  rougeâtres»  et  perdirent  une 
grande  partie  de  leur  charme.  Rubens»  que  l'on  avait 
taquiné  en  lui  adressant  la  même  critique»  ramena 
David  à  sa  première  méthode.  Il  lui  conseilla  d'empâter 
ses  clairs  autant  qu'il  le  jugerait  convenable»  mais  do 
laisser  toujours  l'impression  transparaître  dans  ses  om* 
bres»  la  couleur  habituelle  de  cette  impression  n'ayant 
pas  été  choisie  sans  but  \ 

Un  autre  grand  homme  devait  influer  vivement  sur 
lui  :  Adrien  Brauwer  lui  montra  l'art  d'animer  les  fêtes 

*  Après  la  mort  de  RnbeDs.  on  trouva  dans  sa  maison  une  Fête  viUageoUe, 
qui  devint  plus  tard  la  propriété  de  M.  Sehamps,  à  Gand.  On  l'aurait  prise 
pour  un  tableau  de  Teniers.  Descamps  se  laissa  tromper  par  cette  ressem- 
blance. «  Rubens,  dit-il,  s'y  est  si  bien  caché  sous  le  masque  de  Teniers, 
qae  les  plus  habiles  ont  cru  Teniers  auteur  de  cet  excellent  morceau,  n 
(Tome  1,  page  314.)  Pierre-Paul  n'avait  pas  grand' peine  è  imiter  une  ma- 
nière qui  lui  appartenait,  si  même  il  avait  voulu  imiter  son  élève;  car  le 
tableau  pouvait  être,  au  contraire,  de  omit  qtio  David  choisit  pour  modèle^. 
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de  village  et  les  scènes  de  cabaret.  David  reçut  du  peintre 
aviné  des  leçons  personnelles,  comme  de  Rubens,  et  la 
manière  dont  ils  furent  mis  en  rapport  est  des  plus 
curieuses. 

Poursuivi  sans  relÂche  par  ses  créanciers,   Adrien 
Brauwer  résolut  d'abandonner  la  ville  d'Amsterdam,  où 
les  marchands  avaient  l'inconvenance  de  vouloir  lu 
faire  payer  ce  qu'il  achetait.  Anvers  lui  sembla  le  heu 
de  refuge  le  plus  convenable  pour  un  artiste ,  et  il 
se  mit  en  chemin  sans  avoir  de  passeport.  Il  ne  savait 
même  point  que  la  guerre,  déclarée  de  nouveau  entre 
la  Belgique  et  la  Hollande,  faisait  mourir  dans  une  lutte 
fratricide  les  enfants  d'un  même  sol,  qui  auraient  dû  se 
liguer  contre  l'Espagne.  Brauwer  se  présente  aux  porter 
de  la  ville  :  on  lui  demande  ses  papiers.  Des  papiers!  il 
n'en  a  pas  plus  que  d'argent.  Le  poste  l'arrête  comme 
un  espion  et  le  même  k  la  citadelle,  où  on  l'enferme. 

Il  y  aurait  peut-être  fait  un  long  séjour,  si  un  heureux 
hasard  ne  l'avait  tiré  d'affaire.  En  même  temps  que  lui 
s'y  trouvait  prisonnier  le  duc  d'Aremberg  ;  les  historiea^^ 
ne  nous  disent  pas  pourquoi,  mais  c'était  probablement 
par  suite  de  la  conspiration  que  les  nobles  belges  avaient 
formée,  dans  le  but  d'affranchir  leur  pays  et  de  le  réunir 
à  la  Hollande.  L'Espagne  affaiblie  n'osa  point  les  frapper, 
et  l'archiduchesse  Isabelle  se  contenta  d'insignifiantes 
punitions.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  permettait  au  duc  de 
se  promener  dans  l'enceinte  de  la  forteresse,  accom- 
pagné de  deux  soldats  qui  le  surveillaient.  Peu  d'indi- 
vidus obtenaient  cette  faveur,  car  les  Espagnols  voulaient 
tenir  secret  le  plan  de  la  citadelle,  dont  l'habile  structure 
les  rendait  très-tiers.  Or,  un  jour  que  le  noble  captif 
suivait  un  chemin  de  ronde,  il  passa  devant  la  prison 
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d* Adrien.  L'artiste,  croyant  voir  le  gouverneur  du  châ- 
teau, le  pria  de  lui  rendre  la  liberté. 

— Je  ne  suis  pas  un  espion,  dit-il,  mais  un  peintre  et 
j'en  fournirai  la  preuve  quand  on  voudra,  pourvu  que 
I  on  m'apporte  un  pinceau,  des  couleurs  et  une  toile. 
Le  prince,  lui  répliqua  doucement  qu'il  ne  pouvait 
lui  faire  ouvrir  les  portes  de  son  cachot,  attendu  qu'il 
n  était  pas  le  gouverneur,  mais  qu'il  allait  lui  procurer 
les  instruments  dont  il  avait  besoin  pour  se  disculper. 
Il  lui  tint  parole  et  envoya  le  jour  même  un  soldat 
chez  Rubens  lui  demander  les  objets  requis.  Le  grand 
homme  les  donna,  sans  se  douter  qu'Adrien  Brauwer, 
cet  éminent  coloriste,  se  trouvait  si  près  de  lui.  Le  duc 
lit  joindre  à  l'attirail  des  viandes  et  du  vin,  pour  amé- 
liorer l'ordinaire  du  captif.  Je  vous  laisse  à  penser  com- 
ment le  gaillard  fêta  ces  provisions  !  Tandis  qu'il  savou- 
rait le  liquide  précieux,  dont  la  chaleur  intime  remplace 
pour  les  peuples  du  Nord  la  chaleur  absente  du  soleil, 
des  Espagnols  vinrent  se  placer  juste  en  face  de  ses  bar- 
n^'aux,  puis  se  mirent  à  jouer  aux  cartes  et  aux  dés.  Les 
uns  suivaient  d'un  o^il  ardent  les  cubes  d'ivoire,  comme 
^'ils  espéraient  influer  sur  les  chances  par  leurs  regards 
avides;  les  autres  serraient  autour  de  leurs  cartes  souil- 
lées des  doigts  osseux,  qui  ne  rappelaient  pas  mal  les 
jiTitfe»  d'un  milan.    Un   vieux  soldat,  maigre  comme 
la  famine  et  accroupi  sur  ses  talons,  s'occupait  d'une 
manière  toute  diilérenle  :  les  yeux  lui  sortaient  de  la 
tête  et  on  voyait  dans  sa  bouche  trois  ou  quatre  chicots 
verdâtres,  souvenir  d'un  temps  plus  heureux.  Les  cos- 
tumes pittoresques,  les  larges  feutres,  les  rapières  pen- 
dues k  des  baudriers  achevaient  le  tableau.  C'était  une 
bonne  fortune  pour  Adrien  Brauwer  :  il  se  hita  de 
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transporter  les  personnages  sur  sa  toile,  avec  son  talent 
de  coloriste  et  sa  verve  ordinaire.  Le  vieux  spectatear 
était  surtout  admirablement  reproduit.  Le  duc  d*Ârem- 
bei^  s'en  amusa  beaucoup  et  envoya  chercher  Rubens, 
pour  savoir  ce  qu  il  penserait  de  Tœuvre. 

— Voyons  un  peu»  dit  le  dernier  en  arrivant,  ce  qu'a 
fait  votre  artiste  :  je  crains  bien  que  mes  couleurs  n'aient 
servi  à  tracer  un  barbouillage. 

Le  duc  d*Aremberg  lui  montra  le  morceau,  et  Ru- 
bens  se  mit  à  rire,  puis  devint  sérieux  et  considéra  très- 
attentivement  la  peinture. 

—  Aussi  vrai  que  je  me  nomme  Pierre-Paul,  s'écria- 
t-il  enfin,  c'est  Brauwer  qui  a  exécuté  cela  I 

—  Vous  plaisantez,  reprit  le  duc.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  trouviez  cette  toile  si  belle.  Pour  parler  d'une 
manière  po^tive,  combien  l'estimez- vous? 

— J'en  donnerais  sans  balancer  trois  cents  rixdales. 

—  Eh  bien  I  vous  ne  l'auriez  pas  pour  mille  :  elle  or- 
nera ma  collection  et  me  rappellera  cette  curieuse  aven- 
ture. 

Il  conserva  en  effet  le  tableau,  qui  resta  pendant 
plusieurs  générations  dans  sa  famille. 

Rubens  alla  trouver  le  gouverneur,  et  lui  demanda 
la  liberté  d'Adrien  Brauwer.  Il  lui  en  fit  de  tels  éloges, 
que  le  commandant  se  laissa  fléchir.  L'artiste  fut  appelé 
pour  subir  un  interrogatoire  et  un  examen  préalables. 
Il  reconnut  volontiers  qu'il  avait  commis  une  faute, 
en  essayant  de  pénétrer  dans  la  ville  sans  papiers; 
mais  il  promit  d'être  plus  sage  à  l'avenir,  et  comme 
Rubens  se  portait  son  garant,  on  lui  ouvrit  les  gni- 
chets  de  la  citadelle.  Pierre-Paul  voulut  l'emmener  chez 
lui  ;  Brauwer  le  quitta  en  route,  et ,  prenant  place  an 
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fond  d'un  cabaret  »  célébra  joyeusement  sa  délÎTrance. 
Rubens  lui  offrit  néanmoins  Thospitalité,  car  il  espé* 
rait  changer  ses  mauvaises  mœurs,  le  dégoûter  des  plai- 
sirs bruyants  qu'il  ^rfageait  avec  la  populace.  Brauwer 
vint  donc  habiter  son  magnifique  hôtel.  Pierre-Paul 
lui  donna  du  linge ,  lui  commanda  des  vêtements  et 
l'installa  dans  une  chambre  somptueuse.  Il  voulut  d'ail- 
leurs que  le  peintre  débauché  n'eût  pas  d'autre  table  que 
la  sienne.  Pour  qu'il  ne  manquât  point  d'ouvrage,  il 
lui  acheta  presque  tous  ses  tableaux.  Il  n'en  laissa  pas 
moins  de  dix-sept  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants. 

Teniers  le  jeune,  qui  fréquentait  la  maison  de  Ru** 
bens,  se  lia  tout  naturellement  avec  son  hôte,  dont  le 
talent  ne  pouvait  manquer  de  lui  plaire.  Nous  n'avons 
point  de  détails  sur  leurs  relations,  mais  il  est  probable 
que  le  maître  emmena  souvent  l'élève  au  cabaret,  pour 
lui  faire  étudier  d'après  nature  les  têtes  enluminées,  les 
regards  flottants,  les  gauches  attitudes  et  les  combats 
opiniAtres  des  buveurs. 

Cependant  la  régularité,  les  nobles  façons  qui  régnaient 
dans  l'hôtel  de  son  protecteur,   ne  convenaient  pas  à 
l'artiste  bohémien.  U  s'ennuyait  au  milieu  de  cette  de- 
meure élégante.  La  fumée  de  la  tabagie ,  le  choc  des 
verres,  les  luttes  des  ivrognes  et  les  amours  faciles,  voilà 
ce  qui  lui  plaisait.  H  finit  par  mettre  son  costume  de 
velours  au  mont-de-piété  pour  satisfaire  ses  goûts  disso- 
lus. M**  Rubens  n'était  guère  flattée  d'avoir  dans  sa  mai- 
son un  pareil  commensal.  Elle  s'en  plaignit.  Brauwer 
remarqua  de  la  froideur  sur  les  visages  :  il  prit  la  clef 
des  champs.  <c  L'ordre  sévère  établi  chez  Rubens,  disait- 
il,  Ini  rendait  son  hospitalité  si  désagréable,  qu'il  aurait 
mieux  aimé  vivre  dans  la  citadelle.  x> 

19 
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dre  sa  valeur,  U  ne  serait  pas  sorti  de  l'ombre  avant 
trente-neuf  ou  quarante  ans.  Je  doute  qu'une  si  longue 
erreur  ait  pu  avoir  lieu  chez  un  peuple  d'artistes,  où 
ceux  qui  n'exécutent  pas,  jugent  très-bien  les  produc- 
tions des  autres  ;  où  j'ai  vu  des  enfants  de  douze  ans 
s'extasier  devant  des  morceaux  délite,  pendant  que  leur 
figure  exprimait  toute  la  vivacité  de  leur  plaisir. 

Bien  avant  cette  époque,  d'ailleurs,  Teniers  épousa 
Anne  Breughel,  fille  de  Breughel  de  Velours,  et  pupille 
de  Rubens,  qui  leur  servit  de  témoin.  Pierre-Paul  aurait- 
il  uni  la  fille  d'un  homme  célèbre  avec  un  peintre  sans 
renom,  soupçonné  par  suite  de  n'avoir  aucun  talent? 
Anne  Breughel  devait  le  jour  à  la  seconde  femme  de 
son  père,  Catherine  van  Marienborgh,  et  était  née  le 
3  mai  1609  :  elle  avait  donc  dix-huit  mois  de  plus  que 
Teniers  ^  Le  mariage  fut  célébré  le  ^t  juillet  1637, 
trois  témoins  assistèrent  les  jeunes  époux  :  Rubens,  que 
nous  avons  déjà  nommé,  David  Teniers  le  père,  et  Paul 
Halmal  ^ 

1  Tenue  sur  les  fouts  de  baptême,  le  jour  même  de  sa  naissance,  à  l'église 
SaintJacqnes,  elle  ent  pour  parrain  Henri  van  Balen,  le  peintre  célèbre, 
et  pour  marraine  une  tante  maternelle»  que  représenta  une  personne  de  sa 
fiimille  paternelle.  Voici  son  acte  de  baptême,  que  nous  publions  pour  la 
première  fois,  grftoe  &  la  complaisance  de  M.  Génard. 

ACTE    DE   BAPTÊME. 

S^    Jan   Bnigel  \  {  Hendrick  van  Ballen. 

IlTrou  Catbarina   >  AJfJK  |  Jouflïou  Anna  Brugel  in  den  naem  van 
van   Marienborgh  )  \      Elisabeth  Marienborgh. 

9  M.  Génard  nous  a  aussi  communiqué  la  note  relative  à  ce  mariage,  que 
Ton  trouve  sur  les  registres  de  l'état  dvil,  paroisse  Saint-Jacques,  &  Anven, 
et  que  nous  publions  ponr  la  première  fois  : 

ACTE   DE    VARUGE. 

navid  Tenier 

Anna  Bmeghel 

solemnisatum  tt  jnlii  1637,  coram  Davide  Tenniers  et 

d«.  Paulo  Halmal  etd«.  PetroPaalo  Robens. 

Descainps  aDirnie  qu'Anne  Breughel  avait  trois  tuteurs  :  Rnbeos,  Henri 
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Ed  1643,  le  peintre  des  kennesses  exécuta  le  mor- 
ceau que  roQ  regarde  comme  son  œuvre  capitale.  Il 
représente  l'hôtel  de  ville  d'Anvers  et  la  grande  place , 
cil  les  serments  et  corporations  défilent,  dans  leur  cos- 
tume de  cérémonie,  au  milieu  d'une  foule  curieuse  : 
tous  les  membres  des  ghildes  étaient,,  suivant  la  tradi- 
tion, peints  d'après  nature.  On  distingue  spécialement 
la  confrérie  de  l'Arbalète,  pour  laquelle  fut  coloriée  cette 
toile.  «  Quarante-cinq  personnages,  en  figurines  de  huit 
à  dix  pouces,  sont  réunis  au  premier  plan  ;  tous  sont  ter- 
minés avec  le  soin  le  plus  minutieux  et  dans  un  style  qui, 
sans  s'éloigner  du  naturel,  s'éloigne  au  moins  du  gro- 
tesque. L'arrangement  en  perspective  est  merveilleux, 
conmie  le  rendu  de  tous  les  détails.  L'air  circule  parmi 
ces  groupes  animés,  où  l'on  croit  surprendre  le  mouve- 
ment et  la  vie.  Descamps  a  raison  de  nommer  cet  ou- 
vrage le  plui  beau  tableau  de  TmierSy  car  rien  de  plus 
considérable  et  de  plus  parfait  n'est  sorti  du  pinceau  de 
ce  maître  fécond,  qui  avait  trente-trois  ans  lorsqu'il  le 
fit ,  et  qui  devait  travailler  sans  relâche  encore  un  demi- 
siècle*.  » 

Le  serment  de  l'Arbalète  vendit  ce  chef-d'œuvre  en 
1750,  avec  un  tableau  de  Rubens  ayant  pour  sujet 
Mars  et  Vénus ,  à  condition  que  l'acheteur  livrerait  aux 
confrères  une  copie  du  dernier  travail.  Gérard  Hoet  en 
devint  acquéreur,  moyennant  cinq  mille  florins,  et 
chai^ea  le  Hollandais  Schouman  de  reproduire  la  com- 
position mythologique.  Ce  peintre  s*en  acquitta  très- 
van  Balen  eiConiille  Schut.  J'ignore  quelle  autorité  lai  a  permis  d'adjoindre 
ce^  deax  derniers  à  Rubens.  U  me  paraît  surtout  trëft-douleoi  que  Cornille 
Schat  ait  rempli  ces  fonctions;  car  il  était  l'ennemi  de  Pierre -Paul.  Henri 
%an  Bftiea  du  moins  avait  tenu  la  jeune  personne  sur  les  fonts  de  baptême. 
i  Viardoi,  Let  Muiéei  d^AUemagne  et  de  Rtusie^  page  443. 
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habilement,  et  son  imitation  fdt  placée  au  même  en* 
droit  que  Toriginal,  sur  la  cheminée  de  la  pièce  où  se 
réunissait  la  ghilde.  Une  copie  du  tableau  de  Teniers 
ornait  également  cette  chambre.  Pour  la  toile  primitive» 
elle  passa  dans  le  cabinet  du  landgrave  de  Hesse,  puia, 
de  possesseur  en  possesseur,  finit  par  décorer  la  Malmai- 
son, d'où  elle  a  été  transférée  à  Saint^Pétersboui^  ;  on 
la  voit  maintenant  au  palais  de  l'Ermitage. 

Le  beau  Fumeur,  du  Louvre,  porte  aussi  la  date  de 
1643;  V Enfant   prodigue  celle  de  1&44  :  nul   doute 
que  ces  œuvres  éminentes  ne  contribuèrent,  pour  une 
grande  part,  à  faire  élire  Teniers  le  jeune   doyen  de 
l'académie  d'Anvers  en  1644  et  1645,  preuve  manifeste 
que  Ton  comprenait  déj&  son  importance.   Il  semble 
avoir  été,  dès  cette  époque,  dans  toute  la  force  de  son 
talent.  Saint  Pierre  reniant  le  Christ^  que  possède  le 
Louvre,   fut   exécuté   en   1646.    Chose    non    moins 
grave  I  nous  avons  vu  que  Teniers  avait  excité  la  jalousie 
avant  la  mort  de  Rubens,  c'est-à-dire  avant  sa  trentième 
année.  Or,  fait-on  naître  l'envie,  quand  on   n'obtient 
pas  de  succès?   Notez  aussi  que  les  grands  seigneurs 
s'éprennent  rarement  d'un  mérite  tout  à  fait  obscur  : 
ils  veulent  pouvoir  se  glorifier  immédiatement  de  leur 
choix.  Léopold-Guillaume  fut  très-utile  au  disciple  de 
Rubens,  je  ne  veux  pas  le  nier,  mais  il  ne  descendit 
point  vers  lui  comme  un  dieu,  pour  l'environner  subite- 
ment de  lumière.  On  doit  néanmoins  reconnaître  qu'il 
se  montra  fort  généreux  à  son  égard.  L'ayant  une  fois 
adopté,  il  ne  lui  ménagea  point  les  marques  de  faveur: 
il  le  nomma  son  chambellan  et  son  peintre  officiel,  lui 
donna  son  portrait  dans  un  médaillon  suspendu  k  une 
chaîne  d'or,  et  lui  confia  le  soin  de  sa  galerie  particu- 
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Itère ,  où  abondaient  les  œuvres  italiennes.    David  y 
étudia  la  manière  des  grands  artistes  méridionaux  ;  pour 
mieux    s'approprier  leurs  ressources ,    il  copia  leurs 
toiles ,   puis  se  donna  l'innocent  plaisir  de  contrefaire 
leur  style.  Quelques  historiens ,  Campo  Weyerman  & 
leur  tète ,  se  récrient  sur  la  fidélité  de  ses  pastiches.  Ils 
disent  que   les  auteurs  mêmes   auraient   malaisément 
distingué  les  originaux  des  reproductions  ou  des  imi- 
tations. 11  parait,  au  contraire ,  que  la  touche  seule, 
indépendamment  des  expressions  >  suffirait  pour  trahir 
la  supercherie.  Les  copies  réduites  servirent  à  publier 
Fouvrage  qui  porte  le  titre  suivant  :  Théâtre  de$  pein* 
ture$  de  David  Teniers  ^  En  tète  se  trouve  une  petite  pré- 
face d'un  style  très-naïf,  qu'on  lit  avec  intérêt,  parce 
que  Teniers  n'a  jamais  écrit  que  cet  avant -propos;  en 
voici  quelques  passages  : 

AUX  ADMIRATEURS  DE  L*ART,  SALUT  : 

Les  tableaux  originels,  dont  vous  voyez  icy  les  des- 
seins, ne  sont  pas  tous  d*une  mesme  forme,  ni  de  pa- 
reille grandeur;  pour  cela  il  nous  a  esté  nécessaire  de 
les  égaler,  pour  les  réduire  k  la  mesure  des  feuillets  de 
ce  volume,  et  affin  de  vous  les  représenter  soubz  une 

1  Voici  ce  tilre  complet,  tel  qu'il  se  troave  sur  U  première  éditiou  fran- 
raise  :  —  Le  Théâtre  des  peintures  de  David  Teniers,  natif  d'Anvers,  peintre 
et  ayde  de  chambre  des  sérénissîmes  princes  Léopoido  Gnil.  archiduc,  et 
Doo  Jeao  d'Aostriche«  auquel  sont  représentez  les  desseins  tracés  de  sa 
main  et  gravés  en  cuivre  par  ses  soins,  sur  les  origînaui  italiens,  que  le 
ser"*  Arcliiduc  a  assemblé  eu  son  cabinet  de  la  cour  de  Brusselles.  Dédié 
audit  prÎQce  ser**  Léopolde  Guil.  Archiduc,  etc. 

A  Brusselles ,  aux  despens  de  l'autheur,  anno  MDCLX,  avec  privilège  du 
Roy. 

A  Anvers,  on  les  vend  chez  Henry  Aertssens,  imprimeur. 

Sur  le  frontispice  gravé  on  lit  encore  :  On  trouve  à  vendre  en  Anvers  ces 
lîTras  de  taUle  douce,  ehei  AbnhAm  Teaiers, 
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plus  convenable  façon Les  curieux  de  sçavoir  Testât 

et  la  constitution  du  cabinet  que  S.  A.  Sérénissime  at 
dressé  à  Vienne,  avec  le  nombre  des  peintures  qui  y  sont, 
liront  les  pages  suivantes,  et  remarqueront  le  grand  tra- 
vail et  la  longueur  du  temps  que  m'auroit  cousté  de 
vous  les  toutes  représenter;  outre  que  desjà  je  suis  assez 
chargé  d*années.  Mais  la  retraitte  de  mon  très-clément 
seigneur  et  Mécenas  en  Allemagne  m'at  principalement 

empesché  de  poursuivre  mon  œuvre  plus  avant 

Adieu,  et  joùyssés  de  mes  labeurs  aussy  favorablement 
comme  je  vous  les  offre  de  bon  cœur,  et  souhaitte  que 
vous  les  receviés  de  bon  gré. 

D.  T. 

Le  volume  contient  deux  cent  trente  planches,  repré- 
sentant deux  cent  quarante-six  sujets,  parmi  lesquels  se 
trouvent  une  vue  de  la  galerie  oji  étaient  exposés  les  ta- 
bleaux et  un  portrait  de  David  Teniers  lui-même.  Ce 
sont  en  général  des  gravures  médiocres  :  le  trait  manque 
de  netteté,  les  artistes  ayant  surtout  cherché  à  rendre  les 
effets  du  clair-obscur.  Ce  genre  de  reproduction  est  peu 
avantageux  aux  dessinateurs,  comme  Raphaël,  Sébastien 
del  Piombo  et  Léonard  de  Vinci. 

Une  toile,  conservée  maintenant  au  musée  de  Madrid, 
rappelle  encore  les  fonctions  que  David  Teniers  remplis- 
sait près  de  l'archiduc  Léopold.  Elle  figure  la  collection 
du  prince  autrichien,  lorsqu'elle  était  encore  à  Bruxelles: 
le  riche  seigneur,  accompagné  de  plusieurs  personnages, 
vient  d'y  entrer  ;  l'artiste  lui  présente  des  dessins  étalés 
sur  une  table.  Contre  les  murs  sont  rangés  les  tableaux, 
où  l'on  distingue,  malgré  l'extrême  petitesse  de  ces  ima- 
ges, et  le  sujet  et  la  touche  du  maître.  Les  visiteurs  sont 


LSS  TROIS  TBNlliS.  297 

d'excellents  portraits,  qui  réunissent  k  la  vérité  habi- 
tuelle du  peintre  une  noblesse  qu'on  ne  trouve  pas  ordi- 
nairement chez  lui  \ 

Non  content  de  prot^er  David  dans  les  Pays-Bas,  Tar- 
chiduc  Léopold  envoya  de  ses  tableaux  dans  différentes 
contrées  de  l'Europe  et  notamment  en  Espagne,  au  roi 
Philippe  IV,  grand  amateur  de  peinture.  Le  monarque  se 
passionna  tellement  pour  la  manière  de  Teniers,  qu'il 
voulut  accaparer  toutes  les  œuvres  de  son  pinceau  ;  il  n'y 
réussit  point,  car  trop  de  personnes  les  recherchaient 
déjà,  mais  il  fit  bâtir  une  galerie  spéciale,  où  il  exposa 
oelles  qu'il  put  se  procurer.  Un  bon  nombre  de  ces  ouvra- 
ges ornent  encore  le  musée  de  Madrid. 

Le  signal  était  donné  :  chacun  s'empressa  autour  de 
l'artiste  et  sollicita  quelqu'une  de  ces  productions  admi- 
rées par  le  frère  d'un  empereur,  voire  par  une  tâte 
couronnée.  Elles  devinrent  conséquemment  de  plus  en 
plus  difficiles  à  obtenir.  Antoine  Triest,  évéque  de  Gand, 
habile  connaisseur,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  lia 
intimement  avec  le  peintre  :  il  eut  cependant  besoin  de 
le  presser  et  de  le  tourmenter,  pour  qu'il  lui  coloriât 
deux  ou  trois  scènes  rustiques.  Plus  tard,  en  1653,  Te* 
niers  fit  son  portrait  et  le  représenta  au  milieu  de  sa 
bibliothèque,  causant  avec  son  frère  Eugène,  le  capucin'. 
En  1654,  la  reine  Christine  de  Suède  étant  venue  passer 
quelque  temps  à  Anvers,  après  son  abdication^  l'archi- 


1  Viardot,  Let  Mutéet  d^Espaçne^  d^ Angleterre  et  de  Belgique,  pages  98  et 
99.  Le  tableatt  porte,  après  le  Dom  de  l'aotear,  la  désignation  suivante  : 
Pinior  de  la  cornera  (poar  camara)  de  S.  A.  S»  •  Peintre  de  la  chambre  de 
son  Altesse  sérénissime.  »  Teniers,  en  se  servant  de  l'espagnol  pour  faire  sa 
cour  au  prince,  a  estropié  un  mot. 

^  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Paul  Pontius  :  Antoine  Triest  avait  alors  77 
ans. 
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duc  Léopold  alla  lui  présenter  ses  respects,  le  7  du  moi;; 
de  septembre.  Teniers  offrit  h  la  princesse  toutes  les 
planches  de  son  Théâtre  qui  étaient  déjà  gravées.  Quand 
elle  traversa  Bruxelles,  en  se  rendant  au  delà  des  Alpes, 
la  fille  de  Gustave-Adolphe  voulut  lui  témoigner  sa  gra- 
titude et  lui  remit  une  médaille  d'or  à  son  effigie,  avec 
une  chaîne  de  même  métal  ^ 

Pour  satisfaire  tant  de  concurrents,  Teniers  accéléra 
son  travail.  Il  laissa  courir  son  pinceau  sur  la  toile,  qu'il 
effleurait  à  peine,  et  représenta  souvent  un  épisode  cham- 
pêtre, un  intérieur  de  cabaret,  en  un  seul  jour.  Quand 
des  amateurs  trop  nombreux  le  harcelaient  de  leurs  in- 
stances, il  épargnait  les  personnages.  Lui  qui  a  représenté 
des  foules  si  variées,  groupait  alors  deux  ou  trois  paysans 
autour  d'une  cruche  ou  d'un  feu  de  cheminée. 

Cependant  les  écus  arrivaient  par  bataillons,  sous  tou- 
tes les  formes,  avec  un  bruit  agréable,  qui  servait  de 
musique  militaire  à  cette  joyeuse  armée  :  le  peintre  leur 
ouvrait  ses  coffres  et  les  mettait  en  garnison.  Puisque  des 
scènes  villageoises  lui  conciliaient  la  fortune,  l'idée  lui 
vint  d'aller  habiter  la  campagne.  11  acheta,  non  loin  de 
Perck,  le  château  des  Trois-Tours,  ainsi  nommé  parce 
que  trois  tourelles  le  dominaient  de  leurs  toits  coniques. 
Un  pont  réunissait  au  continent  l'espèce  d*llot  factice  où 

1  Descamps,  selon  son  habitude,  rapporte  ce  fait  d'une  manière  ineucte. 
Il  dit  que  la  Reine,  ayant  obtenu  quelques  tableaui  de  David,  ne  se  contenta 
pas  de  les  payer,  mais  lui  envoya  son  portrait  daus  un  médaillon.  Il  croyait 
que  cet  acte  de  libéralité  avait  eu  lieu  pendant  que  Christine  était  sur  le  trône. 

Papebrochius  rectifie  cette  erreur Dissimulataque  persona  ac  sein  An- 

twerpiam  appulit.  Hic  illa  cognoscendam  privatim  duntaxat  dédit,  mansitqne 
aliquandiu  eruditis  studiis  occupala  :  die  autem  septembris  VU  ad  eam  sala- 
tandam  Bruiellis  venit  arcbidux  Loopoldus.  Tome  Y,  p.  70.  —  On  lit  dans 
un  autre  endroit  :  Hune  sibi  donatum  librum  Sereniss.  Christine,  Sueeic 
Regioa,  Bruxellis  transiens,  remunerata  est  aureo  efiigiei  sa»  nomisnate 
aureaqae  catena.  Tome  Y,  p.  38. 
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on  l'avait  bâti.  Près  du  manoir,  le  fossé,  maintenant  peu 
étendu,  formait  comme  une  pièce  d'eau,  sur  laquelle 
voguaient  des  oies  et  des  canards,  k  l'ombre  des  vieux 
arbres,  qui  semblaient  y  admirer  leur  verdure. 


CHAPITRE  XIII. 


Manière  de  Teniers  le  jeane.  —  Son  profond  réalisme.  —  Il  imite  la  nature 
sans  la  modifieri  sans  mène  eboisir  entre  ses  divers  accidents.  —  Ses 
fonds  de  tableaux,  ses  arbres,  ses  personnages.  —  il  adopte  poor  type  le 
paysan  brabançon.  — >  Vérité  des  nuMirs  qu'il  représente.  —  Kermesses, 
scènes  d'intérieur. — Ses  œuvres  fkntastiques,  son  coloris.  —  Noble  société 
qu'il  fréquente.  —  Tableaux  dramatiques  ou  railleurs  que  lui  inspire  la 
guerre.  —  Il  fonde  une  Académie  royale  de  peinture.  —  Son  second 
mariage.  —  Il  meurt  à  Bruxelles.  —  Abraham  Teniers.  —  Antres  mem- 
bres de  cette  famille  qui  ont  cultivé  la  peinture  sans  se  faire  un  nom. 


Une  fois  établi  dans  sa  champêtre  demeure,  tout  de- 
vint pour  Teniers  sujet  de  tableau.  Il  ne  se  donna  pas  la 
peine  de  choisir  entre  les  mille  accidents  de  la  nature 
et  de  la  vie  rustique.  Les  premières  occupations  de  Tan* 
née  comme  les  dernières»  labour,  semailles,  coupe  des 
foins,  moisson,  rentrée  des  gerbes,  travail  des  batteurs 
en  grange  et  des  vanneurs,  chasses  de  l'automne,  eflTets 
do  neige,  tristes  paysages  que  tourmente  une  bise  âpre 
vl  impétueuse,  étaient  fidèlement  retracés  par  lui.  D'un 
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esprit  simple  et  juste,  il  peignait  les  hommes,  les  arbres» 
les  prairies,  le  ciel,  les  nuages,  les  terrains,  les  costames, 
les  mœurs,  le  dedans  et  le  debors  des  maisons,  comme  ils 
s  offraient  h  sa  vue.  Nul  parti  pris,  nul  effort  pour  attein- 
dre ridéal,  pour  ennoblir  ses  modèles.  H  n'essayait 
même  pas  de  composer.  Une  rue  de  village,  un  espace 
libre  entre  des  chaumières,  où  Therbe  poussait  comme 
en  pleine  campagne,  les  bords  d'un  étang,  la  lisière  d'un 
bois,  Tenclos  palissade  d'une  guinguette,  une  route  vul- 
gaire, sans  accidents  originaux,  la  première  salle  d'au- 
beige  venue,  tout  lui  était  bon.  Pourvu  que  sa  toile  se 
trouvât  remplie  d'une  manière  à  peu  pràs  convenable,  il 
n'en  demandait  pas  davantage.  On  a  remarqué  que  ses 
arbres  sont  communs,  c'est-à-dire  n'ont  pas  la  belle 
prestance,  les  formes  distinguées,  n'offrent  pas  les  heu- 
reuses anomalies,  recherchées  avec  soin  par  les  paysa- 
gistes, qui  battent  les  forêts  pour  trouver  ces  brillantes 
exceptions.  Teniers  ne  se  préoccupait  guère  de  sembla- 
bles raffinements.  S'il  voyait  un  groupe  de  sycomores, 
de  frênes  ou  de  tilleuls,  il  le  copiait  sans  le  modifier. 
Mais  aussi  ses  arbres  ont  l'air  naturel,  le  feuillage  en  est 
bien  rendu,  l^r,  facile  :  on  croirait  y  entendre  mur- 
murer la  brise. 

Teniers  ne  mettait  pas  plus  de  coquetterie  dans  sa 
manière  de  peindre  les  ciels  :  que  d'autres  notent  les  ra- 
res splendeurs  du  firmament ,  les  jeux  insolites  de  la 
lumière ,  les  formes  étranges  que  prennent  parfois  les 
nuages.  Tenez,  un  vent  d'ouest  les  chasse  rapidement 
au-dessus  de  la  plaine  :  depuis  longtemps  le  soleil  a  dis- 
paru, mais  ses  derniers  rayons,  atteignant  les  vapeurs 
fugitives,  les  colorent  du  plus  beau  rouge  :  on  croirait 
voir  les  fumées  d'un  incendie,  éclairées  par  la  flamme. 
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Les  nuances  vont  s'affaiblissant  du  cAté  de  Test,  où  une 
étrange  réverbération  empourpre  le  haut  d'une  colline. 
Peu  à  peu  les  tona  s'amortiasent,  l'ardent  foyer  parait 
s'éteindre,  le  crépuscule  gris&tre  et  monotone  envahit 
rétendue.  Croyez-vous  que  Teniers  sera  curieux  de  re- 
produire ces  poétiques  effets?  Il  y  songe  bien  1  Un  ciel 
ordinaire,  avec  des  nuées  blanchâtres,  floconneuses,  pa* 
reilles  à  de  la  ouate  et  doucement  baignées  de  lueurs 
argentines,  lui  suffisent  d* ordinaire.  Quand  il  y  met  plus 
de  façons,  par  caprice  et  de  loin  en  loin,  ses  admirateurs 
s'étonnent.  Mais  aussi  le  regard  plonge  dans  les  espaces 
qu'il  ouvre  au-dessus  des  chaumières  et  des  vergers  :  on 
se  figure  voir  bien  au  delà  des  objets  qui  bornent  réelle» 
ment  la  vue.  Et  d'ailleurs  comme  ces  pigeons  se  balan- 
cent là-haut!  comme  ils  semblent  frapper  de  leur  aile 
agile  une  atmosphère  véritable  I 

Les  personnages  de  Teniers  sont  aussi  réels  que  la  scène 
oir  il  les  place.  Beaucoup  d'amateurs,  de  critiques  s'éton- 
nent de  les  voir  si  courts  et  si  trapus.  Us  se  demandent 
pourquoi  l'artiste  leur  a  donné  ces  lourdes  proportions, 
quelle  race  humaine  lui  a  fourni  de  pareils  types.  Soyez 
sûrs  qu'il  n'a  pas  été  les  chercher  bien  loin,  car  il  tenait 
au  sol  de  sa  patrie  comme  les  vieux  chênes  de  la  forêt  de 
Soignes.  Trois  années  de  séjour  consécutif  dans  le  Bra- 
bant  m'ont  permis  de  retrouver  ses  modèles.  Les  bons- 
hommes de  Teniers  sont  en  effet  des  paysans  brabançons  : 
il  peignait  tout  simplement  les  villageois  qui  peuplaient 
la  campagne  autour  de  son  château.  Us  sont  restés  les 
mêmes,  depuis  son  époque  :  ils  ont  toujours  le  buste  ra- 
massé, les  jambes  fortes,  la  tète  grosse,  les  yeux  grands, 
une  belle  carnation  et  des  traits  assez  réguliers.  Us  sont 
doux,  joyeux,  bons  compagnons  et  très*serviables;  Us 
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dansent,  boivent,  fument  comme  jadis.  Seulement  ils 
portent  des  habits  de  drap  lustré,  des  chapeaux  et  des 
cravates.  Les  guinguettes  n'ont  plus  de  palissades,  mais 
les  vertes  haies,  qui  forment  l'enceinte,  ne  laissent  pas 
regretter  les  vieilles  clôtures.  Souvent  même  on  danse, 
on  boit,  on  joue  en  pleine  campagne  :  Tauberge  s'élève 
au  milieu  d'une  prairie,  sur  la  pente  d'une  colline,  dans 
une  large  clairière.  Aux  notes  des  violons  se  mêle  le  chant 
mélodieux  et  sonore  de  la  fauvette  à  tête  noire,  cette  vir- 
tuose infaillible  que  le  rossignol  pourrait  seul  inquié* 
ter,  s'il  nous  charmait,  comme  sa  rivale,  pendant  le 
jour.  Une  fraîche  odeur  s  exhale  des  pâturages;  les  bois, 
les  joncs  de  l'étang  voisin  frissonnent  et  murmurent. 
Lue  blanche  nuée  passe  au-dessus  de  la  fête,  comme 
pour  l'examiner,  tandis  que  le  soleil  des  Pays-Bas, 
presque  toujours  soucieux,  l'éclairé  de  ses  pâles  rayons. 
Dans  quelques  ouvrages  de  Teniers  les  figures  sont 
plus  sveltes,  plus  élégamment  proportionnées;  je  ne  ba- 
lance point  à  dire  qu'elles  datent  de  l'époque  où  il  habi« 
tait  Anvers.  La  race  anversoise  est  en  effet  plus  grande, 
plus  élancée,  que  la  population  du  Brabant  proprement 
(lit.  Vous  voyez  circuler  dans  les  rues,  se  promener  sur  le 
port  de  belles  filles,  qui  dépassent  le  niveau  commun 
(ie  leur  sexe  et  déploient  une  poitrine  avantageuse  au- 
iiessus  d'une  taille  souple  et  mince.  Quand  elles  étaient 
devant  ses  yeux,  Teniers,  le  fidèle  observateur,  les  co- 
piait exactement.  Une  fois  loin  des  bords  de  l'Escaut,  il 
oublia  ces  heureux  modèles  el  se  mit  à  reproduire  les 
|>etites  Brabançonnes,  avec  leurs  grosses  têtes  et  leurs 
joues  roses. 

Les  moeurs  décrites  par  le  pinceau  de  Teniers,  les 
actions  qu'il  fait  exécuter  à  ses  personnages,  méritent 
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les  mêmes  éloges  que  ceux-ci»  ont  la  même  vérité  que  ses 
fonds  de  tableaux.  Ce  n'est  pas  lui  qui  rêve  des  bei^ers 
d'opéra-comique  et  des  pastourelles  habillées  de  satin, 
comme  Segrais,  M**  Deshoulières,  Fontenelle,  Boucher, 
Watteau,  Florian;  il  ne  représente  pas  de  coquettes  villa* 
geoises  au  pied  mignon,  aux  cheveux  bouclés,  lançant 
des  œillades  meurtrières,  modulant  d'harmonieux  sou- 
pirs et  conduisant  sur  Therbette  avec  un  ruban  rose  des 
moutons  aussi  blancs  que  la  neige.  Ses  campagnards  sont 
de  gros  rustauds,  des  vachers,  des  laboureurs,  des  mois- 
sonneuses, des  porchers,  des  laitières,  des  marchandes 
de  fromages,  de  poisson,  des  aubei^istes,  des  pêcheurs 
et  des  fermières..  Us  nettoient  Tétable ,  apportent  de 
l'herbe  fraîche,  coupent  le  blé,  fanent  le  foin,  trayent 
les  vaches^  tirent  de  la  bière,  lèvent  leurs  filets,  surveil- 
lent leurs  cochons,  repassent  des  couteaux,  battent  l'en- 
clume,  salent  des  morceaux  de  porc,  font  du  boudin, 
s'exercent  à  l'arc,  jouent  aux  boules,  aux  dés,  aux  cartes, 
au  trictrac,  pansent  des  plaies,  arrachent  des  dents,  fer- 
rent les  chevaux,  pincent  de  la  guitare,  chantent,  crient 
dansent  et  boivent  comme  des  perdus.  Leurs  attitudes, 
leurs  gestes  sont  en  harmonie  avec  leur  nature  grossière; 
la  vérité  de  leurs  mouvements  frappe  tous  les  specta- 
teurs. Enfin,  nous  voilà  donc  sortis  des  églogues  conven- 
tionnelles! Plus  de  Tityre,  de  Mélibée,  ni  d'Amaryllis! 
Plus  d'Aminte,  ni  de  Pa$tor  fido  I 

Teniers  est  peut-être  le  représentant  le  plus  parfait 
du  génie  réaliste,  imitateur,  des  Flamands  :  son  esprit 
tranquille  avait  l'impartialité  d'un  miroir,  et  ses  tableaux 
sont,  à  leur  tour,  le  reflet  de  son  esprit.  Les  objets  s'em- 
paraient si  bien  de  son  intelligence ,  que  son  talent 
n'offre  rien  de  subjectif.  Il  ne  possédait  en  propre  que 
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sa  manière  de  travailler  :  encore  Rubens  Tavait-il  mis 
sur  la  voie. 

Mais  puisqu'il  fait  beau,  que  nous  sommes  en  plein 
été,  pourquoi  ne  suivrions-nous  pas  Teniersdans  la  cam- 
pagne, au  milieu  des  scènes  et  des  groupes  qu'il  repré- 
sente si  habilement?  Suivons  cette  rivière  bordée  de 
plantes  fluviatiles,  au-dessus  de  laquelle  des  arbres  lé- 
gers balancent  leurs  rameaux.  Le  courant  se  sépare  en 
deux  bras  et  forme  une  lie  verdoyante.  Quel  repos  dans 
ces  lieux  I  quelle  fraîcheur,  quelle  herbe  épaisse  et  quels 
beaux  accidents  de  lumière  I  La  bécasse  s'envole  à  notre 
approche,  la  poule  d'eau  plonge  parmi  les  touffes  de 
salicaire  et  de  flambe  aquatique  '•  Il  a  plu  récemment, 
carie  gazon  est  encore  humide,  et  Tarc-en-ciel,  là  bas, 
nous  atteste  qu'un  gros  nuage  se  promène  en  pleurant 
sur  la  campagne.  Teniers,  comme  Rubens,  a  un  goût 
très-vif  pour  cette  zone  brillante ,  qui  déploie  dans  le 
ciel  les  couleurs  primitives ,  source  de  toutes  les  autres. 
Des  maisons,  un  village  :  nous  passons  près  d'une  blan« 
chisserie  :  ces  femmes  couvrent  la  pelouse  de  longues 
toiles,  que  l'air,  le  soleil  et  la  rosée  blanchiront  gratui- 
tement. Quoique  cela  paraisse  un  motif  peu  avantageux, 
presque  inabordable,  notre  artiste  saura  en  faire  une 
scène  pittoresque  ^. 

Mais  quel  tapage,  bon  Dieu  I  d  où  vient  tout  ce  bruit? 
Ah  1  c*est  une  guinguette ,  dans  laquelle  s'ébattent  des 
villageois.  Franchissons  la  palissade;  près  de  la  porte 
grevant  des  pourceaux ,  que  la  musique  ne  semble 
pas  divertir.  L'aubei^e  flamande  dresse  devant  nous 
son  large  pignon;  du  sommet  pend  une  volumineuse 

1  VAut4mne,  payMge  gravé  par  T.  Mijor, 
^  Dixième  tw  de  Flandre^  gra? é«  par  LelMs. 
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bannière,  qui  nous  montre  un  chevalier  debout  dans 
sa  panoplie  ;  et ,  chose  prodigieuse ,  le  vent  ploie  et  tord 
oe  guerrier  farouche  «  comme  s'il  ne  portait  point  d*ar^ 
mure  I  Au  milieu  de  l'enceinte  monte  un  grand  arbre, 
espèce  de  tente  naturelle  :  sous  les  rameaux  un  joueur 
de  vielle,  exhaussé  par  une  tonne,  accorde  tant  bien 
que  mal  son  criard  instrument  avec  Taigre  cornemuse 
de  son  compagnon ,  qui  s'essoufQe  à  ses  pieds.  Trois 
couples  seulement  prennent  le  plaisir  de  la  danse; 
les  autres  campagnards  préfèrent  ceux  de  la  table.  Assis 
sur  des  bancs  rustiques ,  ils  mangent  et  boivent  à  qui 
mieux  mieux.  La  cuisine  de  l'hôtellerie  n'étant  pas 
assez  grande,  ni  la  cave  assez  spacieuse,  on  a  tout  bon- 
nement aligné  des  tonneaux  sur  l'herbe,  allumé  des 
feux  en  plein  air  et  bourré  de  vastes  chaudrons  :  les 
serviteurs  y  puisent  au  hasard  et  emportent  les  viandes 
sur  de  grands  plats.  Il  en  faut  pour  repaître  les  batail- 
lons de  mangeurs  attablés  sous  les  frênes  et  les  tilleuls  I 
Du  reste,  la  bonne  chère  produit  son  effet  :  les  paysans 
s'animent,  prennent  le  menton  des  villageoises,  leur 
passent  le  bras  autour  du  cou  et  de  la  taille.  Les  fem- 
mes endurent  assez  bien  ces  privautés.  Mais  la  boisson 
a  des  conséquences  moins  agréables.  Deux  individus  se 
querellent,  se  menacent,  saisissent  leurs  couteaux  :  ils 
vont  se  frapper,  mortellement  peut-être  :  on  les  sépare. 
L'agresseur  est  mis  i  la  porte.  Tandis  que  sa  fenune  elle- 
même  le  tire  par  le  bras  droit,  encore  muni  de  la  lame 
meurtrière,  deux  fermiers  le  poussent  par  les  épaules, 
et  une  vieille  lui  appuie  un  balai  sur  le  bas  des  reins. 
Ce  dernier  attouchement  semble  l'indigner  :  il  foudroie 
du  regard  son  audacieuse  antagoniste.  Réussiront-ils  du 
moins  k  l'expulser?  Le  gaillard  ne  veut  pas  sortir  :  il 
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appuie  sa  main  et  son  pied  gauches  contre  le  mon- 
tent de  la  porte  ;  ainsi  arc-bouté,  il  fait  une  résistance 
opiniâtre.  Aussi  deux  lurons  accourent-ils,  F  un  armé 
d'un  tabouret,  l'autre  d*un  gourdin ,  pour  prêter  main* 
forte  aux  partisans  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Des  fem* 
mes  sont  obligées,  pendant  ce  temps,  de  retenir  son 
adversaire,  qui  tient  aussi  son  couteau ,  et  voudrait  se 
venger. 

Quittons  la  bruyante  enceinte;  remarquez  en  passant 
ce  villageois  tombé  ivre  mort  dans  le  champ  voisin,  et 
que  sa  femme  essaie  de  relever.;  car  Teniers  peint  tou- 
jours la  femme  comme  la  providence  du  ménage,  la 
conservatrice  des  bonnes  mœurs  et  la  gardienne  des 
intérêts  communs.  Oà  irons-nous  maintenant?  Partout 
résonnent  les  vielles,   glapissent  les  clarinettes.  Mais 
nous  ne  verrions  guère  de  spectacles  nouveaux.  Les  guin- 
guettes se  ressemblent,  et  quoique  Teniers  en  ait  cou- 
vert tout  le  sol  des  Pays-Bas,  il  n'a  pu  y  réunir  que  des 
acteurs  pareUs ,  y  montrer  que  des  scènes  analogues. 
Un  peu  de  patience,  attendons  1*  hiver.  Les  habitudes» 
les  plaisirs,  les  costumes,  les  physionomies  même  des 
campagnards  changeront,  car  la  bise  aidera  la  cervoise 
à  enluminer  et  bourgeonner  leurs  faces. 

Les  voila  dans  une  salle  irrégulière  et  à  demi-obscure; 
a  a  dehors  la  pluie  tombe  ou  la  neige  tourbillonnei  uo 
vent  froid  gémit  le  long  des  rues  désertes,  siffle  à  tra- 
vers les  rameaux  dépouillés  ;  les  girouettes  crient  sur 
les  maisons.  Que  leur  importe?  la  chambre  est  bien 
close,  un  feu  brillant  pétille  dans  la  cheminée.  Les  uns 
se  pressent  alentour;  ils  remplissent,  allument  leurs 
pipes  ou  fument  gravement,  les  jambes  allongées,  la  tête 
couverte  de  l'étrange  pétase  que  portaient  alors  les  rus- 
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très  néerlandais.  Les  autres  jouent  aux  cartes,  environ- 
nés de  spectateurs  curieux  :  l'expression  des  figures 
annonce  qui  gagne  et  qui  perd.  Cet  individu  assis»  les 
coudes  appuyés  sur  la  table,  et  celui-là  que  vous  voyez 
debout,  les  mains  derrière  le  dos,  jugent  les  coups  dou- 
teux, admirent  les  traits  habiles.  Et  puis  la  servante  ne 
fait  qu'un  chemin  des  buveurs  au  cellier;  elle  leur  ap- 
porte le  faro  aigrelet,  la  limpide  bière  d'oi^e,  la  bière 
blanche  et  mousseuse  de  Louvain,  Vutset  enivrant  de 
Bruges!  Mon  Dieul  que  la  Belgique  est  un  charmant 
pays,  et  qu'on  mène  une  vie  agréable  dans  ses  estami- 
nets !  Faut-il  s'étonner  que  M.  de  Grave  ait  écrit  deux 
volumes  pour  prouver  qu'Homère  et  Virgile,  en  décri- 
vant les  Champs-Elysées,  voulaient  peindre  les  grasses 
plaines  de  la  Flandre  et  le  bonheur  qu'on  y  trouve  au 
fond  des  tabagies? 

Mais  un  acteur  manque  à  la  fête  :  on  aime  entendre 
un  peu  de  musique ,  lorsqu'on  est  en  gaieté.  La  porte 
^'ouvre,  c'est  le  joueur  de  cornemuse  I  Quelle  longue  et 
sèche  figure  I  quels  ravins  y  ont  creusés  Tâge  et  les  intem- 
péries deâ  saisons  I  Ces  cheveux  roussis  par  le  grand  air 
ont  subi  plus  d*une  ondée  ;  ce  feutre  agonisant  a  sup- 
porté bien  des  aventures.  Aussi  que  de  résignation,  de 
patience  monotone  dans  ces  yeux  encadrés  de  sourcils 
touffus,  mêlés,  épars,  en  forme  de  broussailles!  Le 
vieux  cheval  n  a  plus  assez  de  force  pour  regimber  con- 
tre les  maux  de  la  >*ie,  et  il  les  endure  machinalement* 
Les  sons  nasillards  de  sa  cornemuse  n'en  réjouiront  pas 
moins  les  auditeurs;  car  ainsi  vont  les  choses  de  ce 
monde  :  ce  sont  les  plus  tristes  qui  s'évertuent  pour 
égayer  les  plus  heureux  ! 

Tous  les  villageois  ne  lui  prêtent  pas  l'oreille  cepen- 
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dant,  ni  au  joueur  de  violon  qui  lui  succède.  Le  maître 
du  lien,  paillard  émérite,  a  entraîné  la  servante  dans  un 
coin.  Ta  fait  asseoir  près  lui  :  elle  tient  de  ses  deux 
mains  un  beau  verre  où  brille  la  liqueur  dorée ,  pendant 
que  le  barbon  lui  passe  le  bras  droit  autour  du  cou.  La 
jeune  fille  écoute  avec  plaisir  les  propos  du  séducteur 
en  cheveux  blancs.  Mais  nne  lucarne  ouverte  au-dessus 
d'eux  laisse'  passer  la  tète  d'un  désagréable  témoin.  C'est 
la  femme  Intime  du  débauché,  qui  lui  lance  des  re« 
gards  furieux,  aussi  bien  qu'à  l'objet  de  sa  convoitise. 
Les  yeux  flamboyants  de  la  matrone,  son  nez  plissé,  la 
contraction  violente  de  sa  bouche,  annoncent  une 
cruelle  tempête  ;  il  pleuvra  des  coups  de  bâton ,  je  gage, 
ou  tout  au  moins  il  tombera  une  grêle  de  reproches  et 
d'injures. 

Dans  ses  bambochades,  Teniers  n'oublie  rien.  S'il 
aperçoit  un  baquet,  un  vase  plus  que  trivial,  occupant 
le  milieu  ou  un  coin  de  la  pièce,  il  les  reproduit  avec 
fidélité.  Pourquoi  les  supprimerait-il?  D'où  lui  vien- 
drait ses  scrupules?  11  n'est  pas  un  serviteur  de  l'idéal. 
Bien  mieux ,  comme  il  peint  souvent  des  hommes  qui 
boivent,  il  en  représente  d'autres  occupés  d'une  ma- 
nière moins  noble  encore.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ne 
renferment  que  deux  personnages  :  l'un  déguste  l'amère 
ambroisie  du  nord  ;  l'autre  n'a  pas  jugé  à  propos  d'aller 
dehors  chercher  un  mur  complaisant.  Presque  toujours 
un  de  ses  buveurs  soulage  son  estomac  trop  chaîné. 
Mon  Dieul  ne  vous  récriez  point  :  cela  est  tout  naturel. 

Le  réalisme  excessif  de  David  l'a  empêché  de  réussir 
dans  un  genre  qu'il  a  souvent  abordé,  le  fantastique. 
Ses  nombreuses  Tentatiùm  de  saint  Antoine  manquent  la 
plupart  d'esprit  et  d'invention.  Le  charme  qu'elles  de- 
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Traient  avoir,  la  poésie  du  monde  sumaturel,  échap- 
pait à  r intelligence  prosaïque  de  l'auteur.  On  ne  sent 
point,  en  les  voyant,  la  mystérieuse  émotion  que  pro- 
voquent les  récits  d'Hoflinann.  Elles  ont  d'ailleurs  une 
grande  similitude  :  l'anachorète  se  penche  toujours  sur  la 
Bible  pour  ne  pas  voir  les  monstres  qui  l'environnent.  La 
meilleure  de  ces  Tentaiiom  sert  de  prétexte  à  un  magni  ti- 
que paysage  que  Ton  aperçoit  par  l'ouverture  de  la  grotte. 
Jérôme  Bosch,  Breughel  le  vieux  et  Jacques  Callot  ont 
montré  plus  de  verve,  plus  d'originalité,  en  traitant  des 
scènes  analogues.  La  Jeune  sorcière  parlant  pour  le  sabbat 
ferait  une  assez  vive  impression,  n'était  le  geste  de  la 
vieille  femme,  qui  la  pousse  par  le  bas  des  reins.  Ce  geste 
nous  ramène  sur  le  sol  de  la  Flandre,  au  milieu  des 
cabarets  licencieux  de  Bruxelles  et  d'Anvers. 

Tous  les  critiques  répètent  que  Teniers  avait  un  colo- 
ris argentin;  ils  en  font  un  signe  distinctif  de  sa  manière. 
Si  on  les  croyait  sur  parole,  on  serait  exposé  à  mécon- 
naître des  œuvres  précieuses  et  authentiques  de  ce 
maître  célèbre.  David  a  pris  tous  les  tons ,  comme  la 
nature  ;  il  reproduit  la  blanche  lumière  du  matin  et  la 
lumière  dorée  du  soir,  les  tons  chauds  de  l'automne  et 
les  nuances  claires  du  printemps,  les  teintes  louches  des 
jours  d'orage  et  les  blêmes  couleurs  de  l'hiver.  0  ne  se 
prive  d'aucun  rayon  du  soleil.  Sur  quinze  tableaux  de 
lui  que  possède  le  Louvre,  il  y  en  a  six  pour  le  moins 
auxquels  on  ne  pourrait  appliquer  la  fausse  définition 
qui  circule  dans  tous  les  livras. 

L'œuvre  de  Teniers,  comme  celle  de  Pierre-Paul, 
ressemble  aux  larges  fleuves  de  l'Amérique,  semés  d'ar- 
chipels et  divisés  en  tant  de  bras ,  qu'on  s'égare  infailli- 
blement, si  on  ne  calcule  pas  sa  route,  si  on  se  laisse  aller 
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à  la  dérive.  Des  hommes  tellement  laborieux,  tellemeat 
variés  inspirent  des  considérations  aussi  diverses  et  aussi 
multiples  que  leurs  travaux.  Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur 
le  peintre  des  kermesses  :  nous  n'avons  pas  même  men* 
tienne  ses  élégants  tableaux  de  diasse,  ses  laboratoires  de 
chimistes,  si  industrieusement  coordonnés,  ses  marines, 
ses  paysages  du  Nord  où  pyramident  de  noirs  sapins,  où 
se  dressent  de  hauts  rochers,  ses  gueux  espagnols,  ses 
concerts  de  chats  et  de  singes,  ses  peintures  religieu- 
ses, comme  la  Fuite  en  Egypte.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  son  talent  et  ses  compositions,  mais  nous  ne 
voulons  pas  pousser  Tanalyse  jusqu'à  ces  vagues  frontiè- 
res où  commencent  les  royaumes  de  Tennui  \ 

Comme  la  réputation  de  David  grandissait  toujours , 
qu'il  était  d'ailleurs  aimable  et  de  bonne  compagnie, 
sa  maison  devint  peu  à  peu  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plusdistingués  qui  habitaient  la  Belgique,  ou  venaient 
y  passer  quelque  temps.  Il  les  voyait  à  la  cour  de  Tar- 
chiduc,  se  liait  avec  eux,  puis  les  invitait  et  les  recevait. 
Un  des  mieux  disposés  pour  lui  était  le  comte  de  Fuen- 
saldaôa,  lieutenant  du  prince  Léopold,  qui  commandait 
l'armée  espagnole  en  son  absence,  ou  marchait  avec  lui 

>  «  Le  grand  secret  de  Teniers,  dit  M.  Paillot  de  Montabert  dans  son 
Traiié  ecmpUt  de  pemturt  (tome  III,  p.  17S  et  soiv.),  c'est  sa  grande  eon* 
oaissance  et  son  grand  sentiment  de  la  perspective,  il  la  possédait  à  fond, 
l'appliquant  non-seulement  aui  ligues,  mais  aui  tons,  aui  teintes  et  à  la 
UNiehe.  Outre  oe  moyen,  le  plus  puissant  de  toute  la  peinture,  Teniera 
eoteodait  l'art  de  combiner  le  clair-obscur,  et  beaucoup  mieux  encore,  selon 
moi,  l'art  de  combiner  les  teintes,  sous  le  rapport  du  choii  propre  à  plaire 

à  la  vue Tantôt  il  place  eu  se  jouant  un  ho<a»me  velu  de  blanc  sur  un 

ciel  blanc  lui-même,  tantôt  il  place  du  gris  sur  du  gris,  du  rouge  sur  du 
rouge;  rien  ne  l'embarrasse  et  il  se  divertit,  pour  ainsi  dire,  en  diversifiant 
les  combinaisons,  parce  qu'il  tient  en  main  le  grand  principe  premier,  parce 
qu'il  est  certain  d'éviter  Teflet  des  masses  petites,  interrompues  et  discor- 
dantes, parce  que,  savant  en  optique,  il  sait  éviter  les  contresens,  les  équl- 
voqpies,  tout  ce  qui  peut  emberrasser  enûa  et  afljdblir  les  réraUtU.  » 
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contre  les  généraux  français.  Ils  perdirent  ensemble  la 
fameuse  bataille  de  I^ns.  Capitaine  médiocre  et  timide» 
le  comte  aimait  passionnément  la  peinture.  Il  envoya 
David  Teniers  en  Angleterre,  avec  la  mission  de  lui  ache- 
ter toutes  les  œuvres  italiennes  qu'il  trouverait,  même  à 
de  hauts  prix.  QuoiqueTartisten'eût  jamais  franchi  les 
Alpes,  il  connaissait  très-bien  les  différents  styles  des 
maîtres  méridionaux.  Le  seigneur  espagnol  fut  si  content 
de  ses  choix,  qu'il  lui  témoigna  sa  gratitude  par  de  riches 
présents  :  il  lui  donna,  entre  autres  choses,  son  portrait 
suspendu  à  une  chaîne  d'or,  pour  suivre  une  mode  de 
l'époque.  Teniers,  du  reste,  avait  eu  beau  jeu  ;  le  triom- 
phe deCromwell,  l'exécution  de  Charles  P'  en  1648, 
la  vente  de  sa  galerie  et  de  beaucoup  d'autres  collec- 
tions, avaient  jeté  sur  la  place  une  foule  de  tableaux 
excellents.  Ces  circonstances,  favorables  pour  un  ache- 
teur, furent  même  probablement  ce  qui  engagea  le 
comte  à  le  faire  passer  en  Angleterre. 

Parmi  les  personnes  que  fréquentait  l'habile  peintre, 
se  trouvaient  aussi  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Glocester, 
fils  cadets  de  Charles  P',  auxquels  le  politique  Mazarin 
n'avait  témoigné  aucune  sympathie,  ne  voulant  point  s'at- 
tirer la  colère  du  redoutable  Cromwell.  En  1651,  David 
exécuta  le  portrait  du  premier,  qui  avait  alors  dix-huit 
ans,  et  devait  plus  tard  occuper  le  trône  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Jacques  II.  C'est  une  jolie  tête,  aimable 
et  naïve,  qui  a  tqute  la  grâce  de  la  jeunesse.  De  longs 
cheveux  bouclés  retombent  sur  son  col  de  chemise  et 
sur  son  manteau.  En  copiant  ce  visage  frais,  calme  et 
souriant,  Teniers  ne  prévoyait  guère  les  tribulations 
auxquelles  le  futur  monarque  devait  être  exposé  '. 

>  Ce  portrait  a  été  gravé  par  HoUar  :  aa-dessons  on  lit  dans  un  cartouche  : 
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Un  personnage  plus  important  allait  bientôt  lui  ser- 
vir de  modèle.  Dans  l'automne  de  l'année  165S,  le 
vainqueur  de  Rocroy,  de  Friboarg  et  de  Lens»  le  des- 
tructeur des  bataillons  espagnols,  Condé  s'engagea  au 
service  de  l'Espagne.  Il  envahit  immédiatement  la  France 
avec  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Fuensaldana, 
qu'il  avait  naguère  si  bien  mis  en  fuite.  Ils  prirent  en- 
semble Rethel,  ChÂteau-Porcien  et  Sainte-Menehould. 
Le  25  novembrOt  on  lui  abandonna  le  commandement 
de  l'armée  des  Pays-Bas,  et  on  lui  remit,  au  nom  de 
Philippe  lY,  le  bâton  de  généralissime  des  troupes  espa- 
gnoles. Un  Bourbon  ceignit  l'écharpe  rouge,  tant  de  fois 
trempée  du  sang  des  Français.  L'âpre  saison  néanmoins 
ne  tarda  pas  à  suspendre  les  opérations  militaires.  Condé 
vint  habiter  Bruxelles  et  se  montra,  dans  les  fêtes,  près 
de  l'archiduc  qu'il  avait  battu.  Il  fit  alors  la  connaissance 
de  Teniers,  qui  reproduisit  sur  la  toile  sa  longue  et  os- 
seuse figure,  encadrée  d* épais  cheveux  roulés  en  boucles 
él^ntes.  Il  porte  une  armure  complète  et  le  bâton  de 
généralissime  ;  autour  de  sa  cuirasse  flotte  l'écharpe  es- 
pagnole. Derrière  le  transfuge,  on  aperçoit  des  cavaliers 
qui  chaînent  l'ennemi,  c'est-à-dire  ses  compatriotes,  les 
Français,  lesquels  sont  en  pleine  déroute ,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  puisque  l'ouvrage  a  été  peint  chez 
leurs  antagonistes.  Cette  tète  n'a  rien  de  frappant  ni 
même  d'agréable  :  elle  rappelle  tant  soit  peu  celle  du 
loup,  qui  est  aussi  un  animal  très-guerrier.  Le  prince 
avait  alors  trente  et  un  ans  \ 

S^enissimus  fnrincept  Jacobus,  Dei  gralid  Dux  EboraeensU,  swaimus  Angliœ 
*it  Hibemiœ  Thalassiarcha,  teeundà  getUius  terenissimi  etpotenîissmiCaroH  I, 
nuper  Magnœ  Britanniœ^  Franciœ  et  Hibemiœ  Régis,  Nommer  fterénissime 
et  toat-potssant  un  prince  qa*on  YÎeot  de  déeapiter,  c'est  étrange! 

>  Ce  poitratt  a  été  gravé  par  Eisebetten.  Deux  palmes,  sopportaot  une 
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Ses  continuels  rapports  avec  d'illustres  persomuiges 
inspirèrent  à  l'artiste  des  velléités  d'oi^eil  patricien.  U 
se  rappela  qu'un  de  ses  oncles,  abbé  du  couvent  de 
Saint-Michel»  à  Anvers  (ordre  des  Prémontrés),  possé- 
dait un  écusson.  U  demanda  au  prince  gouverneur  l'au- 
torisation de  porter  ces  armoiries  avec  titre  de  noblesse  '. 
Plus  pointilleux  que  le  roi  son  maître  ne  l'avait  été 
envers  Rubens,  l'archiduc  lui  répondit  que  pour  pren- 
dre place  dans  le  corps  d'élite,  il  devrait  abandonner  le 
pinceau,  l'exercice  d'une  profession  quelconque  ne  per- 
mettant pas  d'y  entrer  ^.  Le  désir  du  peintre  n'était 
sans  doute  qu'une  fantaisie  d'amour-propre,  qui  ne  se 
soutint  pas  ;  s'il  avait  voulu  s'adresser  à  Philippe  IV  lui- 
même,  ses  démarches  auraient  sans  doute  réussi.  Mais  il 
se  contenta  de  mettre  son  blason  au  bas  de  son  portrait, 
gravé  en  même  temps  que  les  tableaux  de  Léopold  et 
terminant  le  volume. 

Quelques  années  se  passèrent.  L'archiduc  et  le  prince 
de  Condé  ne  vivaient  pas  en  très-bonne  harmonie. 
Maints  débats  sur  des  questions  de  préséance  et  d'auto- 
rité les  irritaient  l'un  contre  l'autre.  Le  fier  et  belli- 
queux général  ne  voulait  rien  céder  au  gouverneur. 
L'Espagne,  qui  craignait  de  perdre  le  grand  capitaine, 
sacrifia  Léopold  Guillaume.  Il  fut  rappelé  en  Allemagne 

couronne  de  lanrier,  en  forment  Tencadrement.  Au  bas,  on  Ht  daas  an 
lambel  :  Tê  launu  ptUmœque  corcnant^  pois  dans  nn  cartonche  :  iMiociemt 
Borhonius,  princeps  Condœus,  etc.^  anno  D.  MDCLllI  magnus  in  parvd  kde 
tabula  Davidis  Teniers  serenissimi  archid,  Leopoldi  picloris  manu  delmeatus, 
obtequio  dedieatus,  D,  Teniers  pttml,  Eisèbétten  fecit, 

1  Voici  la  description  de  ces  armoiries  dans  le  langage  technique  da 
blason  :  D'or  à  Tours  rampant  de  sable,  accompagné  de  trois  glands  de 
sinople,  deux  en  chef  et  deux  en  pointe.  Cimier  :  un  vol. 

^  Les  actes  relatifs  à  cette  démarche  se  trouvent  au  ministère  des  aflaiies 
étrangères,  à  Bruxelles,  section  de  U  noblesse.  (Commoniqué  par  M.  de 
Biiri>are.) 


tu  T10I6  TBNIBBS.  SIS 

et  le  11  mai  1656,  Don  Juan  d'Autriche  Tint  prendre 
sa  pJace  :  rarchiduc  était  parti  trois  jours  auparavant  \ 
escorté  de  Fuensaldaôa,  auquel  succédait  le  marquis  de 
Caracena.  Le  nouveau  gouverneur  ne  fut  pas  moins 
favorable  à  Teniers  que  le  précédent.  Fils  naturel  de 
PhUippe  IV  et  d'une  célèbre  comédienne,  Marie  Calde* 
rona,  il  était  né  à  Madrid  en  1G29.  Peu  de  temps  après 
lui  avoir  donné  le  jour,  sa  mère,  prise  d'un  soudain 
repentir,  s'enferma  dans  un  cloître,  où  le  nonce  aposto- 
lique attacha  lui-même  le  saint  voile  sur  sa  tête  naguère 
couronnée  de  fleurs.  Le  monarque ,  l'âme  encore  tout 
émue  de  regrets  et  de  doux  souvenirs,  reconnut  son  fils 
par  un  acte  solennel  et  le  fit  élever  d'une  manière  con- 
Tonue  à  son  rang,  Il  le  nomma  grand  prieur  et,  dès 
Tannée  1647 ,  l'envoya  commander  les  troupes  espa- 
gnoles en  Italie,  k  Naples,  il  avait  séduit  la  fille  du 
sauvage  et  implacable  Ribera,  qui  mourut  de  douleur  : 
mais  il  ne  pouvait  prévoir  que  l'artiste  s'exaspérerait  si 
fort  pour  une  galante  aventure.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était 
un  prince  jeune,  facile,  bienveillant,  qui  aimait  les  arts 
*'i  cultivait  lui-même  la  peinture.  Il  travailla  sous  la  di- 
i  ection  de  Teniers,  vécut  familièrement  avec  l'habile  co- 
loriste, logea  souvent  chez  lui.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il  le  nomma  son  chambellan  et  son  peintre  officiel, 
comme  Tarchiduc.  Il  voulut  en  outre  lui  donner  une 
marque  spéciale  de  faveur  et,  pour  le  remercier  de  son 
enseignement,  exécuta  le  portrait  de  son  fils.  Mais  il 
^ut  bientôt  le  malheur  de  perdre  la  bataille  des  Dunes 

'  Papebrochios,  Annales  antwerpienses^  tome  V,  page  9S.  U  semble,  à  Ure 
[>e4carop«  et  antres  biographes  de  secoode  oa  de  troisième  main,  qae  l'ar- 
hiiiuc  Léopold,  DoD  Juan  d'Autriche  et  le  comte  de  Fuensaldana  fréquen- 
aieot  en  même  temps  la  demeure  de  Teniers  :  c'est  une  erreur  grossière, 
oame  on  toîU 
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et  vit  des  troupes  françaises  courir  la  campagne  à  quatre 
lieues  de  Bruxelles.  La  prudence  de  Turenne  Tempécha 
seule  d'y  entrer.  Cette  défaite  et  ses  graves  conséquences 
changèrent  les  dispositions  du  roi  d'Espagne.  Pour  sau- 
ver ses  possessions  néerlandaises,  il  souhaita  vivement 
faire  la  paix.  On  négocia  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  et  le  traité  des  Py- 
rénées, qui  fut  conclu  le  7  novembre  1659.  Don  Juan 
d'Autriche,  découragé,  abandonna  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  catholiques,  et  Condé,  ayant  obtenu  sa  grâce, 
rentra  en  France,  où  il  fut  reçu  à  la  cour  au  mois  de 
janvier  1660.  U  y  avait  plus  de  sept  ans  qu'il  luttait 
contre  son  pays.  Peu  de  temps  après,  David  publia  le 
théâtre  des  peintures  de  l'archiduc  Léopold,  qui  avait 
transporté  ses  tableaux  à  Vienne. 

Ces  détails  historiques  montrent  que  Teniers  ne  vé- 
cut pas  toujours  tranquille,  ne  fut  pas  toujours  témoin 
de  scènes  agréables.  Né  durant  la  guerre  de  la  Hol- 
lande avec  l'Espagne,  il  mourut  à  la  veille  du  bombar- 
dement de  Bruxelles  par  le  maréchal  de  Villeroi.  Pendant 
presque  toute  son  existence,  il  vit  la  Belgique  opprimée, 
pillée,  ravagée  :  tantôt  le  mal  venait  des  ennemis.  Fran- 
çais et  Anglais,  tantôt  des  troupes  espagnoles  et  auxi- 
liaires elles-mêmes.  Voici  comment  s'exprime  à  œt 
égard  le  feld-maréchal  De  Mérode  Westerloo,  dans  ses 
mémoires  r  «  Nous  avions  aux  Pays-Bas  dix-huit  misé- 
rables régiments  d'infanterie  et  quatorze  de  cavalerie 
et  de  dragons,  qui,  tous  ensemble,  ne  faisaient  pas  six 
mille  gueux  ou  voleurs,  pour  lesquels  on  ne  pouvait 
jamais  trouver  d'argent ,  et  qui  n'étaient  jamais  ha- 
billés. Ces  troupes  s'estimaient  bien  heureuses,  lors- 
que, en  un  an,  elles  recevaient  quatre  mois  de  scrfde. 
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Sons  le  gouvemement  de  TÉlecteur  de  Bavière,  elles  en 
reçarent  à  peine  deux.  Le  cavalier  ne  subsistait  qu'en 
fiusant  le  voleur  de  grands  chemins,  par  bandes,  arrêtant 
les  coches,  voitures  publiques  et  particulières,  et  les 
passants,  pour  les  dépouiller,  ou  du  moins  demander 
pourboire,  le  pistolet  à  la  main.  Personne  ne  pouvait 
passer  d'un  lieu  à  un  autre  sans  faire  de  ces  rencontre^, 
ce  qui  ruinait  le  commerce  et  le  pays.  i> 

On  ne  s'étonne  donc  pas  de  trouver  dans  Tœuvre 
de  Teniers  plusieurs  scènes  qui  ont  pour  titre  :  «  Les 
malheurs  de  la  guerre.  »  Un  homme  aussi  intelligent 
pouvait-il  ne  pas  souffrir  de  l'état  misérable  oii  il  voyait 
sa  patrie?  Regardez  cet  intérieur  de  ferme  qu'enva- 
hissent des  soldats  :  comme  la  brutalité  humaine,  sti* 
mulée  par  les  droits  prétendus  de  la  force  et  de  la  vie* 
toire,  y  est  bien  représentée  I  On  vient  de  saisir  le  maître 
du  logis  et  on  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos;  la 
contenance,  la  figure  du  pauvre  cultivateur  expriment 
ce  sentiment  d'humiliation,  qui  prouve  que  l'homme 
n'est  pas  né  pour  subir  les  outrages  de  la  violence, 
qu'il  perd  sa  dignité  en  perdant  la  libre  disposition  de 
lui-même.  Près  de  là,  un  de  ses  parents,  son  frère  peut- 
être,  implore  à  genoux  un  des  pillards  et  non  sans 
cause,  celui-ci  étant  sur  le  point  de  le  fusiller;  mais  une 
femme  se  jette  entre  eux,  une  bourse  à  la  main,  seul 
argument  auquel  le  soudard  puisse  prêter  attention. 
Un  autre  coquin  poursuit,  l'épée  nue,  et  attrape  par  le 
pan  de  son  habit  un  jeune  garçon  effrayé,  qui  se  sauve 
en  criant.  Puis  viennent  des  épisodes  moins  tragiques  : 
un  adolescent  ramasse  deux  jambons,  dans  l'espoir  de 
les  soustraire  aux  maraudeurs,  ce  qu'expriment  très* 
bien  son  attitude  et  ses  yeux  inquiets.  Pendant  ce  temps, 
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un  yaurien  détache  dii  manteau  de  la  cheminée  les 
morceaux  de  lard  qui  en  font  Tomement,  et  deux  autres 
bandits  s'apprêtent  à  emmener  les  vaches.  Que  voules- 
vous?  ce  sont  des  habitudes  de  héros  :  ces  messieurs 
aiment  la  gloire  I 

La  scène  change  et  nous  sommes  transportés  au  milieu 
d'un  village.  Contre  ce  mur,  un  homme  étendu  à  terre 
et  grièvement  blessé,  tourne  ses  regards  vers  le  del, 
comme  pour  lui  demander  vengeance.  Deux  autres  sont 
emmenés  par  les  soldats,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Sur  le  premier  plan,  un  malheureux  dort  du  sonuneil 
étemel.  Puis  nous  voyons  une  seconde  fois  l'épisode  du 
sacnpan  qui  veut  fusiller  un  pauvre  diable  :  ici,  Thomme 
menacé  est  un  vieillard,  et  la  femme  qui  se  jette  au-devant 
de  lui  n'a  pas  de  bourse  en  main  :  je  doute  fort  qu'elle 
le  sauve.  Plus  loin  on  attache  les  bras  d'un  prêtre;  trois 
gueux  emmènent  une  villageoise  qui  résiste;  un  autre 
jette,  par  une  fenêtre,  un  matelas  et  une  couverture  à 
un  de  ses  camarades.  Au  fond  de  la  perspective,  un  paysan 
et  une  paysanne  prennent  la  fuite.  Ces  prouesses  ont  lieu 
sur  une  petite  place  verdoyante,  semée  d'arbres  et  de  buis- 
sons, qui  ferait  penser  au  calme  champêtre,  si  des  guer- 
riers ne  l'avaient  prise  pour  théâtre  de  leurs  exploits. 

Mais  David  n'a  pas  toujours  considéré  Tart  de  tuer  les 
hommes  sous  son  aspect  tragique  et  révoltant.  Comme 
la  Bruyère,  il  en  a  peint  le  ridicule.  Les  fanfaronnades 
belliqueuses  des  Espagnols  ont  dû  maintes  fois  appeler  le 
sourire  sur  sa  bouche.  Il  s'est  donc  amusé  à  les  travestir 
en  leur  donnant  des  formes  d'animaux,  principalement 
des  formes  de  singes.  Sur  une  de  ses  toiles,  que  pos- 
sède le  musée  de  Bruxelles,  on  voit  un  corps  de  garde 
occupé  par  ces  dignes  représentants  des  soldats  catholi- 
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ques.  La  gravure  due  au  burin  de  Pool  est  aooompa* 
gaée  de  vers  flamands  qui  en  expliquent  le  sujet.  «  Un 
chat,  dit  cette  épigraphe ,  avait  Thabitude  de  courir  la 
prétantaine,  pendant  la  nuit,  et  de  faire  le  joli  cœur  au- 
près des  chattes.  Malheureusement  une  ronde  de  singea 
le  surprit  en  bonne  fortune  et  le  traîna  au  poste,  À  moi- 
tié mort  de  peur.  Là,  il  lui  fallut  rendre  compte  de  sea 
fredaines.  Une  partie  de  plaisir  coûte  souvent  très-cher. 
Où  Ton  espérait  de  la  joie ,  on  trouve  des  désagré* 
ments,  l'afiDiction  et  le  repentir.  »  Admirez,  je  voua 
prie,  ces  maximes  morales  I  La  scène  est  très-bien  compo- 
sée. Autour  de  deux  tables,  des  singes  portant  le  costume 
espagnol  boivent,  fument,  jouent  aux  cartes  et  aux  dés, 
avec  les  gestes,  les  attitudes,  les  airs  de  tête  qu'on  remar- 
querait ches  des  soldats  prenant  les  mêmes  divertisse- 
ments. Gela  forme  des  groupes  vraiment  comiques.  Au 
fond,  d'autres  quadrumanes  dorment  sur  des  lits  de  camp 
et  les  hallebardes  sont  appuyées  contre  la  muraille.  Mais 
la  porte  vient  de  s'ouvrir  :  on  amène  le  pauvre  chat,  de- 
bout, vêtu  d'une  sorte  de  paletot,  confus  et  tremblant  de 
peur.  U  est  flanqué  de  deux  orangs-outangs  qui  le  tien* 
oent  chacun  par  un  bras.  Suivi  de  deux  lansquenets, 
l'ofQcier  s'avance,  d'un  air  rogue,  pour  le  recevoir.  Un 
chien,  qu'on  aperçoit  sur  le  seuil,  trouvant  fort  drôle  la 
mine  da  capitaine,  aboyé  sans  façons  après  lui.  Enfin, 
un  hibou  perché  au  sommet  de  la  porte  ouverte,  examine 
cet  incident  nocturne  d'un  œil  grave  et  dédaigneux. 

Notre  artiste  a  dirigé  contre  les  hommes  de  guerre 
plusieurs  autres  satires  coloriées.  Je  n'en  mentionnerai 
qu'une  seule,  qui  nous  montre  des  singes,  c'est-à-dire 
des  soldats  espagnols,  s'amusant  au  cabaret.  Ils  jouent, 
boivent,  fument,  causent  et  se  chaufient,  car  les  plaisirs 
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de  la  tayeme  ne  sont  pas  très- variés.  Il  y  a  là  d'excellea- 
tes  trognes.  Ia  Quariicr  général  est  encore  une  très-bonne 
chaire. 

Teniers  n'était  pas  chiche  de  son  aide  :  il  prétait  volon- 
tiers son  secours  aux  peintres  de  paysages  et  de  monu- 
ments. Les  figures  dont  il  animait  leurs  ouvrages  en  aug- 
mentaient le  prix.  Il  poussait  parfois  la  complaisance 
jusqu'à  retoucher  leurs  tableaux.  Josse  de  Momperlui  eut 
souvent  des  obligations  de  cette  espèce.  La  nature  lui  avait 
donné  une  imagination  riche  et  poétique,  mais  il  était 
inégal»  et  son  exécution  ne  répondait  pas  toujours  à  ses  fa- 
cultés. Son  coloris  est  parfois  mat  comme  celui  d'une  aqua- 
relle. Il  existe  des  toiles  de  lui  que  David  a  entièrement 
repeintes  et  qu'il  a  ornées  de  personnages.  Bien  mieux, 
il  s'est  amusé  à  contrefaire  son  style.  Dans  le  catalogue 
des  effets  précieux  laissés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
on  trouve  indiqués  :  «  Une  couple  de  paysages  et  figures, 
par  Teniers,  dans  la  manière  de  Momper;  sur  bois»  '. 

En  1663,  David  Teniers  fils,  étant  directeur  et  doyen 
de  la  confrérie  de  Saint-Luc,  voulut  obtenir  pour  la 
ghilde  le  titre  d'Académie  royale.  Cette  année  même 
Louis  XIV  avait  restauré  l'académie  française  de  peinture 
et  de  sculpture,  lui  avait  donné  un  local,  des  statuts 
définitifs  et  octroyé  quatre  raille  livres  de  revenu.  Ces 
hautes  faveurs  excitèrent  l'ambition  du  peintre  flamand. 
Comme  la  paix  était  faite  et  que  la  Belgique  respirait 
enfin,  après  une  longue  suite  de  malheurs,  David  résolut 
de  mettre  à  profit  l'amitié  du  marquis  de  Caracena, 

^  Catalogue  des  ciïols  précieux  de  feue  Son  Altesse  royale  le  doc  Cbârie« 
de  Lorraine,  dont  la  vente  se  fera  publiquement  i  Braielles  et  commencera 
le  SI  mai  i78i.  —  Cette  nomenclatare  prouve  aussi  que  Josse  de  Monper 
avait  souvent  recours  an  pinceau  de  Jean  Breughel  le  fils  et  à  celui  de 
Michaux,  pour  étoffer  ses  payMgei*. 


LKS  TROIS  TSKIRRS.  521 

uommé  gouverneur  des  Flandres  après  le  départ  de 
Don  Juan  d'Autriche.  U  adressa  donc  à  Philippe  lY  une 
requête  pour  que  le  roi  d'Espagne  prit  la  ghilde  sous  sa 
protection  et  lui  accordât  certaines  lettres  de  franchise 
qu'elle  pût  revendre.  La  lettre  patente  du  prince,  conser- 
vée dans  les  archives  d'Anvers,  fera  connaître  le  but  de 
cette  dernière  denumde.  Voici  l'acte,  que  nous  copions 
textuellement,  car  il  est  écrit  en  français  : 

«  Sur  la  remontrance  faite  à  S.  M.  de  la  part  de  David 
Teniers  et  consorts^  doyens  et  anciens  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc  en  la  ville  d'Anvers,  contenant  que  pour  cul- 
tiver et  maintenir  les  sciences  de  peinture,  statuaire  et 
perspective,  et  l'imprimerie  des  livres,  ils  auraient  des- 
sein d'ériger  une  académie  en  la  dite  ville,  semblable  a 
celles  de  Rome  et  de  Paris,  mais  que  ce  dessein  ne  pour- 
rait s'effectuer  sans  encourir  des  frais  a  ce  nécessaires 
dont  les  remontrants  sont  dépourvus,  ils  ont  très-humble- 
ment supplié  S.  M.  qu'à  l'exemple  des  six  confréries  des 
guides  de  la  dite  ville,  son  bon  plaisir  soit  de  leur  accorder 
de  pouvoir  affranchir  certain  nombre  de  personnes  des 
charges  ordinaires  bourgeoises.  S.  M.  ce  que  dessus  con- 
sidéré et  sur  les  avis  du  lieutenant-gouverneur  et  capi- 
taine^néral  des  Pays-Bas  et  Bourgogne,  ouïs  préalable- 
ment ceux  du  conseil  privé  et  du  magistrat  d'Anvers, 
inclinant  favorablement  à  la  dite  érection,  a  permis  et 
permet  par  cette,  aux  suppliants,  d'établir  la  dite  acadé- 
mie au  dit  Anvers,  avec  autorisation  d'affranchir  par 
provision  huit  personnes  des  chaires  ordinaires  boui^eoi- 
ses,  pour  trouver  un  secours  aux  frais  qui  seront  néces- 
saires, h  condition  néanmoins  que  chacune  des  dites  huit 
personnes  sera  tenue  de  desservir  la  chaige  d'aumônier  et 
aussi  celle  de  quartier-maître  (wyckmeester),  quant  ils 

21 
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seront  à  ce  choisis,  ordonnant  S.  M.  à  tous  oeux  qu'il 
appartiendra  de  se  régler  selon  oe. 

Ftit  k  Madrid  sons  le  nom  et  cachet  secret  de  S.  H.,  le  t  joillei  1S6S. 

Signé  :  PmLiPPE. 
Par  ordonnance  de  S.  M. 

Jean  Vegqubr. 

Ces  exemptions  de  charges,  que  Ton  vendait,  repré- 
sentaient assez  bien,  comme  on  voit,  les  indulgences 
papales. 

On  ne  sait  pas  trop  quels  changements  s'opérèrent 
alors  dans  les  habitudes  de  la  confrérie.  Elle  ne  parait 
pas  avoir  donné  immédiatement  des  leçons  publiques  de 
dessin.  Jusqu'en  1693 ,  les  registres  de  la  compagnie 
mentionnent,  avec  le  nom  de  chaque  artiste,  le  nom  de 
ses  élèves  particuliers.  Il  est  donc  probable  que  les  dîflft- 
rents  maîtres  tenaient  école  dans  leurs  demeures.  Dès 
Tannée  1663  cependant,  la  ghilde  avait  obtenu  des 
magistrats  le  libre  usage  des  salles  de  la  Bourse,  qtti 
occupent  le  côté  oriental  ;  elle  en  avait  pris  solennelle- 
ment possession  le  jour  même  de  la  fête  de  Saint*Loc. 
Elle  tenait  ses  séances,  jusqu'à  cette  époque,  dans  une 
maison  située  rue  Neuve,  près  de  Tancien  couvent  des 
Yictorines,  maison  que  distinguent  sa  vieille  façade 
gothique  et  les  portraits  des  deux  frères  Van  Eyck. 
Gonzales  Coques,  nommé  doyen  en  1664,  s'occupa  très^ 
activement  à  consolider  la  nouvelle  position  de  la  ghilde 
et  à  tirer  parti  de  ses  récents  privilèges.  Plusieurs  lettres, 
conservées  dans  les  archives  de  la  compagnie,  témoi- 
gnaient de  son  zèle.  Ârtus  Quellyn,  le  fameux  statuaire, 
exécuta  en  marbre  le  buste  du  marquis  de  Caraoena, 
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poar  prouver  que  la  oorporation  lui  savait  gré  de  son 
obligeance  :  ce  buste  orna  le  local  où  se  réunissaient 
les  artistes. 

L'année  suivante ,  Jacques  Jordaens  peignit  pour  le 
même  local  trois  tableaux  dont  il  fit  présent  à  la  compa* 
gnie  :  on  les  voit  maintenant  au  musée  d'Anvers.  L'un, 
qui  .décorait  le  plafond  de  la  grande  salle  »  figure  les 
sommets  du  Parnasse  et  le  cheval  Pégase  prenant  son  vol. 
Un  autre  a  pour  sujet  le  commerce  et  l'industrie  proté- 
geant les  beaux  arts  :  le  dernier  représente  la  loi  hu- 
maine basée  sur  la  loi  divine  ;  Moise  y  tient  les  tables 
fameuses,  où  se  trouvent  les  inscriptions  suivantes,  que 
montre  Âaron  :  —  a  Écoutez-les  et  jugez  selon  la  justice, 
que  ce  soit  un  compatriote  ou  un  étranger  ^  »  —  «  Tu 
ne  feras  point  d'iniquités,  tu  ne  jugeras  pas  injuste- 
ment :  tu  ne  haïras  pas  la  misère  du  pauvre,  tu  ne 
vénéreras  point  la  face  du  puissant  ^.  »  Maximes  très- 
belles,  dont  le  législateur  hébreu  sentait  l'importance, 
mais  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  observer  depuis  trente  ou 
quarante  siècles.  Au-dessous,  on  lit  ces  mots  latins  :  Arti 
pietoriœ  Jacobus  Jordaens  donabat. 

L'académie  ne  fut  pas  ingrate  et  offrit  en  retour  au 
célèbre  artiste  une  aiguière  d'argent,  sur  laquelle  on 
avait  gravé  trente-deux  vers  flamands,  publiés  par 
M.  Vaa  Ertbom,  que  nous  croyons  inutile  de  traduire. 
Théodore  Boeyermans,  peintre  du  plus  grand  mérite, 
se  piqua  dhonneur.  En  1666,  une  année  après  Jor- 
daens, il  exécuta  pour  l'académie  deux  morceaux  que 
Ton  voit  aussi  au  musée  d'Anvers.  L'un  représente, 
comme  l'inscription  le  dit  avec  un  solécisme  :  Anvers, 

<  Deotéronome,  chap.  i,  verset  10. 
^  Léviliqae,  chap.  xix,  verset  16. 
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mère  nourricière  des  Peintres  *  ;  Tautre  les  rapporte  in- 
times, et  en  quelque  sorte  fraternels»  de  la  poésie  et 
de  la  peinture;  le  vaste  monument  qui  remplit  le  fond 
de  la  scène  est  dû  au  pinceau  de  Thierry  van  Delen. 
Boeyermans  reçut  de  la  ghilde  une  belle  coupe  de  ver- 
meil, où  il  eut  la  satisfaction  de  lire  vmgt-quatre  vers 
flamands  rimes  en  son  honneur. 

Les  leçons  publiques  de  dessin  et  de  perspective  ne 
commencèrent  toutefois  que  dans  Tannée  1694,  celle 
qui  vit  mourir  Teniers.  On  avait  mis  un  an  h  préparer 
les  salles  d'étude,  un  procès  ayant  retardé  les  travaux. 
Les  magistrats  firent  solennellement  l'inauguration  de 
l'école.  La  ghilde  représenta  une  pièce  de  circonstance, 
à  la  fin  de  laquelle  l'acteur  qui  jouait  le  rôle  d'Apollon, 
descendit  du  théâtre  et  mena  le  corps  municipal,  en- 
touré de  musiciens,  dans  les  pièces  destinées  à  recevoir 
les  élèves.  L'académie  garda  ce  domicile  jusqu'en  1811, 
où  elle  fut  transportée  à  l'ancien  couvent  des  Minimes, 
plus  commode  pour  l'enseignement  :  on  venait  d'aiUeuRi 
d'y  former  un  musée  '. 

Un  fils  de  David  étant  devenu  récollet  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-François,  à  Malines,  l'artiste,  par  amour 
pour  lui,  représenta  sur  dix-neuf  toiles  les  dix-neuf  mar- 
tyrs de  Gorcum  :  chaque  image  était  environnée  d'une 
guirlande  de  fleurs,  que  Teniers  avait  fait  peindre  par 
un  autre  artiste,  sans  qu'on  nous  dise  lequel.  La  béa- 
tification de  la  pieuse  troupe  donna  lieu  à  ce  grand 
travail  ^. 

*  àotwerpia  picloruin  natrici. 

^  Geschiedkandige  Âenteckeiiiugea  aengaende  de  Si«-Lucas  gilde,  door 
baron  van  Ertbom  ;  pages  3i  et  suivantes.  -—  Recherches  historiques  sur 
l'Académie  d'Anvers,  par  le  même;  page  46  et  suivantes. 

'  Dans  les  Vies  des  peintres  flamands,  allemands  et  hollandaiSj  od  lit  qoe 
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David  perdit  sa  première  femme,  Anne  BreugheJ,  qui 
lut  avait  donné  au  moins  un  ûls  et  une  fUle  :  Claire, 
baptisée  à  l'église  Saint-Jacques  le  29  janvier  1(>46»  tenue 
sur  les  fonts  par  Pierre  Lauwereys  et  Claire  Breughel  ; 
Antoine,  baptisé  dans  la  même  église,  le  12  juin  1648. 
Ce  dernier  eut  pour  parrain  le  célèbre  Antoine  Triest, 
évéque  de  Gand,  et  pour  marraine  Anne  van  der 
Pinten  \  Le  contrat  de  mariage  avait  été  rédigé  d'une 
façon  tellement  maladroite  que  le  peintre  dut  aban- 
donner la  plus  grande  partie  de  son  bien  à  ses  enfants. 
Ne  le  plaignez  pas  trop  toutefois  :  il  jouissait  alors  d'une 
telle  renommée  que  les  florins  tombaient  d'eux-mêmes 
dans  son  escarcelle.  Influencé  par  l'admiration  publique, 
un  chambellan  favori  de  Louis  XIY,  nommé  Bontemps, 
voulut  fiiire  au  monarque  une  surprise  agréable.  Le 
voilà  donc  qui  achète  pour  le  cabinet  du  prince  plusieurs 
tableaux  de  Teniers  et  qui  les  place  sans  rien  dire.  Le 
roi  entre,  les  regarde  et  s'écrie  :  Enlevez  tous  ces  magots  ! 
Bontemps  fut  bien  désappointé.  Mais  les  Brabançons 
trapus,  ivrognes,  plus  que  rustiques,  du  peintre  flamand 
ne  pouvaient  plaire  au  majestueux  protecteur  de  Racine 
etdeBoileau.  Cette  absence  d'idéal,  cette  soumission  h 
la  nature  étaient  en  contradiction  avec  l'élégance  et  la 
noblesse  un  peu  factices  que  rêvait  le  prince. 

L'artiste  épousa  en  secondes  noces  Isabelle  de  Fren, 
dont  le  père  siégeait  dans  le  conseil  du  Brabant.  Elle 
mourut  avant  lui,  comme  Anne  Breughel,  et  fut  en  se- 

eêtiii-Beaf  ublaaai  le  trouvaient  eocore,  aa  miliaa  da  denier  siècle,  chez 
lee  Eéeolleta  de  Matines;  ils  ne  sont  ponrtant  point  mentionnés  dans  le 
VojfagefiUoretquêdê  la  Flandre  et  du  BrabaiU,  non  plos  que  dans  Le  Pemtre 
mtmîmtr  et  oineiur,  de  Mensaert. 
*  M.  Géoard  a  en  la  complaisance  de  copier  poar  moi  ces  nom^  et  ook 
i  anr  les  registres  de  Téglise. 
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yelie  dans  T^lise  de  Perck  \  Cest  là  toat  oe  qu'on  sait 

de  positif  sur  ce  nouveau  mariage. 

Teniers  travaillait  si  rapidement  qu'il  terminait  parfois 
un  tableau  dans  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre  le  milieu 
du  jour  et  le  soir.  Il  nommait  les  œuvres  dites  de  la 
sorte  des  après-dlnées,  l'habitude  étant  alors  de  prendre 
vers  midi  le  principal  repas.  «  Pour  réunir  toutes  mes 
toiles»  disait-il  en  riant»  il  faudrait  une  galerie  longue 
de  deux  lieues.  i> 

Quoiqu'il  soit  mort  très-vieux»  il  semble  n'avoir 
jamais  cessé  de  peindre.  Un  de  ses  derniers  tableaux 
représentait  un  procureur  entouré  de  nombreux  papiers  : 
«  Jusqu'à  présent,  dit-il  au  magistrat  qui  posait  devant 
lui,  j'ai  employé  du  noir  d'ivoire;  mais  pour  vous 
peindre»  j'ai  brûlé  ma  dernière  dent.  »  Cette  plaisanterie 
annonçait  une  fin  prochaine.  David  Teniers  mourut  à 
Bruxelles»  en  1694»  âgé  de  84  ans.  Telle  est  du  moins 
l'opinion  d'Inmierzeel  ;  Descamps  afGrme  que  le  grand 
coloriste  termina  ses  jours  le  25  avril  1690»  mais  ni  l'un 


'  On  y  Toit  encore  sa  tombe  de  marbre  blanc,  qni  porte  son  écnsson  léoni 
A  oelni  de  Tenien;  au-dessous  on  lit  cette  inscription  funèbre  : 

D.  O.  M. 

Vroowe  Isabella  de  Fren, 

dochter  ran  wylen  den 

Heere  secretaris  de  Freo, 

ende 
HnysvTOuwe  van  den  Heere 
David  Teniers. 
Ora  pro  defnnctis. 

Cest-^-dire  :  D§o  aptèmo  mammo  :  Dame  Isabelle  de  Pren,  fille  de  feu  le 
secrétaire  de  Fren  et  femme  de  messire  David  Teniers.  Pries  peur  les 
morts. 

Cette  épilapbe  indique  comment  on  doit  écrire  son  nom  de  famille,  qie 
l'on  a  orthographié  jusqu'à  présent  De  Prunt  ei  da  Frint.  KUe  m'a  été 
communiquée  par  M.  P.-J.  Rombouts. 
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ni  l'autre  ne  citent  leurs  autorités.  On  transporta  le 
défunt  dans  le  village  de  Perck  et  on  Tenterra  dans  le 
ohœur  de  l'église  Notre-Dame  K 

Ses  élèves  les  plus  distingués,  dont  nous  parlerons 
ailleurs,  furent  Abshoven,  mort  très-jeune,  Ryckaerts, 
Mathieu  van  Helmont,  François  DuohAtel  qu'il  aimait 
comme  son  fils,  Amoult  van  Maas,  de  Hont  et  Ertebout. 

David  Teniers,  qui  a  peint  tant  d objets  divers,  repro- 
duit tant  de  types  et  de  scènes  joyeuses,  ne  pouvait  man* 
quer  de  se  prendre  lui-même  pour  modèle  et  de  retracer 
sur  la  toile  toute  sa  famille.  Il  reparaît  donc  souvent  dans 
ses  tableaux,  avec  l'une  ou  l'antre  de  ses  femmes  et  avec 

I  Dans  l'Histoire  des  peintres  de  tontes  les  écoles,  M.  Charles  Blanc  rap- 
porte :  1*  que  Teniers  allait  avec  son  père  vendre  ses  tableaux  au  marché 
9or  ao  âo6  et  que  ce  genre  de  trafio  a  peut-être  détennioé  son  iroût  pour 
les  scènes  villageoises;  S*  que  Rubent  entra  inopinément  dans  l'atelier  du 
f  ieui  David  et  corrigea  un  tableau  que  peignait  le  fils,  alors  âgé  de  quinze 
êos;  scène  mélodraniatiqoe;  3*  qu'on  certain  lord  Falston  acheta  dans  nu 
caKaret  une  petite  toile  que  venait  d'y  colorier  notre  artiste,  afin  de  payer 
sa  dépense;  4*  que  Teniers  avait  représenté  une  figure  de  THyroen,  gaie 
quand  on  la  voyait  de  loin,  triste  quand  on  la  regardait  de  piès,  et  qne 
Tarchidoc  Léopold  avait  placé  cette  œuvre  allégorique  au  bout  de  sa  galerie, 
sur  nne  espèce  d'estrade  à  laquelle  conduisait  un  pas  fort  glissant;  5* 
qa'Aooe  Breoghel,  visitant  la  collection  da  prince  et  considérant  la  toile  de 
Teniers,  le  peintre  lui  proposa  de  franchir  U  pat  et  devint  conséqnemment 
son  mari;  6*  que  Teniers  fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort  et  se  cacha  poar 
mi#aK  vendre  ses  (ableaus  ;  7*  qu'il  fat  contraint  d'aliéner  le  château  des 
Trot<»-Tours  ;  S*  que  Jean  de  Fretne^  conseiller  au  parlement  de  Brabant, 
racheta,  comme  si  la  Belgique  avait  alors  des  parlemenU  1 9*  qne  Teniers  reD*» 
tra  dans  son  domaine  en  épousant  la  fille  du  nouveau  propriétaire;  10*  qne  le 
fila  de  Teniers,  récollet  à  Matines,  nous  a  laissé  quelques  écrits  touchant  la 
vie  et  la  mort  de  son  père,  et  à  ce  propos  M.  Charles  Blanc  mentionne  le  récit 
fait  par  le  eénobiie  des  derniers  instants  du  peintre.  Ces  di&  assertions  et 
aneêdotes  sont  aussi  fausses  les  unes  que  tes  autres.  Je  me  demandais  où  le 
signataire  de  l'article  avait  pris  ces  fadaises,  lorsqu'une  note  m'a  rois  sur  la 
voie.  M.  Charles  Blanc  y  décerne  des  éloges  à  un  entrepreneur  de  littérature 
qu'il  estime  cependant  fort  peu.  Or,  les  anecdotes  imaginaires,  le  faut  récit 
de  la  mort  de  Teniers,  les  prétendns  ouvrafies  écrits  par  son  fils  sont  des 
inventions  de  ce  spéculateur,  dont  j'ai  dévoilé  les  artifices  dans  deux  bro- 
chures péremptoires.  Comment  un  homme  d'esprit  et  de  talent,  qui  devrait 
ailier  reuctitnde,  a'a-i-il  pas  deviaé  It  piégef 
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les  enfant!»  qu'elles  lui  avaient  donnés.  Une  œuvre  ad* 
mirable,  possédée  par  M.  Wuyts,  à  Anvers,  nous  le 
montre  aiasi  près  d'Anne  Breughel.  C'est  un  homme 
d'un  tempérament  sanguin,  k  la  chevelure  brune,  à  la 
peau  légèrement  hâlée  :  ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche 
sont  d'une  belle  forme  ;  il  a  la  tète  un  peu  trop  près  des 
épaules,  le  front  assez  bas,  le  menton  volumineux.  La 
jolie  figure  de  sa  femme  explique  l'amour  qu'elle  lui 
inspira.  Coiffée  &  la  Sévigné,  le  teint  p&le,  les  yeui 
grands  et  beaux,  le  front  spacieux  et  régulier,  elle  a 
seulement  la  bouche  un  peu  trop  grande  :  ce  qui  ne  dut 
pas  l'empêcher  de  faire  naître  plus  d'un  caprice,  avant 
et  après  son  mariage.  Anne  tient  sur  ses  genoux  un 
gracieux  bambin,  qui  a  pour  tout  costume  une  chemise  : 
deux  autres  enfants,  qu'on  voit  debout  près  d'elle,  corn* 
plètent  ce  tableau  de  famille.  Le  coloris  en  est  brillant, 
l^er,  harmonieux,  le  dessin  très-ferme;  jamais  artiste 
n'a  mieux  peint. 

Une  toile  célèbre  de  Teniers  le  représente  au  milieu 
.  de  la  campagne,  faisant  dire  la  bonne  aventure  à  sa 
jeune  épouse.  La  sorcière  prend  la  main  de  l'élégante 
châtelaine  pour  y  lire  ses  destinées  futures.  Un  petit 
page  tient  en  laisse  le  chien  de  la  dame ,  qui  harre- 
lerait  volontiers  la  chiromancienne  et  ti*oublerait  l'opé- 
ration. Elle  a  lieu  sur  une  grande  pelouse  qu'environ- 
nent des  maisons  et  des  vergers  :  à  gauche,  derrière  un 
bel  arbre,  on  aperçoit  l'inévitable  auberge.  Dans  un 
ciel  clair  glissent  de  frêles  nuages  et  vole  une  troupe 
d'oiseaux. 

Plusieurs  critiques  s'étonnent  de  ce  que  Teniers,  ha- 
bitant un  beau  château,  menant  une  vie  élégante  e( 
fréquentant  la  meilleure  société,  n'a  peint,  en  général. 
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que  des  scènes  rustiques  et  des  mœurs  grossières.  Ils  ou- 
blient que  David  était  un  en&nt  des  Pays*Bas,  et  devait 
conserver  en  toutes  choses  une  certaine  vulgarité.  Rubens 
lui-même  ne  trahit-il  point  son  origine  par  Texubérance 
de  ses  chairs  et  la  lourdeur  de  ses  matrones?  Le  lan- 
gage» les  mœurs,  les  sentiments,  la  cuisine,  tout  offre 
en  Belgique  le  même  caractère  et  sent  le  tableau  de 
genre.  C'est  la  patrie  du  beurre  rance  S  où  Ton  ne  dis- 
tingue pas  le  poisson  gâté  du  poisson  frais ,  le  café  intact 
du  café  avarié  dans  un  naufrage,  où  Ton  se  régale  tous 
les  vendredis  avec  une  soupe  composée  de  lait  battu  et 
de  mélasse!  L'hbtoire  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  pré- 
sente sous  ce  rapport  un  trait  bien  remarquable.  Elle 
avait,  dn  temps  même  de  Teniers,  un  poète  of&ciel  qui 
écrivait  toutes  les  pièces  jouées  par  les  artistes.  Ces 
pièces  ont  été  publiées  à  Anvers,  en  1715,  chez  la  veuve 
Huyssens.  4i  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  mauvais, 
dit  M.  Van  Ertbom,  rien  de  plus  inconvenant  et  qui 
atteste  un  goût  plus  pitoyable  ^.  »  Ce  barbouilleur , 
nommé  Guillaume  Ogier,  composa  une  œuvre  théâtrale 
sur  chacun  des  sept  péchés  capitaux.  La  Luxure  fut  repré- 
sentée en  1661,  et  Teniers  était  probablement  au  nom- 
bre des  acteurs.  Dès  la  première  scène  un  individu  offre 
de  Taif^ent  à  une  femme  pour  qu'elle  lui  octroie  le  don 
d'amoureuse  merci;  dans  une  autre,  une  jeune  fille 
acconche.  Des  termes  orduriers  salissent  toutes  les  pages. 
Or,  Ton  jouait  en  France,  à  la  même  époque,  les  pièces  do 


'  J'ai  vu  A  Bniielles  une  boulangère,  désolée  de  n'avoir  pins  de  vieux 
bearre,  courir  toute  la  ville  pour  s'en  procurer  qui  eût  an  moins  trois  mois  : 
m  Manger  du  beurre  frais,  disait-elle,  mais  cela  n'a  aucun  goût  I  » 

2  Geachiedknndigo  aenteekenningen  aen^aende  de  Ste- Lucas  (>ildc, 
paire  sa. 
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Corneille,  Racine  et  Molière  I  Au  surplus ,  sans  la  vul- 
garité des  peintres  flamands,  leur  brillante  école  n'aurait 
pu  naître.  Avec  des  sentiments  délicats  ils  auraient  ftiit 
d'autres  tableaux,  adopté  une  autre  manière,  promené 
leur  imagination  dans  les  mystérieuses  forêts  de  l'idéal. 

Une  tradition  populaire  parmi  les  habitants  de  Ter- 
monde,  veut  que  le  peintre  y  ait  longtemps  vécu  et  s'y  soit 
marié  :  avec  qui?  on  ne  le  dit  pas,  mais  ce  ne  pouvait 
être  qu'avec  Isabelle  de  Fren,  en  supposant  que  sou  mari 
eût  alors  abandonné  le  château  des  Trois-Tours,  hypo- 
thèse peu  vraisemblable,  puisque  l'artiste  et  sa  femme 
sont  enterrés  à  Perck.  On  montre  cependant  leur  ha- 
bitation, rue  de  l'Eglise;  un  tableau  de  Teniers,  un 
paysage  avec  de  grands  arbres  et  quelques  flgures,  qui 
orne  la  cheminée  d'une  pièce,  semble  attester  son  sé- 
jour dans  cette  demeure.  Ayant  occasion  de  passer  par 
Termonde ,  je  voulus  la  voir.  C'est  une  maison  très* 
modeste,  sans  porte  cochère,  et  avec  un  seul  étage  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée.  La  servante  me  dit  que  le 
propriétaire  travaillait  dans  le  jardin.  Le  brave  homme 
y  arrachait  effectivement  des  carottes.  En  m'entendant 
venir,  il  releva  sa  grosse  tête  aux  yeux  bonasses,  à  la 
chevelure  rougeâtre,  et  secoua  ses  mains  pleines  de  terre. 
Je  lui  demandai  k  parcourir  son  habitation  ;  il  me  servit 
lui-même  de  guide,  me  montra  le  tableau,  qu'il  voulait 
vendre,  et  me  confirma  ce  que  j'avais  appris  par  la  ru- 
meur publique,  mais  ne  put  me  donner  aucun  détail 
nouveau. 

David  Teniers  avait  un  frère  nommé  Abraham,  beau- 
coup plus  jeune  que  lui ,  car  il  était  né  à  Anvers  le 
V  mai  1629.  Il  fut  baptisé  dans  l'église  Saint-Geoi^e. 
David  lui  enseigna  probablement  la  peinture,  puisqu'il 
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avait  dix-neaf  aus  de  plus  que  lui.  Le  16  juillet  1664,  il 
épousa»  à  la  cathédrale,  Elisabeth  de  Roore  :  son  frère 
lui  lervit  de  témoin  avec  François  de  Roore  *.  Il  semble 
avoir  été  marchand  d'estampes  et  de  livres  d'art  dans  sa 
fille  natale.  Plusieurs  gravures  de  son  père  ou  de  son 
frère  portent  les  mots  suivants  :  Abraham  Tenien  exeu- 
débat,  c'est-à-dire  qu'il  les  avait  fait  tirer  chez  lui.  Sur 
le  frontispice  du  ThéAlre  de$  peintures  de  l'archiduc  Léo- 
pold,  il  est  désigné  comme  un  des  vendeurs.  Sou  ta- 
lent ne  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  celui  de 
son  frère  :  son  pinceau  était  plus  lourd,  sa  couleur  plus 
grise.  On  voyait  autrefois  de  lui,  chez  le  prince  Charles 
de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Bas  autrichiens,  une 
Conoersalwn  et  seize  motifs  peints  sur  les  boiseries  du 
palais. 

La  famille  Teniers  a  produit  d'autres  peintres,  qui 
ont  encore  laissé  moins  de  traces  dans  l'histoire  que 
l'obscur  Abraham.  Ainsi  Ton  trouve  inscrit  sur  les 
rostres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  :  en  1634,  Phi- 
lippe Teniers,  élève  de  Théodore  Rombouts;  Julien 
Teniers,  iUs  de  maître ,  reçu  maître  en  1636  ;  Théodore 
Teniers,  fils  de  maître,  reçu  la  même  année.  Quels 
étaient  ces  jeunes  gens?  Peut-on  les  regarder  comme 
des  cousins  de  David  Teniers  le  jeune,  comme  nés  par 
conséquent  de  ce  Julien  Teniers  dont  le  nom  figure  sur 
son  acte  de  baptême,  lequel  à  son  tour  devait  être  le 
frère  de  David  Teniers  le  vieui?  Cette  hypothèse  sera 
peut-être  jutifiée  par  de  nouveaux  documents.  Des  hom- 
mes tellement  inconnus  éveillent  du  reste  une  fiiible 
curiosité.  Ds  prouvent  seulement  à  quel  point  la  race 

I  Conimijiiiiiié  par  M.  Géaard. 
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anversoise  a  été  féconde  en  artistes  de  tout  genre.  M.  Van 
Ertbom  a  compté  162  peintres,  73  graveurs,  30  sta- 
tuaires et  architectes,  concitoyens  de  Matsys,  Jordaens  et 
Gaspard  de  Crayer  :  en  tout  265  hommes  d'élite.  Ifaûs 
il  lui  manquait  une  foule  de  renseignements ,  qu'on 
découvre  de  jour  en  jour.  Y  a-t-il  dans  le  monde  une 
seule  ville  qui  puisse  offrir  une  pareille  l^on  d'ar- 
tistes ,  les  uns  méritant  la  plus  haute  admiration»  les 
autres  encore  dignes  d'estime  et  assez  remarquables  pour 
plaire  sans  étonner? 


CHAPITRK  XIV. 


9«ellys  le  vImib. 


Obscuriié  qui  plane  sur  l'école  d'Anvers.  —  Biographie  d'Érasme  Quellyn. 

—  Il  s'éprend  de  la  peintare  en  fréquentant  Rabens  et  abandonne  rensei- 
gnement de  la  philosophie.  —  Succès  qa'il  obtient  dans  sa  nouvelle 
carrière.  —  Son  originalité.  —  Il  eiécnte  des  chefs-d'œuvre.  —  Légende 
de  saint  Roch.  —  Tableaux  mystiques  de  Qaellyn.  —  Notice  sur  Gevaerts. 

—  Lettres  de  Colbert  et  de  Chapelain.  —  Oubli  injuste  dans  lequel  on  a 
laissé  un  si  grand  peintre. 


Van  Dyck,  Jordaens»  Snyders  et  Teniers  sont  les  élè- 
ves de  Rabens  les  plus  connus,  je  pourrais  même  dire 
les  seulsque  Ton  connaisse.  Quoique  vaguementet  impar- 
faitement appréciés  jusqu'ici,  leurs  noms  du  moins  sont 
familiers  au  public;  les  amateurs  se  forment  une  idée 
plus  ou  moins  nette  de  leur  manière  et  ont  tous  vu  un 
certain  nombre  de  leurs  tableaux.  Derrière  ces  grands 
artistes,  l'ombre  devient  si  épaisse  que  les  critiques  et 
les  curieux  n'y  distinguent  rien,  ou  n'y  aperçoivent 
que  des  formes  indécises.  Nous  allons  tÂcher  de  répan« 
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dre  quelque  jour  dans  ces  ténèbres,  d'analyser,  de  clas- 
ser les  divers  talents  que  Rubens  attira  près  de  loi.  Dé- 
clarer qu'un  peintre  a  été  relève  du  fameux  coloriste, 
cela  ne  suffit  pas  à  beaucoup  près.  Il  faut  montrer  com- 
ment il  se  rattache  au  maître  et  par  quels  points  il  en  dif- 
fère. Le  groupe  s'anime  alors,  prend  les  couleurs  de  h 
vie  et  forme  un  tableau  de  famille,  où  Ton  remarque  avec 
plaisir  les  traits  communs  et  les  modifications  particu- 
lières. Nous  avons  ainsi  caractérisé  Van  Dyck,  Jordaens, 
François  Snyders  et  Teniers  :  nous  allons  faire  de  notre 
mieux  pour  représenter  fidèlement  leurs  condisciples, 
pour  terminer  la  toile.  Mais  nous  n'ignorons  pas  combien 
l'entreprise  est  difficile,  les  écrivains  flamands  et  hollan- 
dais ne  fournissant  que  des  indications  vagues,  fausses  ou 
insuffisantes,  et  personne  n'ayant  encore  essayé  de  mettre 
en  ordre  ces  décombres  historiques,  de  définir  le  genre 
de  talent  qui  distingue  chaque  élève  de  Rubens.  L'étude 
régulière  des  œuvres  d'art  est  une  science  toute  nouvelle. 
Parmi  les  individus  qui  fréquentaient  la  maison  du 
célèbre  coloriste^  se  trouvait  un  jeune  homme  d'une  in- 
téressante figure,  que  l'on  nommait  Erasme  Quellyn.  Il 
avait  du  goût  pour  les  études  abstraites  et  occupait  une 
chaire  de  philosophie.  Son  savoir  et  son  intelligence 
naturelle  l'avaient  fait  bien  accueillir  du  grand  peintre; 
comme  beaucoup  d'artistes ,  Pierre-Paul  n'était  pas  un 
simple  ouvrier  en  tableaux  :  toutes  les  questions  impor- 
tantes éveillaient  sa  curiosité,  le  poussaient  à  réfléchir  et 
son  esprit,  ouvrant  les  ailes,  planait  bientôt  sur  le  monde. 
Mais  lorsque  deux  forces  inégales  se  trouvent  en  présence, 
Tune  finit  par  absorber  l'autre.  Rubens  ne  quitta  point 
la  palette  pour  enseigner  la  philosophie  ;  Quellyn  aban- 
donna Pythagore,  Platon  et  Aristote  pour,  devenir  pein- 
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Ire  ^  Cette  ooncpiéte  du  glorieux  Anversois  ne  fut  pas  la 
moins  remarquable. 

La  vigueur  intellectuelle  que  Quellyn  avait  puisée  dans 
les  travaux  de  la  science,  il  la  fit  servir  dans  la  carrière 
qu'il  abordait»  à  un  âge  où  le  talent  de  beaucoup  d'autres 
est  déjà  tout  formé.  Sa  connaissance  de  l'histoire  et  de 
la  mythologie  ne  lui  fut  pas  inutile.  Pour  n'avoir  besoin 
d'emprunter  le  secours  de  personne»  il  étudia  l'architec- 
ture et  la  perspective  :  aucune  main  étrangère  ne  tou- 
chait donc  à  ses  tableaux.  Il  examina,  il  copia  soigneuse- 
ment les  formes  des  plantes  et  des  terrains,  de  sorte  que 
l'on  admire  souvent  le  fond  de  ses  toiles.  La  &ce  hu« 
maine,  dans  sa  réalité  journalière,  obtint  de  lui  une 
aussi  vive  attention  :  plusieurs  de  ses  portraits  sont  com- 
parés à  ceux  de  Van  Dyck.  Il  a  peint,  comme  celui-ci, 
presque  tous  les  artistes  iSuneux  de  son  époque  '• 

U  semble  que  Rubens  n'ait  pas  voulu  lui  apprendre 
les  éléments  de  son  art  :  cette  œuvre  de  patience  lui  con- 
venait sans  doute  fiiiblement  ;  il  aimait  mieux  oommu- 
oîquer  l'inspiration  et  donner  des  avis  à  un  élève  déji 
capable  d'en  profiter,  que  de  conduire  une  main  novice, 
d'enseigner  l'alphabet  de  la  peinture.  Aussi  voyons-nous 
qu'en  l'année  1633-1634,  Erasme  Quellyn  entra  dans 
l'atelier  de  J.-B.  Verhaeghe,  peintre  obscur,  mais  qui 
avait,  selon  toute  apparence,  une  bonne  méthode  et  les 
qualités  secondaires  du  professeur  '.  La  même  année,  le 

>  Hoobnken,  tome  1,  p.  S91  et  raiv. 

*  Au-deMOUS  de  sod  porlnit,  daas  Le  CMnet  itoTy  le  tiooYt  l'iucripUoft 
«aivaote  : 

Erasmas  QoellÎDns,  né  d'Anvers  Tan  1S07,  le  19  novembre,  il  a  ëtédii- 
ctple  de  MoQs'.  P.  P.  Rubens,  estant  premièrement  devenu  maistre  dedans  la 
philosophie,  il  et  aiisi  dans  la  Peinture  devenu  un  maistre  eicellent,  si  bien 
en  grand  que  en  petit  :  et  il  se  entend  fort  bien  à  la  perspectivOi  et  il  eat  un 
grand  deseignateor  et  architecte. 

>  Ugg^ê»  registres,  folio  iOS. 
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jeune  homme  fut  reçu»  comme  fils  de  maître,  a  l'acadé- 
mie de  Saint-Luc. 

n  était  né  dans  la  ville  d'Anvers,  le  19  du  mois  de 
novembre  1607,  et  fut  baptisé  à  Téglise  Notre-Dame, 
le  S2.  Son  père,  qui  portait  le  même  prénom,  maniait 
habituellement  le  ciseau  du  sculpteur  :  il  fut  agréé  par 
la  corporation  de  Saint-Luc  le  jour  où  son  fils  vint  au 
monde  ^  Sa  femme  s'appelait  Elisabeth  van  Uden.  Notre 
artiste  avait  une  des  plus  charmantes  tâtes  que  l'on  puisse 
voir;  un  beau  front,  des  yeux  pensifs,  des  traits  régu- 
liers, une  longue  chevelure,  un  galbe  élégant,  des  mous* 
taches  et  une  impériale  lui  attiraient  la  bienveillance  des 
jeunes  personnes.  U  passait  d'ailleurs  pour  mener  une 
conduite  fort  sage.  Les  belles  Anversoises  jugeaient  donc 
qu'il  ferait  un  excellent  mari.  A  tant  d'avantages  Quellyn 
réunissant  une  élocution  facile,  fut  libre  de  choisir  parmi 
elles.  Catherine  Hemelaer,  opulente  héritière,  l'emporta 
sur  les  autres.  Qen  eut  trois  fils,  dont  l'alné  devint  plus 
tard  aussi  célèbre  que  son  père. 

On  a  peu  de  détails  bic^praphiques  sur  Quellyn,  chose 
vraiment  singulière  pour  un  artiste  qui  a  vécu  dans  une 
époque  lettrée  comme  lexvn*  siècle.  Nos  lecteurs  con- 
naissent maintenant  la  race  néerlandaise  et  n'ont  pas 
besoin  qu'on  leur  explic[ue  cette  pénurie.  Les  éloges  de 
Rubens  commencèrent,  dit-on,  à  faire  apprécier  le  talent 
d'Erasme.  Il  avait  une  certaine  défiance  de  lui-même,  que 
Pierre-Paul  dut  vaincre  :  il  semblait  ne  travailler  que  pour 
son  plaisir,  et  ce  fut  son  maître  qui  l'engagea  à  laisser  voir 
ses  ouvrages.  Aussi  la  mort  seule  put-elle  rompre  leur 
amitié.  En  1650,  il  était  marguillier  de  l'église  Saint- 

1  Généalogie  des  Qaellyo,  par  Reiffenberg. 
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André,  pour  laquelle  il  lit  deux  tableaux  qu'on  y  voit 
encore.  Il  habitait»  sur  le  territoire  de  la  paroisse,  dans 
la  rue  de  Happart,  une  maison  qui  porte  maintenant  le 
n"*  619  \  Longtemps  après,  Quellyn,  ayant  perdu  sa 
femme,  se  retira  dans  le  monastère  de  Tongerloo,  où  il 
finit  tranquillement  ses  jours,  le  11  novembre  1678.  Il 
était  âgé  de  71  ans. 

Les  religieux  d'une  autre  abbaye,  celle  de  Saint- 
Michel,  à  Anvers,  le  tenaient  en  grande  estime  :  il  avait 
décoré  tout  leur  réfectoire  de  pieuses  scènes  figurant  des 
banquets,  entre  autres  les  noces  de  Cana,  Jésus  et  la 
Madeleine  chez  Simon  le  pharisien,  l'institution  de  l'Eu- 
charistie  et  les  pèlerins  d'Emmaûs  '.  L'édifice  n'existant 
plus,  les  peintures  sont  probablement  détruites. 

Comille  de  Bie,  le  dithyrambe  personnifié,  l'obsé* 
qnieux  panégyriste  des  peintres  flamands  et  hollandais, 
a  placé  Quellyn  sur  un  piédestal,  comme  la  statue  d'un 
dieu,  et  la  enveloppé  d'un  nuage  d'encens.  «  Je  crois, 
dit-il,  que  l'esprit  de  Zeuxis  ou  de  Raphaël  était  mêlé 
avec  l'âme  de  Quellyn  dans  son  corps.  Son  talent  avait 
une  aussi  grande  force  que  si  la  peinture  elle-même 
l'avait  allaité.  Devant  lui,  la  Grèce  doit  garder  le  silence, 
quoiqu'elle  porte  aux  nues  ses  artistes  et  veuille  éclipser 
le  reste  du  monde.  Érasme  est  venu  mettre  un  terme  k 
ses  forfanteries.  »  Ces  éloges  blesseront  beaucoup  les 
admirateurs  de  la  peinture  hellénique,  dont  personne 
n'a  jamais  vu  la  moindre  parcelle.  Mais,  en  laissant  de 
càté  l'hyperbole,  Quellyn  demeure  un  des  talents  les  plus 
distingués  que  la  Belgique  ait  produits.  L'ordonnance, 
U  couleur,  le  dessin  ferme  et  large  de  ses  tableaux  prou- 

t  leU  over  Jaoob  Jonghelinck,  etc.,  door  P.  Vischers,  priester. 
^Hottbnkeo. 
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vent  assez  que  Rabens  lui  servit  ooustamment  de  modèle. 
Il  travailla  pour  les  églises  comme  pour  les  amateurs, 
car  il  réussissait  dans  les  petits  ouvrages  comme  dans  les 
grandes  composition!»  Il  a  gravé  des  planches  peu  éten>* 
dues,  aussi  bien  d'après  ses  tableaux  que  d'après  ceux  de 
son  maître.  Bolswert,  Pierre  de  Jode,  Yorsterman,  Pon*- 
tins  et  d'autres  artistes  ont  reproduit  sur  le  cuivre  ou 
l'acier  quatre^^vingts  de  ses  toiles,  sinon  davantage. 

Malgré  la  similitude  générale  des  œuvres  de  Quellyn 
avec  celles  de  Pierre-Paul,  on  se  tromperait  beaucoup,  si 
où  le  croyait  sans  originalité.  Il  a  une  finesse  et  une 
grâce  qui  lui  sont  toutes  particulières.  Il  avait  reçu* 
comme  Van  Dyck»  le  don  de  poésie  dans  les  langes  da 
berceau.  Une  délicatesse  charmante  distingue  ses  con- 
ceptions, ses  formes  et  le  mélange  harmonieux  de  ses 
couleurs.  On  prétend  que  la  mort  de  Rubens  affranchit, 
pour  ainsi  dire,  son  talent  et  qu'il  imprima  depuis  à  ses 
ouvrages  un  caractère  plus  spécial.  C'est  une  tradition 
qui  date  probablement  de  son  époque  et  dont  il  serait 
difficile  de  contester  ou  de  vérifier  l'exactitude,  car  je 
n'ai  pas  vu  de  lui,  dans  les  Pays-Bas,  un  seul  tableau 
portant  un  millésime  antérieur  au  décès  du  grand  co- 
loriste. Une  Adoration  des  Bergers,  qui  orne  la  cathé- 
drale de  Saint-Rombaud,  à  Malines,  prouve  néanmoins 
qu'il  n'abandonna  jamais  complètement  le  style  de  son 
maître,  ne  perdit  point  de  vue  la  route  où  ils  avaient 
marché  ensemble  et  y  revint  de  temps  en  temps»  avec 
l'agréable  émotion  attachée  aux  souvenirs  de  jeunesse. 
Cette  toile  porte  son  nom  et  la  date  de  1669  ;  il  avait 
donc  62  ans,  lorsqu'il  la  couvrit  de  personnages.  Or» 
l'exécution  rappelle  tout  à  fait  la  manière  dé  Rubens  :  ce 
sont  les  mêmes  chairs  roses  et  abondantes,  la  même  am- 
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^  pleur  de  fonnes»  la  même  richesse  de  costumes.  L'a- 

^  marante  d'Otho  Yeuius»  que  Pierre-Paul  aimait  peu, 

^  reparaît  sur  les  vêtements.  La  couleur,  le  dessin,  Taspect 

^  général  du  tableau  reportent  l'imagination  vers  le  chef 

^  de  l'école  anversoise.  Les  omhres  sont  seulement  plus 

^  fortes,  et  Teiagération  du  clair-obscur  nuit  &  Teflet  de 

l'ensemble,  car  cette  hyperbole  a  pour  conséquence  in- 
faillible de  découper  les  parties  lumineuses.  Rubens  a 
i  toujours  su  éviter  ce  défaut ,  en  peignant  des  ombres 

f  légères  et  transparences.  Comme  caractère,  ce  morceau 

n'a  pas  plus  d'élévation  et  atteste  moins  de  verve  que  les 
?  toiles  du  maître. 

\  La  composition  en  est  assez  originale.  La  Vierge,  à 

moitié  levée,  porte  son  enfiint  dans  ses  bras,  comme 
si  elle  allait  le  mettre  au  lit.  Saint  Joseph,  debout 
derrière  sa  femme  et  rappelant  par  ses  traits  le  type 
t  du  Sauveur,  considère  le  Messie  avec  un  pieux  atten- 

drissement. Il  a  les  mains  jointes  ou  plutôt  appuyées 
r  Tune  contre  l'autre  par  le    bout  des  doigts,  et   le 

front  penché  dans  une  attitude  expressive.  La  noble 
élégance  de  sa  figure  fait  paraître  plus  lourdes  les 
tètes  vulgaires  des  autres  personnages.  Sur  le  pre- 
mier plan ,  à  droite ,  un  pasteur  prosterné  adore  le« 
mains  jointes  le  Fils  de  l'homme,  et  son  visage  trahit 
une  profonde  émotion;  à  gauche,  une  bergère  dont  la 
robe  flottante  laisse  voir  l'épaule  nue,  approche  son 
petit  garçon  du  divin  enfant,  pour  qu'il  lui  adresse  son 
naof  hommage;  le  bambin  montre  du  doigt  le  Ré- 
dempteur, comme  pour  demander  si  c'est  bien  lui  que 
sa  mère  désigne  d'une  manière  enthousiaste.  D'autres 
villageois  «  hommes  et  femmes,  environnent  l'Israélite 
prédestinée  :  celui-ci  apporte  un  mouton,  celle-là  une 
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corbeille  pleine,  posée  sur  sa  tête.  Les  draperies  sur- 
abondantes de  la  Viei^e  manquent  de  grâce  et  de  tour- 
nure ;  elles  cachent  ses  formes  au  lieu  de  les  accuser. 
Ce  tableau  est  cependant  une  œuvre  distinguée  ;  bien 
des  artistes  contemporains  seraient  fiers  d'y  apposer  leur 
signature  :  ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui  peut  manier 
le  pinceau  et  employer  la  palette  de  Rubens. 

Mais  Quellyn  a  exécuté  des  productions  très-supé- 
rieures à  cette  toile,  où  se  font  peu trêtre  déjà  sentir  les 
premières  langueurs  de  la  vieillesse.  A  peine  si  l'on  re- 
marque»  dans  ses  grands  ouvrages»  quelques  traces  des 
enseignements  de  Pierre-Paul  :  la  lumière  du  maître  a 
passé  par  un  prisme  qui  l'a  décomposée.  La  couleur  du 
brillant  élève  est  plus  chaude,  plus  moelleuse,  plus  douce 
à  l'œil;  ses  tètes  ont  un  caractère  noble  et  poétique; 
un  sentiment  profond  les  anime  et  la  grâce,  la  délica- 
tesse des  parties  principales  se  communiquent  aux  acces- 
soires. Quellyn  peut  alors  soutenir  la  comparaison  avec 
les  premiers  artistes  du  monde,  sans  en  excepter  aucun. 
Ses  chefs-d'œuvre  le  placent  au  même  rang  que  Van 
Dyck,  Rubens,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Murillo, 
Titien  et  Paul  Véronèse.  C'est  beaucoup  dire,  je  F  avoue, 
mais  ce  n'est  pas  dire  plus  qu'il  ne  mérite. 

Parmi  ces  tableaux  immortels,  il  faut  compter  la 
Sainte  Famille  qui  orne  l'église  Saint-Sauveur,  à  Gand. 
Le  menuisier  de  Bethléem,  la  mère  du  Christ  et  le  divin 
nourrisson,  fuyant  les  soldats  d'Hérode,  ont  été  surpris 
par  la  nuit  :  pour  ne  point  s'égarer  dans  la  solitude,  ils 
ont  fait  halte  sous  un  palmier,  près  d'une  fontaine.  Saint 
Joseph,  homme  admirable,  avec  une  tête  d'un  majes* 
tueux  caractère,  a  pris  l'Enfant-Dieu  sur  ses  genoux  :  la 
yierge  se  tient  devant  lui,  les  mains  croisées  sur  sa  poi- 
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trine,  et  ses  regards,  ses  traits,  son  attitude  expriment  ù 
la  fois  l'amour  maternel,  la  vénération  et  la  piété.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  voir  un  phis  beau  type  ;  Raphaël 
lui-même  n'a  rien  dessiné  de  mieux  et  je  doute  qu'il  soit 
arrivé  à  cette  profondeur  de  sentiment.  La  Yiei^^e  de 
Qnellyn  est  du  reste  conçue  dans  un  tout  autre  goût. 
Le  Christ  envisage  la  noble  Israélite  avec  une  égale  émo- 
tion et  lui  tend  les  bras.  Derrière  elle,  deux  anges 
adultes,  tous  deux  d'une  exquise  beauté,  paraissent  at- 
tendre ses  ordres;  l'un  de  ces  esprits  célestes  essaie 
même  d'appeler  l'attention  de  Jésus.  L'âne  biblique, 
soigné  par  d'autres  messagers  divins,  se  repose  de  ses 
&tigaes.  Dans  le  ciel  et  dans  la  verdure  folâtrent  des 
anges,  qui  ont  la  même  taille  que  le  Christ,  gracieux 
enfants  portés  sur  des  ailes  légères.  Tous  ces  person- 
nages, les  arbres,  la  fontaine  sont  agencés  avec  un  goût 
parfait.  Le  coloris,  sombre  et  transparent  à  la  fois, 
comme  l'exigeaient  le  moment  où  la  scène  a  lieu  et 
les  nécessités  de  la  peinture,  unit  la  vigueur  à  la  flnesse, 
la  douceur  à  l'éclat. 

Je  ne  professe  pas  une  moindre  admiration  poar  le 
tableau  que  possède  l'église  Saint-Jacques,  h  Anvers.  Il 
figure  saint  Roch  soigné  par  deux  anges.  Epuisé  de  don- 
lenr  et  de  lassitude,  le  jeune  homme  se  repose  sur  un 
tertre,  où  il  appuie  une  de  ses  mains  ;  l'autre  est  soutenue 
par  un  bâton  de  voyage,  dont  l'extrémité  inférieure  porte 
contre  le  sol  et  l'extrémité  supérieure  contre  le  haut  de 
son  bras.  Il  a  la  tête  l^èrement  inclinée,  dans  une  atti- 
tude mélancolique.  Sa  pâleur,  ses  yeux,  ses  traits  fatigués 
attestent  de  longues  et  cruelles  souffrances  ;  il  regarde  le 
ciel  avec  une  résignation  douce  et  triste,  avec  un  senti- 
ment de  piété  plus  fort  que  le  malheur.  Ses  beaux  che- 
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veux  flottent  amplement  sur  ses  épaules.  D  peut  du  reste 
passer  pour  l'image  du  peintre,  tant  il  lui  ressemble.  Un 
des  anges  adultes  qui  le  soignent,  s'apprête  à  le  soutenir 
dans  sa  défaillance  ;  l'autre  achève  de  panser  la  plaie  de  sa 
jambe.  Ils  sont  tous  les  deux  remarquables  par  la  grâce  de 
leurs  formes,  tous  les  deux  posés  d'une  manière  char* 
mante.  Aux  pieds  du  jeune  martyr  est  couché  le  fameux 
chien,  qui  a  donné  lieu  à  un  dicton  populaire.  Sur  la  tète 
de  saint  Roch  planent  trois  petits  anges,  l'un  desquels 
porte  une  banderole  avec  cette  inscription  latine  :  Eris  in 
peste  Patronus;  les  deux  autres  tiennent  dans  leurs  mains 
un  pot  d'onguent,  couvert  d'une  épigraphe  que  je  n'ai  pu 
lire.  Une  foret  sombre  et  mystérieuse  compose  le' fond  du 
tableau.  La  couleur  une,  intense,  brillante  et  veloutée 
n'est  pas  celle  de  Rubens  :  elle  a  un  caractère  spécial,  un 
charme  irrésistible.  Le  dessin  vaut  le  coloris,  et  Thabileté 
de  la  composition  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  que  le 
dessin.  On  aurait  peine  à  grouper  dans  un  même  espace 
plus  de  séductions  pour  l'esprit  et  pour  les  yeux. 

Ce  tableau  porte  la  signature  du  peintre  :  E.  QuelUnus, 
et  le  millésime  de  1660.  Il  fut  sans  le  moindre  doute 
exécuté  à  propos  de  la  peste  qui  décima  la  population 
anversoise  pendant  trois  années  consécutives;  ses  ravages 
commencèrent  en  1658  et  se  ne  terminèrent  que  dans 
les  premiers  mois  de  1661.  Elle  donna  occasion  de  pein* 
dre  plusieurs  morceaux  analogues,  demandés  à  tel  ou  tel 
artiste  et  à  Quellyn  lui-même.  Nous  décrirons  tout  k 
l'heure  un  de  ses  ouvrages,  une  toile  considérable  qui 
date  de  cette  époque  funeste.  Mais  avant  d'en  parler, 
nous  croyons  devoir  expliquer  la  scène  du  chef-d'œuvre 
exposé  à  SaintJacques  :  peu  de  personnes  en  compren- 
nent le  sujet.  L'histoire  de  saint  Roch»  autrefois  si  po* 
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pnlaîra  et  n  connue»  est  maintenant  presque  oubliée, 
car  le  temps  emporte  d'une  aile  légère  les  traditions  et 
les  souvenin  :  l'amateur  de  tableaux  éprouve  donc  un 
certain  embarras  devant  les  épisodes  tirés  de  cette  naïve 
et  sombre  légende. 

Saint  Roch  vint  au  monde  près  de  Montpellier,  en 
1396,  et  était  issu  de  nobles  parents.  Le  jour  de  sa  nais^ 
sance,  on  remarquasur  sa  poitrine  une  petite  croix  rouge, 
et  sa  mère  Libéra,  le  jugeant  consacré-  k  Dieu  par  ce 
signe  extraordinaire,  prit  un  soin  tout  particulier  de  son 
éducation.  Dès  qu'il  fut  sorti  de  Tenfance,  il  conçut  la 
même  idée  :  aussi  nous  ditron  qu'il  agissait  perpétuelle* 
ment  en  vue  du  Seigneur.  Mais  cette  ardente  piété  ne  re- 
▼étit  pas  cbez  lui  la  forme  habituelle;  il  ne  s'enferma  pas 
dans  un  dottre,  ne  chercha  point  le  recueillement  et 
Textase  dans  la  solitude.  Il  voulait  imiter  les  vertus  ac- 
tives du  Rédempteur,  marcher  humblement  sur  ses 
traces,  répandre  partout  les  bienfaits  d'une  charité  iné- 
puisable. 

Ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  avant  l'Age  de  vingt 
ans,  il  se  trouva  possesseur  de  grandes  richesses  en  biens 
fonds  et  en  argent.  H  suivit  aussitôt  le  conseil  donné  par 
le  Christ  au  jeune  homme  qui  lui  demandait  :  «  Que 
faut-il  faire  pour  être  sauvé?  »  Tout  ce  que  la  loi  lui 
permettait  de  vendre,  il  le  vendit,  afin  de  soulager  les 
malheureux  et  d'accroître  les  ressources  des  hôpitaux.  Il 
confia  ensuite  k  son  oncle  Tadministration  des  terres 
inaliénables,  prit  un  costume  de  pèlerin  et  s'achemina 
vers  Rome.  Lorsqu'il  atteignit  Aquapendente,  la  peste 
désolait  la  ville  et  les  alentours  :  les  rues  étaient  encom- 
brées de  malades  et  de  mourants.  Saint  Roeh  alla  droit 
à  l'hospice,  oh  il  offrit  de  soigner  les  indigents  attaqués 
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par  le  fléau.  On  accepta  son  héroïque  proposition  et  on  ne 
tarda  point  à  voir  son  zèle  infatigable  produire  des  effets 
surhumains  :  il  guérissait  les  pestiférés  par  ses  prières 
seules»  ou  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix.  La  con* 
tagion  ayant  bientôt  cessé,  on  attribua  cet  heureux  évé* 
nement  à  son  influence  :  sa  jeunesse,  sa  beauté,  son 
courage  et  sa  douceur,  la  piété  qui  respirait  dans  toutes 
ses  actions,  lui  donnaient  Tapparence  d'un  être  céleste. 

Saint  Roch,  frappé  des  résultats  qu'il  venait  d'obte- 
nir, se  crut  spécialement  favorisé  du  Très-Haut.  Ayant 
donc  appris  que  la  peste  désolait  la  Romagne,  il  y  cou- 
rut se  dévouer  au  service  de  malades,  dans  les  villes  de 
Cesena  et  de  Rimini.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de  Rome; 
pendant  trois  années,  il  y  prodigua  ses  soins  aux  plus 
pauvres  gens,  à  ceux  qui  paraissaient  dénués  de  tout 
autre  secours.  Il  exprimait  constamment  dans  ses  prières 
le  désir  que  le  Seigneur  le  trouvât  digne  de  perdre  la  vie, 
comme  un  martyr,  dans  Texercice  des  fonctions  qu'il 
s'était  volontairement  imposées;  mais,  pendant  long- 
temps, le  ciel  n'exauça  point  son  vœu.  On  eût  dit  qu'un 
pouvoir  surnaturel  le  protégeait  contre  les  périls  qu'il 
cherchait  et  bravait  sans  cesse. 

Quelques  années  se  passèrent  ainsi.  L'homme  pieux 
allait  de  ville  en  ville.  On  le  rencontrait  dans  tous  les 
endroits  où  régnaient  la  peste  et  la  désolation,  et  la  grâce 
d'en  haut  le  suivait  partout.  Il  se  rendit  enfin  dans  la 
cité  de  Plaisance,  que  ravageait  une  épidémie  affreuse  et 
d'une  espèce  nouvelle.  Ayant  offert,  suivant  son  habi- 
tude, de  soigner  les  malades.  Dieu  lui  accorda  l'épreuve 
qu'il  sollicitait  depuis  longtemps. 

Une  nuit,  pendant  qu'il  remplissait  à  l'hôpital  son 
généreux  office,  accablé  dé  fatigues  et  de  veilles,  il  sentît 
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[  ses  genoux  fléchir  et  tomba  évanoui  sur  le  sol  :  quand  il 

\         reprit  connaissance,  la  contagion  l'avait  frappé;  une 

f         fièvre  ardente  le  dévorait,  et  un  horrible  ulcère  per* 

forait  sa  cuisse  gauche.  Sa  douleur  était  si  insupportable 

que,  malgré  ses  efforts  pour  se  contenir,  il  jetait  les 

hauts  cris.  Afin  de  ne  pas  importuner  les  malades,  il  se 

f         traîna  jusque  dans  la  rue;  mais  les  sergents  ne  lui  per- 

mirent  point  d'y  rester,  craignant  qu'il  ne  répandit  des 

émanations   pestilentielles  autour  de  lui.  Saint  Roch 

montra  une  douceur  toute  chrétienne;  appuyé  sur  son 

bâton  de  pèlerin,  il  gagna  péniblement  une  forêt  déserte, 

située  près  de  la  ville,  et  se  coucha  sur  le  gazon,  bien 

persuadé  qu'il  aUait  mourir. 

Mais  Dieu  ne  l'abandonna  pas;  privé  de  tout  secours, 
de  toute  sympathie  humaine,  un  protecteur  invisible 
étendit  la  main  sur  lui.  Le  malade  possédait  un  petit 
chien,  qui  l'avait  fidèlement  suivi  dans  ses  pèlerinages  : 
ce  chien  allait  tous  les  jours  h  la  ville  et  en  rapportait 
un  pain  qu'il  tenait  dans  la  gueule,  sans  qu'on  pût 
mvoir  comment  il  se  le  procurait.  Un  ange,  descendu 
exprès  du  ciel  pour  soigner  le  jeune  enthousiaste,  le  for- 
tifiait par  ses  consolations,  lui  rendait  mille  services  et 
ne  le  quitta  que  lorsqu'il  fut  guéri.  Dès  que  saint  Roch 
eut  la  force  de  marcher,  il  reprit  le  chemin  de  la  France, 
joyeux  d'avoir  connu  ces  maux  salutaires,  qui  procurent 
k  l'homme  une  éternité  dé  bonheur. 

Parvenu  près  de  Montpellier,  dans  le  boui^  qui  l'avait 
vu  naître  et  dont  les  habitants  étaient  ses  vassaux,  per- 
sonne ne  le  reconnut,  tant  les  douleurs  et  la  fatigue 
l'avaient  changé.  La  peur  et  Finquiétude  régnant  dans 
tout  le  pays,  où  la  guerre  multipliait  les  périls,  saint 
Roch  fut  arrêté  comme  espion  et  mené  devant  le  juge 
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de  la  ville.  Ce  juge  était  son  oncle  paternel,  cpii  ne  w 
rappela  point  ses  traits  et  donna  l'ordre  de  le  conduire 
en  prison.  Croyant  que  Dieu  voulait  encore  le  mettre  k 
l'épreuve,  le  pieux  voyageur  garda  le  silence  ;  au  lieu  de 
dire  son  nom,  de  raconter  ses  aventures,  il  accepta  l'in- 
juste condamnation  et  se  laissa  enfermer  dans  un  cachot. 
Personne  ne  prenant  sa  défense,  et  lui-même  remettant 
sa  cause  à  la  volonté  du  maître  souverain,  il  supporta 
cinq  ans  les  afflictions  de  la  captivité.  Il  éprouvait  l'amère 
jouissance  que  le  chrétien  cherche  dans  la  douleur,  et  de 
célestes  visions  ranimaient  par  instants  son  courage.  Un 
matin  que  le  gedlier  lui  apportait  sa  ration  habituelle 
d'eau  et  de  pain,  il  fut  surpris  de  trouver  l'humide  cel* 
Iule  pleine  d'une  lumière  éblouissante  :  le  martyr  avait 
cessé  de  vivre,  et  près  de  lui  gisait  un  parchemin  où 
brillait  son  nom  suivi  de  cette  phrase  :  «  Tous  ceux  qui 
seront  atteints  de  la  peste  et  qui  imploreront  saint  Roch, 
le  serviteur  de  Dieu,  seront  guéris  par  son  influence.  » 
Quand  on  apporta  cet  écrit  k  son  onde  le  juge,  il  fut 
saisi  de  douleur  et  de  remords  :  il  versa  des  larmes 
abondantes  et  fit  ensevelir  honorablement  son  neveu, 
que  chacun  invoque  depuis  ce  temps,  lorsqu'un  mal 
mystérieux  firappe  les  nations  et  accélère  le  travail  de  la 
mort  ^  D'après  l'opinion  commune,  saint  Roch  finit  ses 
jours  en  13S7,  dans  sa  trente-deuxième  année. 

Cette  légende,  où  le  stoïcisme  chrétien  a  pris  une  de 
ses  formes  les  plus  violentes,  les  plus  inhumaines,  puis- 
que le  héros  y  souffre  volontairement  une  captivité 
meurtrière,  inspira  aux  artistes  flamands  du  xvu*  siècle 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Rubens  y  puisa 

«  Légende  dorée,  par  Jacques  de  Voragine.  —  Sacred  and  legendary  art, 
by  M~  Jamefon. 
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les  sujets  de  cinq  tableaux  et  d'une  esquisse.  Sa  ma- 
gnifique peinture  d'Alost  est  célèbre  et  l'abondance 
de  ses  chefs-d'œuvre  nous  a  seule  empêché  d'en  £Diire 
mention.  Elle  représente  saint  Roch  implorant  Dieu 
pour  les  pestiférés,  qui  agonisent  dans  le  bas  de  la  toile. 
Cest  une  œuvre  supérieure,  où  brillent  toutes  les  qua- 
lités du  grand  coloriste  ^  Son  élève  a  lui-même  tracé 
plusieurs  fois  l'image  du  charitable  pèlerin.  Un  magni- 
fique tableau  gravé  par  Jacques  Neeffs,  nous  le  montre 
sur  les  nues,  avec  les  autres  saints  qui  passaient  pour 
protéger  contre  les  épidémies,  Hadrien,  Antoine,  Nicolas 
et  Sébastien  ;  ils  prient  Dieu  de  secourir  les  pestiférés 
que  l'on  voit  an-dessous  d'eux,  leur  adressant  des  sup- 
plications. Maintes  victimes  jonchent  le  sol,  d'autres 
malheureux  s'affaissent,  énervés  par  le  fléau  qui  les 
ronge  intérieurement.  Une  femme  mourante,  tombée 
sur  les  cadavres,  tourne  vers  le  ciel  des  regards  pleins 
d'une  expression  pathétique.  Les  formes  des  corps,  les 
types  des  visages,  les  attitudes,  les  draperies  sont  d'une 
élégance  peu  commune,  séduisent  la  vue  et  charment 
l'imagination. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  Quellyn,  nous  devons 
mentionner  la  représentation  de  la  Cène,  qu'on  voit  k 
Notre-Dame  de  Malines.  Le  repas  a  lieu  dans  un  portique 
sans  plafond  :  un  entablement  soutenu  par  de  hautes 
colonnes  se  dessine  sur  des  arbres  majestueux  et  sur 
l'outremer  du  ciel.  Un  double  escalier  avec  des  balus- 
trades, qui  occupe  tout  le  devant  de  la  toile,  conduit 

1  L'égtUe  de  Saint-Martin  d'Alost  renfermait  encore  deai  morceani  d'en- 
viron trois  pieds  de  large  sur  deui  pieds  et  demi  de  haateor,  placés  près  dn 
tabernacle  :  l'un  figorait  le  saint  pansé  par  on  ange,  l'autre  son  emprisoa* 
nement.  Ces  trois  tableaui,  peints  pour  une  confrérie  de  marchands,  furent 
payée  SCO  flonns.  MeûMert»  La  Pmnire  umaimÊt  al  otriMS,  Umà  U,  f.  5. 
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vers  la  plate-fonne,  où  sont  assis  le  Rédempteur  et  les 
apôtres.  Rempli  d'une  vive  émotion,  saint  Jean  croise 
ses  mains  sur  sa  poitrine,  tandis  que  Jésus  consacre  le 
pain  emblématique.  Judas  se  lève  pour  quitter  la  table 
et  aller  trahir  son  maître,  car  c'est  là  un  de  ces  projets 
qui  donnent  de  l'activité  aux  lâches.  Les  têtes  nobles  et 
intelligentes  des  autres  disciples  n'expriment  que  des 
sentiments  généreux,  conmie  celles  du  Christ  et  de 
l'apôtre  bien-aimé.  Un  de  ces  futurs  propagateurs  de 
l'Évangile,  qu'on  aperçoit  sur  la  droite,  debout  et  drapé 
dans  un  manteau  bleu,  étonne  par  l'imposante  énergie 
de  ses  traits  :  sur  cet  admirable  visage  brillent  toute  la 
ferveur,  toute  l'héroïque  intrépidité  des  martyrs,  qui, 
abandonnant  leur  corps  aux  bourreaux,  paraissaient  ou- 
blier la  souffrance  au  milieu  de  leurs  visions  extatiques, 
ou  la  dominaient  par  leur  enthousiasme  et  la  force 
de  leur  volonté.  Je  ne  crois  pas  que  Van  Dyck  ait  ri^i 
fait  de  mieux.  Un  jeune  serviteur  qui  porte,  sur  le  pre- 
mier plan,  deux  vases  de  cuivre  attachés  à  un  fléau, 
soutiendrait  la  comparaison  avec  les  plus  charmants 
personnages  de  Raphaël.  Ce  simple  domestique  a  une 
noble  tournure  et  une  tête  idéale,  une  beauté  de  formes, 
dignes  d'un  Renaud  ou  d'un  Tancrède.  L'origine  fla- 
mande du  peintre  se  révèle  néanmoins  par  quelques 
traits  ;  ainsi,  une  belle  nappe  damassée  couvre  la  table 
et  des  pots  somptueux  y  rutilent  près  de  verres  élégants. 
Le  dessin  a  beaucoup  de  fermeté,  l'exécution  générale 
une  vigueur  peu  ordinaire,  le  coloris  tout  le  charme  et 
toute  la  vivacité  de  la  palette  anversoise.  Les  ombres 
étant  d'ailleurs  plus  claires  que  dans  les  autres  tableaux 
deQuellyn,  l'œuvre  y  gagne  en  harmonie  ^ 

I  DescamiM  attribue  cette  image  de  la  Cène  à  Jean-Érasme  QvielNii  le 
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C'est  encore  une  production  admirable  que  le  Christ 
sur  le  Calvaire,  placé  dans  l'église  Saint--Nicolas,  à  Gand. 
Attaché  au  poteau  infime,  le  divin  martyr  regarde  le 
ciel  avec  un  sentiment  de  douleur  et  de  résignation 
merveilleusement  exprimé.  Quelle  belle  tête  que  celle 
de  la  Madeleine  et  quelles  larmes  tragiques  tombent  de 
ses  yeux,  tournés  vers  le  Rédempteur  souffrant  I  La  dé- 
solation de  la  Vierge,  de  Marie  Saldmé,  prouve  aussi  que 
la  main  de  l'artiste  frémissait  pendant  qu'il  exécutait  ce 
tableau.  Pour  saint  Jean,  son  affliction,  parvenue  aux 
dernières  limites,  ne  pourrait  s'accroître  sans  le  plonger 
dans  cette  torpeur,  où  l'homme  perd  jusqu'à  la  con- 
science  de  lui-même.  Les  divers  personnages  sont  très- 
bien  agencés,  très-habilement  drapés.  La  toile  est  som- 
bre, parce  que  le  soleil  s'éclipse,  mais  toutes  les  formes 
demeurent  nettes  et  distinctes  dans  ces  ténèbres  savantes. 
La  couleur  chaude,  vive  et  harmonieuse,  séduit,  fiiscine 
les  regards.  Il  serait  malaisé  de  mieux  faire. 

Une  toile  conservée  dans  l'église  du  Sablon,  à  Bruxel- 
les, nous  fournira  encore  des  traits  caractéristiques 
pour  spécifier  la  manière  de  Quellyn  le  vieux.  Elle  re- 
présente la  mort  de  sainte  Barbe,  au  pied  de  la  tour 
qu'elle  a  fait  bâtir  avec  trois  fenêtres  :  un  bourreau  ha- 
billé en  turc  vient  de  la  saisir  par  les  cheveux  et  s'apprête 
a  lever  son  épée  nue  pour  la  décapiter.  La  malheureuse 
ne  pouvait  fuir,  car  un  nègre  tient  le  bout  d'une  corde 
dont  on  l'avait  liée.  Quelle  est  cette  femme  à  genoux, 
qui  implore  la  grâce  de  la  noble  fille?  Est-ce  une  de  ses 
compagnes?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  sa  mère,  car  elle 
i^eniblc  avoir  longtemps  supporté  la  dure  épreuve  de  la 

fils  ;  mais  sur  quelles  preuves?  Elle  me  paraît  être  complètement  dans  le  style 
dapère. 
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vie?  L'exécuteur  doit  alors  être  le  père  même  de  la  pa- 
tiente, la  bêtise  et  l'esprit  de  routine  méconnaissant  tous 
les  droits,  tous  les  devoirs,  tous  les  sentiments  de  la  na- 
ture, quand  les  idoles  du  passé  menacent  ruine,  quand 
les  vieilles  folies  ont  besoin  de  secours.  Deux  légionnai- 
res regardent  la  scène  dramatique,  pendant  qu'un  petit 
ange  sort  des  nues  avec  une  palme  et  une  couronne. 

Ce  tableau  bien  ordonnancé,  où  règne  un  goût  par- 
fSedt,  s'écarte  un  peu  du  système  de  Rubens.  La  terre  et 
le  ciel  occupent  plus  d'un  tiers  de  la  toile,  circonstance 
que  Pierre-Paul  eût  soigneusement  évitée.  La  sainte  a  une 
belle  chevelure  blonde  et  des  traits  charmants  :  il  faut 
toute  l'imbécilité  d'un  fanatique  pour  mettre  à  mort 
une  si  aimable  personne.  Ni  elle,  ni  les  autres  acteurs 
n'ont  Texubérance  de  formes  qu'aimait  tant  le  chef  de 
l'école  anversoise.  Le  dessin  est  plus  tranquille,  moins 
ample  et  moins  flottant.  Quoique  brillante  et  harmo- 
nieuse, la  couleur  atteste  aussi  plus  de  retenue  :  elle 
n'offre  pas  cette  juxtaposition  de  teintes  éclatantes,  que 
l'on  observe  dans  les  ouvrages  de  Rubens.  Pour  les  om- 
bres, j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  qu'Érasme  Quellyn 
aimait  à  leur  donner  beaucoup  de  vigueur.  Dans  le  Mar- 
tyre de  sainte  Barbe  et  dans  les  autres  tableaux  de  ce 
peintre,  tout  annonce  l'homme  réfléchi,  calculant  ses 
effets,  ménageant  ses  moyens  :  on  n'y  voit  que  le  strict 
nécessaire,  les  costumes  exceptés,  qui  pèchent  quelque- 
fois par  surabondance.  Les  attitudes  sont  vives,  dramati- 
ques, mais  n'ont  pas  la  fougue  que  leur  eût  donnée  Pierre- 
Paul.  L'exécution  est  en  général  plus  tranquille  et  plus 
sobre,  sans  jamais  manquer  de  verve. 

Un  tableau  que  renferme  la  même  église,  sali,  cou- 
vert de  poussière,  relégué  dans  un  coin,  pourrait  égale- 
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ment  être  dû  au  pinceau  d'Erasme.  Il  nous  montre  une 
sainte  qu'un  prêtre  puen  met  en  demeure  de  saorifier 
à  une  idole  et  qui  en  détourne  les  yeux  »  pour  les 
diriger  vers  le  cieli  d'où  tombe  un  rayon  inspirateur 
et  consolateur.  Debout  derrière  elle,  un  personnage 
loi  touche  l'épaule  de  la  main  gauche  et  lui  montre 
éoergiquement  de  la  droite  quelque  objet  placé  hors 
du  cadre,  probablement  le  bourreau  qui  doit  l'exé* 
caler,  si  elle  s'opiniàtre  k  faire  preuve  d'intelligence. 
Deux  spectatrices,  dessinées  dans  le  goût  de  Rubens, 
examinent  la  scène  avec   le   regard  curieux,  atten- 
tif, scrutateur,  que  Pierre-Paul  rendait  si  bien.  Cette 
page  a  tous  les  caractères  de  la  précédente,  composition 
habile,  sobriété  dans  les  effets,  attitudes  expressives, 
gestes  animés  sans  hyperbole,  couleur  juste  et  vigou- 
reuse sans  être  voyante.  La  figure  de  la  sainte  exprime  à 
la  fois  le  courage  et  la  douleur  :  elle  a  besoin  du  rayon 
qui  frappe  ses  yeux  pour  braver  les  angoisses  de  la 
mort'. 

Quellyn  ne  traitait  pas  les  sujets  pieux  avec  le  laisser- 
aller,  avec  la  capricieuse  indifférence  de  son  maître. 
Quoiqu'il  eût  enseigné  la  philosophie,  une  dévotion 
profonde  l'exaltait,  l'entraînait  même  dans  le  monde 
mystérieux  de  la  poésie  fantastique.  Tout  homme  qui  se 
préoccupe  fortement  d'idées  abstraites,  franchit  bientôt 
les  bornes  de  la  réalité  :  il  monte,  il  monte  insensible- 
ment Jusqu'à  la  sphère  des  rêves  et  des  symboles.  Le 

<  Je  crois  aussi  de  Qaellyn  le  vieui  oa  beaa  travail  que  l'on  voit  dans  TégUse 
de  la  Chapelle,  à  Braielles,  et  qui  représente  saint  Augustin  offrant  h  Dieu  un 
coMirMiaamiDé,  symbole  de  sa  foieide  son  amour.  Cette  idée  mystique  esi 
bien  conforme  au  goût  d'Érasme;  l'eiécution  d'ailleurs  rappelle  complète- 
ment sa  manière.  Un  barbouilleur  a  tracé  an  bas  de  la  toUe  une  image  dn 
puigatoiro,  qui  cache  pealr^tre  la  aignatiire. 
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dogme  chrétien  amène  surtout  ce  résultat  par  son  spi- 
ritualisme exclusif 9  par  son  élévation  morale;  une  doc- 
trine qui  nous  éloigne  sans  cesse  de  la  vie  actuelle,  pour 
tourner  notre  esprit  vers  un  Dieu  incompréhensible, 
vers  Satan,  les  anges,  le  paradis,  l'éternité,  produit  à 
coup  sûr  une  ferveur  ascétique,  jette  la  pensée  dans  la 
contemplation  de  Tinfini  :  Tàme  habite  dès  lors  une  ré- 
gion surnaturelle,  où  elle  se  croit  en  rapport  immédiat 
avec  le  Créateur,  où  elle  se  figure  être  environnée  de  mi- 
racles. La  secte  des  gnostiques  révéla  cette  tendance  du 
catholicisme,  dès  les  premiers  temps  de  TÉglise.  Inspiré 
par  sa  foi  et  par  les  prêtres  qu'il  fréquentait  joumelle- 
ment,Quellyn  tomba  dans  l'allégorie,  dans  les  emblèmes, 
dans  les  images  de  piété,  dans  les  illustrations  de  livres 
dévots.  En  1637,  Rubens  avait  dessiné  un  firontispice 
pour  les  œuvres  complètes  de  Juste  Lipse;  en  1(>56, 
Érasme  décorait  de  la  même  manière  L Année  fpiritueUef 
que  publiait  Juan  de  Palafox  y  Mendoça,  évèqued*Osmaet 
membre  du  conseil  privé  '.  La  gravure  représente  un 
enfant  que  son  bon  ange  tient  par  la  main,  en  )ui  mon- 
trant le  ciel,  tandis  que  Belzébuth  lui  saisit  la  jambe; 
plus  bas,  des  têtes  de  damnés  rôtissent  dans  le  feu. 
Quellyn  employa  son  talent  à  orner  d'autres  productions 
analogues. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  tableaux  mystiques  soient 
dénués  de  valeur  :  ils  ont  au  contraire  un  charme  spé- 
cial. L'un  d'eux  pare  encore  l'église  Saint-Pierre,  à 
Gaud,  église  presque  isolée,  bâtie  sur  le  haut  d'une 
colline  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  mais  déjà  noircie 
par  le  temjfs;  la  position  qu'elle  occupe  en  éloigne 

'  En  Gante,  con  privilégie;  por  Baldoino  ManiUo. 
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tous  les  bruits  des  grandes  villes  :  les  [his  du  sacristain 
dans  le  monument  désert  et  le  murmure  du  vent  sous 
les  hautes  arcades,  en  troublent  seuls  le  poétique  silence  « 
Contre  une  des  grandes  parois,  au  milieu  d'une  pénom- 
bre qui  porte  à  la  rêverie,  se  déploie  une  toile  spacieuse  : 
Ld  Triomphe  de  la  Religion  chrétienne.  L'œuvre  est  conçue, 
exécutée  avec  grâce,  et  forme  une  des  plus  charmantes 
all^ories  que  l'on  puisse  trouver.  Assise  sur  un  char 
splendide  et  tenant  en  main  l'ostensoir,  la  fille  du  Messie 
avance  malgré  tous  les  obstacles.  Debout  derrière  elle, 
un  ange  adulte  lève  une  mitre  dont  il  va  la  couronner  ; 
d'autres  anges  conduisent  les  chevaux;  les  roues  du 
véhicule  foulent  le  corps  de  l'Envie  ;  l'Ignorance  et  la 
Sottise,  chaînées  de  liens,  sont  traînées  à  l'arrière. 
Hélas!  il  est  plus  facile  de  les  enchaîner  sur  un  tableau 
que  de  les  combattre  dans  la  vie  réelle  I  La  jeune  doctri- 
naire a  un  type,  des  formes,  une  tournure  vraiment 
exquises.  Je  dirai  même  qu'elle  est  trop  séduisante.  On 
98  laisserait  volontiers  convertir  par  elle,  si  elle  daignait 
vous  écouter  à  son  tour.  Ce  n'est  pas  sur  un  char  de 
triomphe  que  l'on  désirerait  la  voir,  lui  parler,  mais  ail- 
leurs, loin  des  regards,  sous  les  discrètes  avenues  d'un 
jardin  monastique,  ou  dans  l'ombre  périlleuse  d'une 
cellule.  Cette  tête  ravissante  et  ce  beau  corps  vous  font 
oublier  qu'on  est  devant  un  symbole,  devant  le  songe 
gracieux  d'un  artiste.  Les  anges,  l'Envie,  l'Ignorance,  la 
Sottise,  les  chevaux,  tous  les  accessoires  sont  dignes  de 
cette  aimable  triomphatrice.  La  couleur  est  malheureux 
sèment  un  peu  sombre  :  une  teinte  ardoisée,  qui  règne 
dans  tout  le  tableau,  nuit  à  l'eiTet  d'ensemble.  Elle 
contraste  avec  l'expression  générale,  qui  égaie  par  sa 
sérénité. 

i3 
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L'église  Saint-André,  à  Anvers,  possède  une  toile  du 
même  genre.  Elle  nous  fait  voir  un  ange  gardien  pro- 
tégeant son  pupille  contre  les  séductions  du  monde.  Le 
céleste  guide  avance  le  bras  qui  porte  son  bouclier,  pour 
mettre  le  jeune  homme  à  Tabri  derrière  ce  rempart. 
Tendant  la  main  droite  vers  lui,  le  néophyte  inquiet  se 
penche  de  son  côté.  Son  visage  annonce  un  caractère 
honnête,  docile,  pieux  et  craintif.  La  volupté,  sous  les 
traits  d'une  femme  mondaine,  le  tire  par  le  bras  gauche; 
TAmour  a  tendu  son  arc  et  le  vise  pour  lui  lancer  une 
flèche  ;  la  Gloire  ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'Ambition  lui 
ofire  un  diadème  royal  et  une  couronne  de  lauriers.  Au-- 
dessus de  ces  trois  personnages,  un  démon  qui  vole  dans 
l'air  et  que  fait  ressortir  une  nuée  obscure,  tient  un  seiv 
peut  qu'il  va  jeter  sur  le  catéchumène.  L'exhaussement 
de  terrain,  où  sont  placés  le  jeune  homme  et  son  défen- 
seur, présente  par  devant  la  forme  d'un  visage  mon- 
strueux ,  qui  vomit  un  ruisseau  de  feu  liquide  :  c'est 
une  image  emblématique  de  l'enfer,  dans  le  go&t  des 
peintres  allemands. 

L'ange  gardien  forme  la  partie  capitale  de  l'œuvre  : 
sa  pose  élégante  et  noble»  ses  beaux  traits,  son  abondante 
chevelure  bouclée  lui  donnent  vraiment  l'apparence  d'un 
être  céleste.  Dans  son  regard  brille  une  colère  profonde, 
mais  digne  et  contenue,  d'un  caractère  éminemment  tra- 
gique. Un  rayon,  qui  glisse  entre  les  nuages,  éclaire  le 
divin  guerrier.  Lejeune  suppliant  et  l'Amour  ont  aussi 
des  formes  admirables.  En  dessinant  la  Volupté,  l'Am- 
bition et  le  messager  de  l'enfer,  Quellyn  a  traduit  la 
laideur  morale  par  la  laideur  physique  :  la  seconde  pei^ 
sonnification ,  chose  remarquable»  offre  une  grande 
similitude  avec  Marie  de  Médicis,  type  fâcheux  dont  Ru- 
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bens  ne  put  jamais  délivrer  son  imagination  et  qu'il 
teansmit  à  ses  élèves ,  comme  le  prouve  le  tableau  de 
réglise  Saint-André. 

Cette  composition  n'a  pas  la  froideur  habituelle  des 
allégories.  La  netteté  du  sujet,  la  lutte  dramatique  des 
personnages,  le  mérite  du  travail,  lui  donnent  un  air 
vivant  et  excitent  Tintérèt  du  spectateur.  L'œuvre  a 
dans  son  ensemble  un  cbarme  fantastique;  elle  trans- 
porte tout  à  coup  l'esprit  dans  le  monde  des  idées,  de  la 
mythologie  chrétienne,  et  produit  l'effet  d'une  légende. 
La  couleur,  sans  étonner  par  une  force  ou  une  suavité 
extraordinaire,  témoigne  en  faveur  du  mattre  et  flatte 
les  yeux.  Peint  pour  l'autel  des  saints  Anges,  ce  tableau 
porte  une  signature  complète  :  E.  Quellinm  fec.  anno 
1667,  mat.  mB  59. 

Si  Quellyn  a  su  animer,  rendre  agréables  de  pareils 
motifs,  c'est  qu'il  possédait  une  imagination  pleine  de 
grâce  et  de  poésie  :  ses  tableaux  font  quelquefois  penser 
aux  ballades  septentrionales,  aux  récits  de  la  veillée,  aux 
contes  populaires.  Tel  est  celui  qui  représente  le  mé- 
nage de  saint  Joseph.  Devant  une  cheminée  où  se  dres- 
sent de  grands  chenets  flamands,  la  Vierge  est  assise  dans 
un  fauteuil  d'osier,  comme  une  simple  mère  de  famille; 
et  pourtant  des  rayons  divins  entourent  sa  tète,  font  une 
couronne  lumineuse  à  son  fllsl  Le  jeune  Enmianuel 
dort  sur  ses  bras,  tout  emmailloté.  Un  petit  ange  suspend 
par  les  deux  coins  un  lange  devant  le  feu,  pour  qu'il 
sèche  :  près  du  foyer,  on  aperçoit  un  vase  plein  de 
bouillie,  dans  lequel  trempe  une  cuiller.  Un  autre  an- 
gelot bat  les  oreillers  du  Christ  et  met  en  ordre  son  ber- 
c*eau.  Tenant  un  ciseau  et  un  maillet,  saint  Joseph  s'ap- 
puie sur  le  dossier  du  fauteuil  et  semble  parler  à  la 


3.36  KRASME  QD£LLYN   LK   VIEUX. 

Vierge  qui  l'écoute.  Ne  dirait-on  point  un  épisode  des 
vieux  contes  publiés  par  Tévèque  Percy  et  Clément 
Brentano  *.? 

Toutes  les  fois  qu'on  célébrait  dans  la  ville  d'An- 
vei-s  quelque  remarquable  événement  politique,  c'était 
Érasme  Quellyn  qu'on  chai^eait  soit  de  dessiner,  soit 
de  peindre  les  arcs  de  triomphe,  décorations  en  plein  air 
et  autres  témoignages  vrais  ou  supposés  de  l'opinion 
publique.  Il  avait  pour  aide  Gaspard  Gevaerts,  le  neveu 
de  Rubens,  qui  s'empressait  de  lui  fabriquer  des  in- 
î^criptions,  devises,  chronogrammes  et  autres  sornettes, 
en  vers  latins.  Ce  digne  auxiliaire  avait  rempli  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  son  oncle.  Né  en  1594  d'une  sœur 
de  Pierre-Paul,  il  étudia  la  jurisprudence,  fut  nommé 
secrétaire  de  la  ville  en  1620,  puis  conseiller  et  histo- 
riographe du  roi  d'Espagne.  C'était  un  homme  très-labo- 
rieux, qui  connaissait  à  fond  les  langues  anciennes, 
l'histoire  et  les  diverses  littératures,  l'archéologie  et  la 
numismatique.  Ayant  suivi  les  cours  de  l'Université  de 
Paris,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  composé  sur  les  bords  de 
la  Seine  plusieurs  morceaux  de  circonstance.  Louis  XIII 
lui  envoya  un  présent;  les  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
le  prince-cardinal  Ferdinand,  Léopold-Guillaume,  Don 
Juan  d'Autriche  et  le  roi  Philippe  IV  lui  témoignèrent 
une  constante  faveur;  Christine  de  Suède  le  visita  et  lui 
offrit  une  chaîne  d'or;  Louis  XIV,  dont  il  avait  chanté 
le  mariage  avec  l'Infante  d'Espagne,  ne  devait  pas  se  mon- 
trer moins  généreux  à  son  égard.  Le  :âl  juin  1663,  Col- 
bert  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

I  Ce  tableau  a  été  gravé  ao  burin  par  Vaa  der  Doe». 
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Monsieur, 

Votre  nom  n'est  pas  seulement  illustre  parmi  les  éru- 
diLs  de  France  et  leur  approbation  n'est  pas  la  seule 
récompense  de  vos  veilles  ;  le  roi  lui-même,  qui  connaît 
votre  mérite  et  la  perfection  de  vos  ouvrages,  a  voulu 
vous  donner  une  marque  particulière  de  son  estime  ; 
il  m'a  donc  chargé  de  vous  faire  parvenir  avec  ce  billet 
la  lettre  de  change  ci-incluse,  pour  vous  mieux  assurer 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection.  Il  ne  pouvait 
m' exprimer  un  ordre  auquel  il  me  fût  plus  agréable 
d'obéir;  je  serai  toujours  charmé,  quand  s'offriront  à 
moi  des  occasions  pareilles  de  vous  témoigner.  Mon- 
sieur, que  je  suis  votre  très-humble  et  très-dévoué  ser- 
viteur '. 

GOLBERT. 

C'était  Chapelain  qui  lui  avait  fait  obtenir  cette  grâce, 
ea  tournant  vers  lui  Tattention  du  ministre,  et  en  le 
rappelant  au  souvenir  du  roi.  Il  lui  écrivit,  le  même 
jour  que  Colbert,  une  lettre  honorable  pour  la  France 
et  pour  son  gouvernement,  comme  pour  le  cîitoyen  étran- 
ger qu'elle  concernait.* 

Monsieur, 

Grand  admirateur  de  votre  érudition  dès  ma  plus 
tendre  jeunesse,  ayant  lu  avec  un  extrême  proBt  les  ou- 
vrages publiés  par  vous ,  pendant  que  vous  étiez  en 
France,  sachant  d'ailleurs  combien  vous  affectionnent 
tous  les  gens  instruits  et  en  particulier  Monsieur  le  Pré- 
sident de  Mesme,  j'ai  eu  l'heureuse  occasion  d'expliquer 

I  Papebrochius  rapporUol  cette  lettre  en  latin,  nous  avon«  été  obligé  di> 
la  traduire,  aussi  bieo  que  la  suivante. 
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votre  rare  mérite  à  monsieur  Colbert ,  surintondant  des 
Finanœs,  qui,  ayant  observé  chez  le  Roi  le  désir  de  té- 
moigner son  estime  à  vos  pareils,  n'a  cessé  de  l'entretenir 
dans  cette  résolution  et  a  finalement  reçu  Tordre  de  l'exé- 
cuter, ordre  qu'il  s'est  empressé  de  vous  faire  connaître 
par  une  missive  accompagnée  d'une  lettre  de  change. 
L'une  et  l'autre  doivent  vous  causer  un  grand  plaisir; 
ce  sont  des  effets  de  votre  renommée,  que  couronne 
ainsi  un  témoignage  d'autant  plus  honorable  qu'il  vient 
de  plus  haut.  Je  crois  avoir  assez  compris  les  intentions 
de  Sa  Majesté,  pour  vous  dire  qu'elle  ne  vous  envoie  pas 
ce  présent  comme  à  un  homme  dans  le  besoin,  car  elle 
sait  que  la  fortune  ne  vous  a  pas  maltraité,  mais  comme 
une  preuve  de  l'estime  que  lui  inspire  votre  érudition. 
Vous  apprécierez  sans  le  moindre  doute  à  sa  juste  valeur 
cet  acte  de  bienveillance,  et  votre  réponse  à  monsieur  Col- 
bert lui  montrera  dans  peu  combien  vous  êtes  reconnais- 
sant d'un  procédé  aussi  généreux,  d'une  faveur  aussi 
spontanée.  Pour  ce  qui  me  regarde,  il  me  suffira  que 
vous  m'en  ayez  quelque  obligation  et  me  réputiez,  ainsi 
que  je  veux  toujours  Têtre, 

Votre  trës-humble  et  très-obéissaat  servitear. 

Chapelain. 

Où  sont  de  nos  jours  les  rois  et  les  ministres,  qui, 
pour  se  faire  honneur,  traitent  avec  de  pareils  égards  la 
science  et  le  talent? 

Parmi  les  occasions  importantes  où  le  neveu  et  le 
disciple  de  Pierre-Paul  associèrent  leurs  efforts,  nous 
nous  contenterons  de  citer  l'entrée  solennelle  à  Anvers 
du  marquis  de  Castelrodrigo ,  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas  espagnols,  les  noces  de  Louis  XIV  et  de  Marie* 
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Thérèse,  la  mort  du  roi  Philippe  IV.  En  ces  trois  cir- 
constances,  Érasme  Quellyn  eiécnta  de  vastes  composi* 
tiens,  où  Ton  voyait  non-seulement  les  portraits  en  pied 
des  personnages,  mais  certains  épisodes  de  leur  vie  re- 
tracés par  le  pincean,  une  multitude  de  figures  symbo- 
liques placées  dans  des  niches,  sur  des  pilastres,  sur  des 
frontons,  et  une  quantité  de  devises.  Toutes  les  trois 
ont  été  gravées  :  la  seconde  porte  pour  titre  :  Theor 
trum  Paeii  HiipatuhGallieœ,  XV  ealend.  April.  Antverpim 
anno  MDCLX  pramulgatœ.  Le  cénotaphe  du  roi  d'Espagne 
et  son  tableau  mortuaire  furent  le  dernier  travail  qui 
occupa  simultanément  Thistoriographe  et  le  peintre. 
Gevaerts  mourut  bientôt  après,  le  23  mars  1666,  d'une 
blessure  qu'il  s'était  faite  à  la  jambe  :  il  était  âgé  de 
72  ans,  mais  aurait  pu  vivre  longtemps  encore,  sa  santé 
n'ayant  jusqu'alors  éprouvé  aucune  altération  \ 

Les  dédicaces  des  estampes  burinées  de  son  vivant 
d'après  ses  tableaux,  prouvent  qu'il  fréquentait  la  meil- 
leure société,  comme  Rubens,  Van  Dyck,  Teniers  et 
Snyders. 

Je  suis  persuadé  qu'un  grand  nombre  de  ses  ouvrages 
sont  attribués  à  Van  Dyck  ;  mais  une  étude  quelque  peu 
intelligente  permettrait  de  les  lui  restituer  et  en  ferait 
découvrir  bien  d'autres  que  l'on  n'a  pas  débaptisés  :  un 
homme  si  laborieux,  qui  a  vécu  si  longtemps,  a  dû  beau- 
coup produire.  Je  fus  agréablement  surpris,  l'année 
dernière,  d'apercevoir  un  tableau  de  sa  main  que  je  ne 
cherchais  pas.  Il  décore,  à  Anvers,  une  chapelle  située 


<  ff  Superfait  antein  atqnead  aBniim  abbÎBc  seitnin,  aeeoU  aaiagetiniiim 
seitam.  »  Papebrochias,  t.  V,  p.  SOS.  —  «  Die  xxiii  Martii  defunctus  anno 
LXXII  «uUs,  ad  extramam  Qsqo*  fpiriuira  tibi  pratesa,  a(o.  /M.,  toaie  V, 
page  S76. 
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près  de  l'hôtel  du  gouvernemeat  provincial ,  chapelle 
toujours  ouverte,  contrairement  à  Tusage  barbare  et 
antîchrétien  de  fermer  les  églises  quand  on  n'y  célèbre 
pas  les  offices,  usage  rigoureusement  observé  en  Flan- 
dre. Comme  si  la  maison  de  Dieu  ne  devait  pas  être  per* 
pétuellement  accessible  aux  fidèles!  Ce  qui  me  frappa 
d'abord  dans  Tœuvre  de  Quellyn,  ce  fut  son  excellente 
couleur,  fiine,  intense,  harmonieuse*  idéale,  réunissant 
toutes  les  qualités.  Le  morceau  représente  une  Sainte 
Famille.  La  Vierge  n'est  pas  belle  sans  doute,  malgré 
son  air  intelligent  et  bienveillant  ;  mais  son  long  nez, 
ses  gros  yeux  me  font  croire  qu  elle  nous  retrace  quelque 
dame  de  Tépoqne.  S'il  n'avait  subi  une  influence  parti* 
cnlière,  Quellyn  aurait  choisi  un  autre  type,  car  la  nature 
lui  avait  donné  un  goût  exquis.  Saint  Joseph,  le  Ré- 
dempteur et  le  petit  ange  qui  offire  à  sa  mère  des  fruits 
dans  un  plat,  ne  sont  pas  moins  admirables  de  dessin 
que  de  coloris.  On  trouverait  avec  peine  un  plus  beau 
corps  d'enfant  que  celui  de  Jésus,  gras,  blanc,  potelé  ; 
sa  tête  vivante  et  robuste  achève  d'en  faire  le  digne  re* 
présentant  du  Fils  de  l'homme.  Quel  regard   animé, 
sympathique  l'ange  adresse  à  Marie  I  De  quelles  nobles 
formes  l'artiste  a  su  revêtir  saint  Joseph  1  Sa  belle  figure 
méridionale,  au  teint  basané,  s'encadre  de  cheveux  noirs  : 
son  expression  est  à  la  fois  grave,  intelligente  et  affec- 
tueuse. Les  draperies,  jetées  avec  goût,  n'accablent  point 
les  personnages  de  leur  volume  hyperbolique.  Enfin,  ces 
personnages  étant  eux-mêmes   groupés  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  tout  concourt  à  exciter  l'admiration. 
.\ussi  le  peintre  a-t-il  signé  l'ouvrage  en  grosses  lettre^i  '. 

I  Le  musée  d'AiiTen  ne  possède  de  notre  artiste  qoe  deox  Ubleaui  inie- 
rieurs,  qui  ne  permettent  pas  d'apprécier  son- mérite  :  il  serait  tteheux  qn*oa 
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Noos  avons  insisté  longuement  sur  Quellyn  le  vieux, 
[larce  que  c'est  un  peintre  à  peu  près  méconnu.  La  plu- 
part des  critiques  et  amateurs  ne  savent  même  pas  son 
nom.  Rathgeber,  si  patient  d'ordinaire  et  si  exact,  ne 
s'occupe  point  de  lui.  Cherchez  dans  ces  descriptions 
des  musées,  des  cabinets,  des  tableaux  d'église  que  tracent 
les  voyageurs,  Quellyn  est  absent.  Chose  incompréhen- 
sible, merveilleuse  et  décourageante  pour  les  artistes!  Un 
homme  d'un  pareil  talent  n'a  fixé  l'attention  de  presque 
personnel  Depuis  deux  siècles  bientàt,  il  n'a  pas  trouvé 
dans  toute  l'Europe  un  intelligent  admirateur,  on  n'a 
pas  écrit  une  seule  ligne  pour  le  faire  apprécier  comme 
il  le  mérite  ! 

le  jugeât  d'après  ces  deai  toiles,  plus  accessibles  que  les  autres.  Le  b*  S83, 
représeutant  uo  miracle  de  saint  Hughes,  évèque  de  Lincoln,  a  cependant 
on  aspect  mystérieux  d'un  eflet  assez  poétique.  Dans  un  jardin  sombre, 
parmi  les  ruines  d'un  temple  païen  que  lo  lune  éclaire,  le  pieux  évèqne 
ressuscite  un  enfant  :  de  la  gauche,  il  porte  un  calice  d'où  sort  le  petit 
Jésus;  de  la  droite,  il  bénit  le  cadavre  pour  lui  rendre  la  vie.  Une  lumiëra 
étrange,  frappant  le  visage  et  la  poitrine  du  saint,  lui  donne  l'air  d'une 
apparition. 

L'église  Saint-Sauveur,  à  Bruges,  contient  deux  belles  pages  d'Érasme  : 
Tune  représente  une  scène  mystique,  où  saint  Augustin  lave  les  pieds 
de  Jésus;  l'autre,  le  docteur  méditant  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  On 
attribue  encore  aux  pieux  coloriste  une  toile  de  la  même  église,  figurant 
uint  Antoine  de  Padoue,  qui  fait  agenouiller  un  âne  devant  le  Saint 
Sacrement. 

L'église  Saint-Quentin,  à  Louvain,  renferme  aussi  une  composition  d'É- 
rasme, signée  et  datée  de  1665;  elle  nous  montre  la  Vierge  tenant  l'En- 
lant-Dîen  dans  ses  bras  et  écrasant  la  t6te  du  serpent;  au  bas,  saint  Joaehim 
et  sainte  Anne  ;  an  fond,  dans  le  lointain,  Adam  et  Eve  chassés  du  paradin. 


CHAPITRE  XV. 


Anlrea  élèvea  de   Rnl 


Jean  van  Hobck.  —  Oabli  dans  lequel  il  est  tombé  depais  sa  lOAit.  — 
Succès  qu'il  obtint  de  son  vivant.  —  Ses  admirateurs  veulent  qu'il  se  6u 
en  Italie.  —  L'empereur  Ferdinand  II  Taltire  à  Vienne.  —  L'archiduc 
Léopold  le  ramène  dans  les  Pays-bas,  où  il  meurt.  —  MagniGqaes  tableau 
qui  nous  restent  de  lui.  —  Gravures  d'après  ses  œuvres.  »  Théodom 
VAN  Thulden.  —  Il  natt  à  Bois-le-Duc,  mais  vient  fort  jeune  étudier  foos 
les  yeui  de  Rubens.  —  Ses  voyages  en  France.  —  Il  exécnte  également 
bien  les  tableaux  d'histoire  et  les  tableaux  de  genre.  —  Il  se  marie  à 
Anvers.  —  Ses  vitraux.  —  Il  retourne  en  Hollande  sur  ses  vieax  joun. — 
Abraham  van  Diepenbeck.  —  Sa  biographie.  —  Sa  manière.  —  11  des- 
sine et  peint  beaucoup  d'images  pour  les  congrégations. 


Comme  Érasme  Quellyn  le  vieux,  Jean  van  Hoeck 

me  semble  un  peintre  supérieur,  qu'on  a  injuste- 
ment laissé  tomber  dans  Foubli.  Chez  un  peuple  sans 
littérature  et  sans  critiques,  bien  des  hommes  peuvent 
ainsi  périr  d'une  seconde  mort.  S'ils  n'ont  pas  un  bon- 
heur peu  commun,  il  faut  que  leur  renommée  traverse, 
pour  atteindre  la  postérité,  des  lieux  tout  à  fait  stériles 
et  des  champs  couverts  de  neige.  Au  moindre  accident 
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qui  l'écarté  de  sa  route,  eUe  se  perd  dans  ces  régions 
désolées.  Partout  des  ravins,  des  précipices,  des  fondriè- 
res, partout  le  silence  et  le  froid  de  la  mort.  Personne 
pour  la  remettre  sur  la  voie,  pour  lui  tendre  la  main  et 
la  soutenir.  Elle  se  lasse  enfin,  elle  succombe,  et  la  bise, 
avec  son  sifflement  railleur,  étend  sur  elle  un  blanc  lin- 
ceul de  frimas. 

Jean  van  Hoeck  fut  certainement  un  des  meilleurs 
élèves  de  Rubens,  et  il  obtint  pendant  sa  vie  les  plus 
brillants  succès.  Venu  au  monde  dans  la  ville  d'Anvers, 
il  fut  baptisé  à  Téglise  Saint- Jacques,  le  6  septembre 
1598,  trois  jours  après  sa  naissance,  selon  toute  proba- 
bilité, comme  c'était  alors  l'habitude  * .  Son  père  se  nom- 
mait Guillaume  van  Hoeck  et  sa  mère  Âppoline  Janssens  : 
ils  étaient  l'un  et  l'autre  de  très-bonne  famille.  Ses  pa- 
rents lui  firent  donner  la  meilleure  éducation  ;  il  fami- 
liarisa son  esprit  avec  les  sciences  et  la  littérature  avant 
de  prendre  la  palette.  Rubens  lui  enseigna  Tart  du  colo- 
ris, sans  le  détourner  de  ses  études  :  il  avait  les  mêmes 
f^oûts  et  connaissait  par  expérience  combien  le  talent 
profite  de  l'instruction,  du  développement  de  la  pensée. 
Un  tableau  ne  se  compose  pas  seulement  de  lignes  et  de 
couleurs  :  il  y  a  dans  la  peinture,  comme  dans  les  autres 
arts,  toute  une  partie  morale  et  intellectuelle  d'une  ex- 
trême  importance.  Suivant  qu'on  est  plus  ou  moins 
éclairé,  phis  ou  moins  délicat,  on  gouverne  difierem- 
ment  son  imagination  et  sa  main,  on  choisit  d'autres 
types,  on  exprime  d'autres  sentiments,  on  poursuit  d'au- 
tres effets.  Tous  les  artistes  supérieurs  ont  l'habitude  de 

I  Tons  les  biographes  te  font  nattre  en  1600  ;  le  Catalogne  da  musée  d'An- 
ven  répète  lui-même  cette  erreur.  L'acte  de  baptême,  copié  par  M.  6é- 
nard,  noas  permet  de  la  rectifier. 
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la  méditation.  Lorsqu'il  put  avoir  confiance  dans  son 
adresse,  Yan  Hoeck  s'achemina  vers  l'Italie,  en  passant 
par  TAllemagne.  Â  Rome,  il  vécut  solitairement  et  ne 
chercha  point  à  fixer  sur  lui  l'attention  publique.  Avant 
d'être  une  profession,  un  moyen  de  gloire  ou  de  fortune, 
le  talent  est  une  jouissance  qui  fuit  les  témoins.  L'idéal 
visite  dans  sa  retraite  l'homme  inspiré,  comme  ces  blan- 
ches déesses  que  les  anciens  se  figuraient  voir  descendre 
vers  eux,  dans  la  nuit  des  bois.  Mais  les  dons  naturels  de 
Yan  Hoeck  le  trahirent  tout  à  coup  ;  des  peintres  distin- 
gués le  recherchèrent  et  un  prompt  succès  le  tira  de 
l'obscurité.  Une  foule  de  cardinaux  lui  demandèrent  des 
ouvrages,  les  plus  grands  seigneurs  l'accueillirent,  il  fut 
reçu  avec  distinction  par  les  sociétés  savantes.  Selon  Cor- 
neille de  Bie  et  Papebroeck,  il  triompha  même  de  la 
monomanie  des  amateurs,  qui  gardent  pour  eux  et  ne 
veulent  montrer  à  personne  les  œuvres  d'élite  qu'ils  pos- 
sèdent. Non-seulemént  ces  farouches  collectionneurs  le 
laissèrent  examiner  les  toiles  précieuses  cachées  au  fond 
de  leurs  palais ,  ils  lui  permirent  en  outre  de  les  co- 
pier ^  Yan  Hoeck  cependant  ne  négligeait  pas  ses  autres 
études  et  continuait  de  dessiner  les  antiques.  On  voulait 
qu'il  se  fixât  dans  la  ville  éternelle  ;  mais  l'empereur 
Ferdinand  U  lui  avait  déjà  témoigné  le  désir  de  l'appeler 
près  de  lui.  Notre  artiste  alla  en  conséquence  habiter 
l'Allemagne  ^,  où  il  exécuta  une  foule  de  productioD> 

>  Maltis  modis  laudatar  io  Pinacothecâ,  ut  qui  cardinalibus,  piciane  do%v 
veterisqne  amantibas,  ta  m  gratus  Romie  faerit,  ut  semo  esset  qniii  libenlcr 
ei  suas  rariores  picturas  exhiberet,  non  solum  spectandas,  sed  eti^n  exen- 
plandas,  quod  aliàs  raro  el  œgerrimë  patiuntur,  qui  rébus  talibas  pretioai 
a  raritate  ponunt.  AnnaUs  aniverpienses,  pages  4S  et  43. 

3  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque,  mais  Ferdinand  11  étaal 
mort  le  tri  février  1637,  Van  Hoedi  dut  partir  pour  l'Autriche  avant  cette 
date. 
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[Miiir  les  églises  et  les  châteaux  des  nobles.  Les  princes, 
les  électeurs  lui  demandèrent  leur  portrait;  on  le  combla 
d'honneurs   et   de    richesses.    L'aristocratie  viennoise 
souhaitait  aussi  le  retenir  en  Autriche,  mais  Tamour  du 
(wys  natal,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  troublaient  par 
moments  les  satisfactions  qu'il  éprouvait   sur  un  sol 
étnmger.  11  avait  depuis  si  longtemps  quitté  sa  patrie  I 
La  jeunesse  brillait  dans  son  regard,  quand  il  avait  fran- 
chi les  Alpes  ;  maintenant  les  givres  de  Tautomne  com- 
mençaient à  pâlir  ses  cheveux.  En  1647,  il  partit  donc 
fN)urla  Belgique  avec  l'archiduc  Léopold,  qui  le  nomma 
peintre  de  sa  maison.  A  Bruxelles,  presque  tout  son  temps 
fut  pris  par  les  commandes  que  les  amateurs  lui  adres- 
saient d'Italie  et  d'Allemagne,  de  sorte  qu'un  petit  nom- 
bre de  ses  travaux  restèrent  dans  le  pays.  Acclimaté 
sous  un  autre  ciel,  sa  gloire  et  ses  habitudes  le  ratta- 
chaient encore  aux  étrangers.  Un  long  séjour  en  Flandre 
lui  eût  créé  de  nouvelles  relations,  mais  l'odieuse  mort 
le  toucha  de  sa  baguette  léthargique  et  l'endormit  du 
!K)mm6il  étemel,  avant  qu'il  eût  pu  sidentiûer  derechef 
avec  la  nation.  Il  mourut  à  Bruxelles,  en  1650,  trois  an- 
nées seulement  après  son  retour  d'Allemagne  ^  Un  de 
^^  derniers  tableaux,  le  deniier  peut-être,  représentait  en 
buste  l'empereur  d'Allemagne,  Ferdinand  III,  couronné 
par  le  dieu  Mars  et  par  la  Paix,  suivie  de  l'Abondance  '*. 
On  voit  à  Malines,  dans  l'église  Notre-Dame,  une  œu- 


'  A.  0.  MDCL.  Hoc  eliam  aiioo  Itnixellis  obiit  Joatines  van  Hocck , 
AttUerpiensi»  pictor,  et  discipulus  Rubenii»  adoiodiim  carus  serenissiimo 
l^opoldOv  qui  eum,  ob  a^stinialiouem  arlb  ab  aula  Cœsarea,  quant  iiiulti^ 
iiiodis  oniaverat,  redaxit  in  Belgtam.  Pap^Mrochius,  t.  V,  p.  42. 

^  Oa  Ht  au  bas  de  la  graTure  :  Unus  inter  omnes  minimus  Joanneti  van 
den  Hoeck,  sennissi  archidacis  Leopoldi-Guillielmi  Piclor  dedicabat  MDCL. 

Lnctt»  VoTBteniMD  janior  Mnlpsit. 
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vre  de  sa  main,  qui  représente  le  Christ  mort.  Joseph 
d'Arimathie  et  saint  Jean  soulèvent  le  glorieux  martyr 
pour  le  porter  au  sépulcre  ;  la  tête  élégante  et  noble  du 
Sauveur  retombe  sur  son  épaule  ;  sa  barbe  et  sa  cheve- 
lure noires  attestent  le  long  séjour  du  peintre  en  Italie. 
Le  corps  atout  l'abandon,  toute  la  pesanteur  d'une  en- 
veloppe inerte,  qui  a  logé  un  esprit  immortel.  Le  type, 
la  pose,  la  tournure  de  saint  Jean  sont  admirables  :  où 
trouveraitron  une  tète  plus  eipressive,  plus  dramatique? 
La  vie  rayonne  dans  ses  yeux  sombres  et  attristés.  Son 
compagnon  s'offre  à  nous  comme  un  beau,  un  majes- 
tueux vieillard.  Croisant  les  mains,  la  Yiei^e  regarde  son 
fils  avec  un  sentiment  de  profonde  douleur  trèsbien 
rendu.  Notez  aussi  le  goût,  l'intelligence  dont  l'artiste  a 
fait  preuve  en  choisissant  le  type  de  Madeleine  :  c'est  la 
courtisane  émérite,  aux  gros  yeux,  à  la  figure  étourdie, 
qu'un  si  affreux  malheur  tire  à  peine  de  son  calme 
égoïste.  Dans  le  lointain,  on  aperçoit  un  homme  qui 
examine  la  scène  lugubre  et  une  femme  qui  pleure.  La 
composition  pittoresque,  l'agencement  des  lignes  et  des 
personnages  méritent  une  complète  approbation.  Le  des* 
sin  est  pur,  net,  précis  ;  les  costumes  sont  abondants,  mais 
drapés  avec  art.  La  couleur  chaude,  vive,  intense,  har^ 
monieuse,  rappelle  à  la  fois  les  maîtres  vénitiens  et  la 
palette  de  Pierre-Paul.  Elle  forme  un  admirable  compro- 
mis entre  le  Nord  et  le  Sud. 

La  même  église  possède  un  autre  tableau  de  Jean  van 
Hoeck,  dont  on  voit  les  figures  seulement  à  mi-corps;  il 
n'étonne  pas  moins  que  le  précédent  par  sa  rare  beauté. 
Au  milieu,  Jésus  porte  sa  croix;  ses  traits  sont  assez  vul- 
gaires, mais  une  vive  douleur  lui  communique  la  dignité 
des  sentiments  profonds.  Il  semble  parler  k  la  Vieige, 
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qui  récoute  en  joignant  les  mains  avec  une  tristesse 
ineffable.  Deux  bourreaux  surveillent  et  conduisent  le 
Rédempteur;   Tun,  vu  de  dos,   étale  aux  regards  un 
torse  magnifique;  l'autre,  menaçant  Jésus,  lui  fait 
une  grimace  d'autant  plus  hideuse  que  le  peintre  lui 
a  donné  un  type  sauvage  et  bestial.  Ce  sont  bien  li 
les  contorsions  de  visage,  ]e  rire  affreux,  les  grince- 
ments de  dents,  par  lesquels  Timbécilité,  l'esprit  de 
routine,  la  bassesse  qui  profite  des  abus,  la  calomnie 
audacieuse  et  Torgueil  intraitable  expriment  leur  fureur 
contre  les  idées  nouvelles,  contre  les  protestations  du 
génie  et  de  l'équité.  Derrière  la  Vierge,  cheminent  sur  la 
voie  douloureuse  saint  Jean  et  Marie-Madeleine ,  char- 
mantes figures  qui  respirent  Tattendrissement  :  le  dis- 
ciple  bien-aimé  porte  la  main  k  sa  poitrine  et  la  courti- 
sane repentie  un  mouchoir  à  ses  yeux.  Le  Messie,  en 
effet,  a  eu  la  consolation  d'être  pleuré,  avantage  que 
n'obtiennent  pas  tous  les  réformateurs  :  combien  sont 
morts,  n'ayant  entendu  autre  chose  que  des  paroles  de 
haine,  n'ayant  vu  que  des  regards  méprisants   et  des 
fronts   courroucés  I  L'exécution   de  cette   page  atteste 
l'influence  de  Rubens  et  les  obligations  filiales  de  l'au- 
teur envers  lui;  mais  un  chaud  reflet  du  soleil  italien 
y  dore  toutes  les  formes.  La  couleur  est  d'une  pureté, 
d'un  éclat  et  d'une  harmonie  prodigieuse. 

Une  Sainte  Famille,  gravée  par  Pontius,  donne  encore 
une  haute  idée  du  talent  que  la  nature  avait  octroyé  à 
Jean  van  Hoeek.  La  Vierge,  qui  tient  son  Fils  endormi 
sur  ses  genoux,  lève  la  couverture  de  son  berceau  pour 
le  coucher.  C'est  la  femme  forte  de  Salomon,  grave, 
ferme  et  attentive  :  elle  connaît  la  vie  par  expérience  et 
possède  toute  l'énergie  morale,  toute  la  vigueur  maté- 
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rielle  uéeessaires  pour  en  supporter  les  tribulations.  La 
tête,  le  corps,  la  chevelure,  la  pose  du  Christ  sont  admi* 
râbles  :  on  ne  peut  voir  un  plus  bel  enfant.  Saint  Joseph 
est  appuyé  sur  un  livre  ouvert,  auquel  la  capote  du  ber- 
ceau sert  de  pupitre  :  sa  tête  sérieuse,  douce  et  intelli- 
gente, se  trouve  en  parfaite  harmonie  avec  celles  des 
deux  autres  personnages.  Tous  trois  sont  du  reste  bien 
drapés,  bien  agencés.  Dans  le  lointain,  on  découvre  les 
champs  à  travers  une  balustrade.  La  gravure,  largement 
exécutée,  est  digne  de  Paul  Pontins. 

Jean  van  Hoeck  a  traité  le  même  motif  dans  un  se- 
cond tableau,  que  François  van  den  Steen  a  reproduit 
par  le  burin.  Cette  composition  nous  offre  de  plus  que 
la  première  un  petit  saint  Jean,  qui  porte  un  flambeau, 
dont  il  protège  la  flamme  avec  sa  main.  La  belle  Israélite 
soulève  son  fils  sur  ses  deux  bras  et  se  prépare  à  le  mettre 
au  lit.  Saint  Joseph,  montrant  le  berceau,  exhorte  TEn- 
fant*Dieu,  qui  a  le  visage  tourné  vers  lui  et  ne  voudrait 
sans  doute  point  dormir  encore.  Dans  le  premier  âge. 
en  eflet,  on  semble  avoir  peur  du  sommeil;  tous  les  en- 
fants luttent  contre  la-  langueur  dont  il  est  précédé,  tou> 
songent  avec  répugnance  à  l'heure  du  repos.  Avant  de 
céder  au  besoin  qui  les  presse,  ils  deviennent  tristes, 
moroses;  ils  grondent,  ils  se  débattent  et  versent  des 
larmes.  La  suspension  de  la  vie  ayant  une  grande  simi- 
litude avec  la  mort,  on  dirait  qu'elle  les  épouvante. 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  nécessité  l'admonition  du 
père  adoptif .  La  Vierge,  belle  et  sérieuse,  oflre  la  même 
expression  d'intelligence  que  nous  avons  déjà  signalée. 
Ces  quatre  personnages,  dont  les  formes  élégantes  rap- 
pellent  le  style  italien,  composent  une  scène  d'intérieur 
pleine  de  charme  et  de  poésie.  La  gravure  est  dédiée  pur 
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Jean  van  Hoeck  à  sa  protectrice,  Justine-Marie,  comtesse 
de  Schwartzenberg  \  Quelle  sorte  de  patronage  exerça 
la  noble  dame  envers  Tartiste?  Quels  furetit  les  services, 
les  faveurs  qu'il  en  obtint?  Voilà  ce  qu'on  désirerait 
savoir  et  ce  qu'on  ne  saura  probablement  jamais.  Le  pin- 
ceau ne  rend  que  des  formes  et  ne  peut  conter  des  aven- 
tures, préserver  de  1* oubli  des  faits  intéressants. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  à  Bruges,  ren* 
ferme  une  toile  qui  ornait  jadis  le  maltre-autel  des  Recol- 
lets ou  Minimes.  On  y  voit  le  Rédempteur  sur  le  bois 
fatal,  sa  mère,  saint  Jean  et  un  moine  de  l'ordre,  auquel 
appartenait  le  tableau.  11  atteste,  comme  les  auti*es,  la 
profonde  sensibilité  du  peintre.  Une  vive  émotion  anime 
toutes  les  figures,  communique  aux  attitudes  un  tragique 
caractère.  Et  puis  on  dirait  que  la  couleur  s'est  impré- 
gnée des  rayons  du  soleil  italien. 

Ce  morceau  ressemble  beaucoup  au  Jé$us  mouranl 
que  Corneille  Galle  a  reproduit  sur  le  cuivre.  J'ignore 
quel  palais  ou  quelle  mansarde  orne  le  tableau  ;  mais  il 
règne  dans  la  gravure  un  sentiment  élégiaque  des  plus 
viCs  et  des  plus  touchants.  Le  Sauveur  expire  sur  la  col- 
line de  Gethsémani,  pendant  que  le  soleil  s'éclipse  et  que 
le   tonnerre   indigné  sort  des  nues  pour  châtier  les 
hommes.  Les  traits  du  Rédempteur  expriment  toutes  les 
souffrances  de  l'agonie.  Prosternée  au  pied  de  la  croix, 
Madeleine  essuie  son  visage  baigné  de  larmes.  Saint  Jean 
et  la  Vierge  considèi-ent  le  Prophète  avec  un  amer  déses^ 
poir.  Un  soldat  et  son  cheval,  qui  sou£Qe  dans  ses  na^ 
seaux,  regardent  d'un  ceil  effrayé  autant  que  surpris  le 

*  ExceUenlissimtt  dominie  D.  Jostioe  Marie  comilissœ  SchwarUenber- 
gîc«,  pa trône  sue,  h«nc  eteme  Virginia  pro  divino  suo  Filiolo  soUiciUu 
inMginem  Joanoei  van  den  Hoeeke»  seremaaimi  archidacis  piclor,  D.  D.  C, 
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désordre  du  ciel.  La  composition  est  à  la  fois  très^imple 
et  très-dramatique. 

Le  musée  d'Anvers  possède  une  œuvre  moins  remar- 
quable de  Jean  van  Hoeck;  mais  on  y  admire  encore  cet 
heureux  mélange  du  style  de  Rubens  et  de  la  manière 
italienne,  qui  forme  de  si  agréables  combinaisons  dans 
les  tableaux  de  Yan  Dyck.  La  Vierge  debout»  dans  une 
gloire,  présente  son  divin  nourrisson  à  saint  Antoine  de 
Padoue,  agenuuillé  devant  le  Messie  pour  Tadorer  '.  On 
voit  que  Jean  van  Hoeck  aimait  les  données  restreintes,  les 
motifs  qui  comportent  seulement  un  petit  nombre  de 
personnages.  C'est  encore  un  point  de  similitude  entre 
lui  et  Quellyn  le  vieux.  Mettant  beaucoup  de  sensibilité 
dans  leurs  ouvrages,  ils  craignaient  la  fatigue  nerveuse 
que  leur  eussent  certainement  causée  des  travaux  d'une 
grande  étendue.  Gomme  les  hommes  délicats  fréquen- 
tent peu  de  monde  et  choisissent  avec  un  soin  extrême 
leur  société,  les  peintres  lyriques  aiment  à  concentrer 
toutes  leurs  émotions,  toute  leur  affection  sur  quelques 
acteurs  d'un  drame  longtemps  médité. 

Voilà  les  seuls  renseignements  que  nous  puissions  don- 
ner concernant  les  tableaux  et  la  manière  de  Jean  van 
Hoeck,  et  ce  sont  les  premiers  que  l'on  publie.  Les  hbto- 
riens,  les  critiques,  les  amateurs  sont  comme  les  enfants 
qui  craignent  les  ténèbres  :  ils  recherchent  l'éclat,  même 
le  plus  artificiel,  et  se  détournent  de  Tombre.  Les  talent» 
méconnus  peuvent  y  rester  à  jamais.  On  ne  trouve  donc 
sur  Jean  van  Hoeck  ni  observations,  ni  jugements,  ni 
indications  historiques  ou  autres.  Le  patient  Rathgeber 

1  C'est  par  suite  d'une  erreur  grossière  que  le  Guide  du  voyageur  m  Bel- 
gique attribue  à  Jean  vau  Hoeck  un  barbouillage  de  l'église  Saint-QaeotiB, 
à  Louvain. 
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ûti  le  ineatioime  point.  D'une  autre  part,  les  grandes 
oolleotions  publiques  de  France,  d'Espagne,  d'ItaUe, 
d'Angleterre,  de  Munich,  de  Berlin  et  de  Vienne  ne 
lui  attribuent  aucun  ouvrage.  Or,  est-il  possible  que 
las  États  du  Pape  et  TAutriche,  où  il  a  résidé  si  long* 
lamps,  où  il  a  obtenu  de  tels  succès,  ne  renferment  pas 
une  seule  toile  de  sa  main?  Je  ne  saurais  le  croire;  mais 
je  pense  que  presque  tous  ses  travaux,  comme  ceux 
d'Érasme  Quellyn,  ont  été  mis  sur  le  compte  de  Van 
Dyck.  La  fourberie  des  marcbands  de  tableaux,  iigno* 
rance  presque  universelle,  l'orgueil  des  amateurs  et  des 
princes  font  i-ejeter  les  noms  peu  célèbres,  que  l'on  rem- 
place par  des  noms  bien  connus.  La  valeur  mercantile  de 
la  peinture  augmente,  but  principal  du  trafiquant,  ou 
la  vanité  du  propriétaire  se  boursouffle  davantage.  Une 
toile  du  musée  de  Vienne,  attribuée  à  Van  Dyck,  repré- 
sente la  Viei^e  apparaissant  au  bienheureux  Hermann 
Joseph,  moine  prémontré,  qui,  soutenu  par  un  ange, 
reçoit  d'elle,  à  genoux,  une  bague  qu  elle  lui  donne  en 
bigne  d'alliance  mystique.  Sans  avoir  vu  la  peinture,  le 
siujet  seul  me  fait  douter  qu'elle  soit  du  fameux  portrai* 
liste.  Cette  composition  me  semble  dans  le  goût  d'Erasme 
Quellyn  le  vieux.  Si  l'on  examinait  les  diiferents  ta- 
bleaux qui  passent  pour  être  dus  au  peintre  de  Charles  T', 
avec  l'intention  d'en  chercher  les  véritables  auteurs,  on 
obtiendrait  de  curieux  résultats.  Mais  une  telle  enquêta 
exigerait  de  longs,  de  coûteux  et  pénibles  voyages.  Or, 
les  gens  riches  s'occupent  de  babioles  et  ne  font  rien  qui 
vaille;  les  investigateurs  sans  fortune  ne  trouvent  d'appui 
nulle  part;  on  ne  cherche  guère  qu  à  leur  rendre  leur 
tâche  plus  difficile,  qu  à  les  empêcher  même  de  pour- 
suivre leurs  études.  L'histoire  de  beaux-arts  reste  doua  en 
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jadière  :  c'est  un  sol  nu  où  poussent  de  loin  en  loin 
quelques  touffes  de  gramen,  où  s'épanouissent  sous  un 
ciel  arare  des  fleurs  maladires.  Van  Dyck  n'a  peint  que 
neuf  tableaux  d'histoire  pendant  son  séjour  à  Londres;  il 
n'en  a  pas  fait  plus  de  quatre-vingts  pendant  le  reste  de 
sa  courte  existence.  Or,  on  lui  en  attribue  des  centaines. 
La  plupart,  je  le  répète,  sont  des  œuvres  d'Érasme 
Quellyn  le  vieux  et  de  Jean  van  Hoeck,  dont  la  manière 
a  une  grande  analogie  avec  la  sienne,  qui  ont  travaillé 
plus  longtemps  que  lui,  et  dont  la  gloire  est  venue  se 
perdre  dans  sa  célébrité,  comme  dans  un  abîme. 

Les  Belges  ne  désiraient  pas  seuls  étudier  sous  les  yeux 
de  Rubens,  pour  apprendre  à  vivifier,  comme  lui,  tous 
les  sujets.  La  Hollande  lui  fournit  un  contingent  de  dis- 
ciples, quoiqu'elle  fût  elle-même  en  possession  d'une 
brillante  école.  Parmi  ces  élèves  étrangers,  se  distinguait 
Théodore  van  Thulden.  Né  à  Bois-le-Duc  en  1607,  il 
vint  très-jeune  habiter  Anvers  et  prendre  les  leçons  du 
grand  coloriste.  On  répète  généralement  que  son  maître 
le  fit  travailler  aux  toiles  qui  composent  la  galerie  du 
Luxembourg  ;  on  prétend  même  qu'il  accompagna  Ru- 
bens dans  son  voyage  à  Paris.  Ce  fait  me  semble  très-dou- 
teux. Lorsque  Pierre-Paul  entreprit  l'histoire  symi)oli- 
que  de  la  reine-mère,  en  1620,  Théodore  n'avait  que 
treize  ans.  Un  rapin  si  jeune  ne  pouvait  aider  le  célèbre 
Anversois,  promener  son  pinceau  novice  sur  des  pages 
importantes.  La  collection  ayant  été  placée  durant  les 
premiers  mois  de  1625,  si  Yan  Thulden  avait  alors  atteint 
sa  dix-huitième  année,  ce  n'était  pas  depuis  longtemps, 
et  il  avait  le  menton  encore  bien  peu  garni  de  bart>e  pour 
qu'un  peintre  fameux  l'eût  déjà  employé  comme  auxi- 
liaire. En  1626-1627,  la  corporation  de  Saint-Luc,  i 
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Anvers,  lui  conféra  la  maîtrise.  Il  noua  bientôt  des  i^la- 
tiens  avec  la  France,  soit  par  lentremise  de  Rabens,  soit 
de  toute  autre  manière,  Louis  Petit»  général  des  Ré- 
demptoristes,  lui  fit  peindre»  en  1632  \  dans  l'élise 
des  Mathurins,  à  Paris,  les  travaux  apostoliques  de  saint 
Jean  de  Matha,  fondateur  de  Tordre.  Van  Thulden  exé- 
cuta rapidement  vingirquatre  compositions  où  se  dérou* 
lait  toute  l'histoire  de  sa  vie  ;  une  vingt-cinquième  repré* 
sentait  le  couvent  de  Gerfroy,  chef-lieu  de  la  congr^a- 
tion,  vaste  monument  situé  sur  les  confins  de  la  Rrie  et 
du  Valois.  L'année  suivante»  le  même  dignitaire  chai^ea 
notre  artiste  de  graver  ses  propres  tableaux.  Nous  possé- 
dons ces  estampes»  qui  ne  méritent  aucun  éloge  :  elles  sont 
lourdes,  maussades»  négligées,  sans  détails  et  sans  effet. 
L'avertissement  latin  qui  les  précède  ne  manque  pas,  au 
rebours»  d'un  certain  intérêt  philosophique.  L'auteur  y 
proteste  contre  l'idolâtrie  de  l'époque  envers  les  anciens. 

Aux  lecteurs  bienveillants»  paix  et  salut. 

La  plupart  des  Français  aiment  mieux  connaître  des 
choses  étrangères  à  leur  pays  que  celles  qui  les  concer- 
nent directement»  aiment  mieux  admirer  les  pyramides 
de  Memphis  et  l'Afrique  fertile  en  monstres»  que  leur 
patrie  (jadis)  exempte  de  tels  hêtes.  De  \k  une  maladie 
morale  très-commune.  Ce  qui  est  rare»  quoique  grossier, 
chatouille  notre  attention;  ce  qui  nous  est  familier  nous 
déplaît  et  nous  répugne»  parce  que  des  explications  préa- 
lables sont  alors  inutiles  et  quon  n'a  pas  besoin  de  peser 
les  témoignages  des  auteurs.  Placé  en  dehors  de  cette 

>  El  non  pat  en  1630  comme  Descamps  rafiifme  avoc  aa  légèreté  habi- 
ineile.  L«  date  véritable  se  trouve  dans  la  préface  de  Vœnvre  frravée,  dont 
nooa  parlons  pins  bas. 
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ornière,  le  révérend  père  Louis  Petit,  qaî  gouverne 
dignement  son  ordre,  a  commandé  de  peindre  dans 
l'église  des  Mathurins,  etc.,  etc. 

Au  milieu  du  xvm*  siècle,  les  tableaux  de  Van  Thul- 
den  avaient  été  presque  entièrement  repeints. 

Ses  planches,  au  reste,  ne  pouvaient  être  bonnes,  car 
elles  l'occupèrent  seulement  quelques  mois.  L'année 
même  où  on  les  lui  avait  commandées,  il  trouva  moyen 
d'en  exécuter  cinquante-huit  autres.  Elles  représentent 
les  travaux  ou  aventures  d'Ulysse,  que  Nicole  dell'Abate 
avait  peintes  k  Fontainebleau,  d'après  les  dessins  du  Prî- 
matice.  Le  recueil  est  dédié  à  monseigneur  de  LiancourI 
et  porte  la  date  de  1733  V  On  ne  saurait  voir  des  images 
plus  grossières  et  plus  dénuées  de  charme.  La  poétique 
légende  de  l'Odyssée  est  devenue  aussi  terne,  sur  res 
feuilles,  qu'un  récit  d'almanach. 

Van  Thulden  parcourut,  dit-on,  plusieurs  provinces 
de  France  ;  il  eut  même  la  tentation  de  franchir  la  mer« 
d'aller  voirie  bleu  lapis  du  ciel  italien  et  ces  magnifiques 
ouvrages  dont  il  entendait  si  souvent  parler.  Son  désir 
était  d'autant  plus  fort  qu'il  aimait  beaucoup  le  $tyle  des 
peintres  méridionaux.  Sa  famille  l'ayant  rappelé  en  Flan* 
dre,  il  ne  put  exécuter  son  projet.  Une  fois  revenu  dans 
sa  patrie  adoptive,  les  commandes  lui  afiQuèrent  de  toutes 
parts;  il  orna  de  ses  toiles  l'enceinte  à  demi  obscure  des 
églises,  les  châteaux  fortifiés  de  la  noblesse,  les  élégants 
cabinets  des  riches  bourgeois.  Non-seulement  il  peignait 
pour  son  compte  des  œuvres  pieuses,  des  tableaux  d'his- 
toire, mais  il  aidait  ses  confrères,  anipiait  de  ses  figurî- 

1  Descamps  se  trompe  donc  lonqa'il  écrit  lê$  travoMm  ^HêrtuU  pCMur 
Itf  fraoaii*  tTUlynê,  La  galerie  que  déconiient  ces  frwqaes  a  été  détruite 
sons  Loais  XV. 
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nés  lenrs  paysages,  leurs  intérieurs  de  monuments.  Lors- 
qu'il avait  quelque  temps  cheminé  dans  les  hautes  r^ons 
de  l'art,  il  descendait  vers  la  plaine  et  traitait,  comme 
par  délassement,  .des  scènes  familières.  On  n'estime  pas 
moins  ses  tableaux  de  genre  que  ses  productions  héroï* 
ques.  Sur  le  terrain  de  la  comédie,  du  drame  et  de  Tode, 
sa  verve  était  égale. 

Son  Martyre  de  tainl  Adrien,  que  possède  l'église  Saint- 
Michel,  à  Gand,  produit  une  impression  terrible.  C'est 
une  des  œuvres  les  plus  tragiques  de  l'école  flamande.  Les 
persécuteurs  ont  eu  l'idée  ingénieuse  de  couper  au  jeune 
homme  les  pieds  et  les  poings,  pour  lui  démontrer  que 
son  opinion  est  fausse.  L'exécuteur  vient  de  lui  trancher  la 
main  droite,  et,  fier  d'une  si  belle  victoire,  élève  l'organe 
encore  palpitant,  afin  que  l'innocent  condamné  puisse 
le  mieux  voir.  Si  la  figure  du  bourreau  exprime  toutes 
les  ignobles  passions  des  âmes  routinières,  le  visage  du 
saint  exprime  toutes  les  douleurs  dont  la  nature  humaine 
est  susceptible.  Dans  ses  yeux  presque  égarés,  dans  ses 
traits  convttlsifs,  dans  sa  mortelle  pAleur,  se  manifestent 
les  angoisses  extrêmes  de  la  soufirance  morale  et  de  la 
souffrance  physique.  Les  méridionaux  ont  souvent  peint 
le  triomphe  de  la  volonté^  de  l'exaltation  religieuse,  sur 
les  tortures  de  la  chair  et  des  sens  :  l'idéalisme  domine 
chez  eux.  Les  Flamands,  peuple  réaliste  avant  tout, 
cruellement  éprouvé  par  une  odieuse  barbarie,  ont  mieux 
aimé  représenter  l'homme  succombant  k  l'horreur  des 
tourments.  Quoi  de  plus  dramatique  en  efiet,  de  plus 
navrant  et  de  plus  hideux  qu'un  supplice  infligé  au  nom 
de  principes  décrépits?  Dans  l'exécution  d'un  coupable, 
ridée  de  son  crime  fortifie  les  spectateurs  contre  l'émo- 
tion qui  les  bouleverse,  fortifie  le  patient  lui-môme,  car 
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il  ne  peut  se  révolter  contre  la  justice  des  hommes, 
mettre  en  doute  la  justice  divine.  Hais  périr  à  la  fleur 
de  rage,  au  milieu  d'atroces  douleurs,  parce  qu'on  est 
plus  intelligent  que  les  autres,  parce  qu  on  voit  mieux 
et  plus  loin,  parce  qu'on  voudrait  éclairer  les  esprits 
enveloppés  de  ténèbres,  oh  !  c'est  une  abominable  posi- 
tion, c'est  de  quoi  faire  maudire  la  race  humaine  et  blas- 
phémer la  Providence  I  Quelle  signification  ,  quelle 
valeur  a  le  progrès,  si  les  plus  nobles,  les  plus  purs,  les 
plus  sagaces  d'entre  nous,  doivent  le  payer  de  leur  bon- 
heur, l'arroser  de  leur  sang,  pour  qu'il  puisse  grandir 
comme  un  arbre  empoisonné  I  Eux  seuls  méritent  de 
vivre,  et  Ton  se  hâte  de  les  faire  mourir  ! 

Telles  sont  les  idées  que  su^ère  la  mutilation  de 
saint  Adrien.  Il  est  pourtant  inébranlable  dans  sa  foi  ; 
vainement  une  femme  le  supplie,  un  préteur  le  sonmie 
d'adorer  les  faux  dieux  :  la  vue  des  anges  qui  lui  appor- 
tent une  couronne,  l'empêche  de  faiblir.  Mais  il  avait 
besoin  que  cette  apparition  vtnt  fortifier  son  courage,  car 
les  regards  du  bourreau  sont  terribles  et  inspirent  vrai- 
ment l'effroi. 

Ce  tableau  dramatique  est  d'ailleurs  bien  composé, 
forme  un  heureux  ensemble.  Le  coloris  a  de  l'éclat,  mais 
ne  charme  point  par  cette  profondeur  et  cette  opulence 
qu'on  admire  chez  Rubens,  Yan  Dyck,  Érasme  Quellyn 
et  Jean  van  Hoeck.  Il  semble  un  peu  confus  et  vague. 
Gela  n'empêche  pas  le  tableau  d'être  une  œuvre  supé- 
rieure, que  les  artistes  peuvent  choisir  pour  sujet 
d'étude. 

Transportons-nous  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien, 
au  musée  de  Bruxelles.  Voilà  une  kermesse  dans  tonle 
sa  fougue  et  sa  licence.  Un  groupe  de  danseurs  rustiques 
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se  démène  sur  le  premier  plan  et  divertit  par  sa  gaieté 
les  seigneurs  et  dames  du  voisinage»  qui  sont  venus 
en  carrosse  examiner  la  fête.  Un  des  paysans  Aie  sa 
coiflnre  pour  les  saluer.  A  droite»  un  joueur  de  corne* 
muse  aviné  se  tient,  comme  il  peut,  sur  un  tonneau. 
Près  de  lui,  à  une  longue  table  curviligne,  mangent 
et  boivent  d'agrestes  personnages,  dont  Fun  porte 
une  couronne  de  fleurs.  Autour  du  ménétrier  ont  lieu 
maintes  scènes  bachiques.  Un  individu  baise  la  bouche 
d'une  femme  qu'il  tient  à  bras  le  corps,  un  autre  essaie 
de  lever  la  jupe  d'une  grosse  gaillarde.  Celui-ci  se  ren- 
verse en  arrière  pour  vider  le  fond  d'un  pot,  celui-là 
dort  sur  le  gazon.  Mais  voici  une  ménagère  dans  un  cruel 
embarras  :  son  mari,  qui  a  trop  bu,  vient  d'embrener 
ses  chausses,  et  la  pauvre  créature,  ayant  en  main  un 
bouchon  de  paille,  nettoie  la  croupe  de  l'ivrogne,  toute 
diaprée  de  orde  matière.  Au  second  plan,  d'autres  lu- 
rons se  battent,  comme  l'exige  le  programme  d'une  ker- 
messe. Ne  semble«t-il  point  que  l'on  entende  résonner  de 
toutes  parts  ces  couplet»  d'un  vieux  rimeur  : 

Le  clîqaeUs  que  j'aime  est  celoi  des  boateiUes, 
Les  tonnes  et  les  brocs,  pleins  de  liqueurs  vermeilles, 
Ce  sont  mes  gros  canons  qui  battent  sans  faillir  ; 
Et  la  soif  est  le  fort  que  je  veux  assaillir. 

Je  trouve,  quant  à  moi,  que  les  gens  sont  bien  bêles. 
Qui  ne  se  font  au  vin  plutôt  rompre  les  tètes, 
Qu'aux  coups  de  masse  d'arme,  en  cherchant  du  renom  ; 
Que  leur  chaolt,  étant  moru,  que  l'on  en  parle  ou  non  ? 

il  vaut  bien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  grand  verre; 
Il  est  mieux  assuré  qu'en  un  casque  de  guerre. 
Pour  cornette  ou  guidon,  suivre  plutôt  on  doit 
Les  branches  de  sapin,  qui  montrent  où  l'on  lioil  ■. 

1  Vers  d'Olivier  Baswiin,  on  peu  rajeunis. 
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Les  joueurs  de  boule  ne  sont  point  oublies,  conune  on 
pense  bien,  ni  Tauberge  aux  formes  irrégulières,  à  la 
longue  oriflamme  servant  d'enseigne.  Dans  le  lointain, 
on  découvre  un  paysage  agréable.  La  couleur  de  ce  ta- 
bleau est  un  peu  crue,  la  touche  un  peu  rude  :  Texécu- 
tion  rappelle  le  style  de  Pierre*Paul,  mais  on  voit  que 
Fauteur  n'y  a  pas  consacré  beaucoup  de  temps. 

Les  parents  de  notre  artiste  l'avaient,  selon  toute 
vraisemblance,  fait  revenir  au  bord  de  l'Escaut  pour  le 
marier,  ou,  du  moins,  l'amour  ne  tarda  pas  à  mettre  un 
aveu  sur  sa  bouche  ;  car  il  épousa,  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  le  24  juillet  1635,  Marie  van  Balen,  ûlle  de 
Henri  van  Balen,  le  célèbre  peintre.  Elle  avait  eu  un 
parrain  plus  illustre  encore,  Pierre-Paul  Rubens.  Ses  té- 
moins furent  Jean  de  la  Baer,  peintre  sur  verre,  et  Phi- 
lippe Briers,  allié  de  la  famille  van  Balen  * .  En  1638  et 
1639,  le  mérite  de  Théodore  van  Thulden  le  fit  élire 
doyen  de  la  corporation  de  Saint-Luc. 

Après  son  mariage,  il  parait  avoir  entretenu  des  rela- 
tions avec  la  France  et  être  venu  quelquefois  à  Paris.  En 
1649,  il  grava  pour  le  général  des  Rédemptoristes  ou 
Trinitaires,  le  même  Louis  Petit  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  une  image  du  grand  autel  des  Mathurins,  que  cet 
habile  supérieur  avait  fait  construire  en  1647. 

Douze  ans  plus  tard,  son  frère,  moine  bernardin,  qui 
était  directeur  d'un  couvent  de  religieuses,  à  Malines, 
surnommé  les  Souris  (Muysen),  j'ignore  pour  quel  mo- 
tif, lui  procura  un  grand  travail  dans  ce  monastère.  Il 
en  décora  T église  et  plusieurs  appartements.  La  première 
renfermait  encore  à  l'époque  de  Mensaertet  de  Descamps 

^  Ces  détails  que  nous  publions  pour  la  première  fois,  noas  ont  été  cocb> 
mnniqnés  par  M.  Génard. 
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un  bon  nombre  de  tableaux  qu'ils  désignent  par  les  sujets 
tracés  sur  la  toile.  La  révolution  française  a  tout  dispersé, 
comme  un  vent  d'orage  disperse  les  feuilles  qui  s'accu- 
mulent pendant  l'automne  au  pied  des  arbres.  Notre 
artiste  avait  exécuté  pour  les  sœurs  dites  de  Béthanie, 
dans  la  même  ville,  un  tableau  mystique  représentant 
les  quatre  fins  de  l'homme. 

Van  Thulden  travailla,  en  plusieurs  circonstances, 
avec  ce  Jean  de  la  Baer,  qui  lui  servit  de  témoin  ie 
jour  de  ses  noces ,  et  qui  peignait  exclusivement  sur 
verre  :  Théodore  lui  fournissait  des  cartons.  Les  dessins 
des  vitraux,  que  le  connaisseur  admire  dans  la  chapelle 
iVotre-Dame,  h  Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  ont  été 
longtemps  jugés  de  Rubens.  Mais  les  greniers  de  cette 
chapelle  renfermaient  de  vieux  coffres  où  l'on  trouva, 
en  1777,  les  esquisses  originales,  de  même  grandeur 
que  les  copies;  on  y  lut  :  Joannes  de  laBaer,  Antver- 
pienm  pictor.  DmgMti$  a  Theodoro  van  Thulden  anno 
1656,  habitante  Sylve^Ducis.  Il  ne  reste  plus  que  qua- 
tre verrières,  la  cinquième  fenêtre  ayant  été  murée*. 

Le  premier  de  ces  vitraux,  à  partir  de  l'autel,  repré- 
«^nte  l'archiduc  Léopold-Guillaume ,  frère  unique  de 
l'empereur  Ferdinand  III  *.  Il  est  signé  :  J.  delà  Barre, 
i  et  f.  Cette  croisée  diffère  un  peu  des  autres  comme 
agencement,  et  porte  la  date  de  1649. 

I^  seconde,  dédiée  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
nous  offre  leurs  images  et  le  millésime  de  16B3. 

La  suivante  contient  le  portrait  de  l'empereur  Léopold , 
auquel  est  joint  le  chiffre  de  1658. 


*  HiUmre  de  Bnutelki^  par  MM.  Benne  et  Waaten. 
^  Voici  rinicription  latine  qu'il  porta  :  Serenir.  princepi  UapoUm  GuU' 
lulmm  tmptralorii  Guêm  Ftfémtmdi  ili  Awgiuti  fittmr  wmeut. 
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La  quatrième,  oh  Ton  voitTempeTeur  Ferdinand  ni , 
fut  exécutée  en  1650. 

Le  haut  du  premier  vitrail  figure  la  Visitation;  le 
haut  du  deuxième  «  rAnuonciation;  le  haut  du  suivant, 
le  Mariage  de  la  Viei^e  ;  le  haut  du  dernier,  la  Consé- 
cration  de  Marie  au  Seigneur. 

Ces  huit  compartiments  superposés  sont  tout  i  fait  dans 
le  goût  de  Técole  d'Anvers;  mais  ceux  que  Van  Thulden 
a  dessinés  me  paraissent  les  meilleurs.  Le  travail  en  est 
plus  lai^e,  la  composition  plus  pittoresque  et  plus  ha- 
bile, les  effets  lumineux  combinés  d'une  manière  plus 
frappante.  Ce  sont  de  vrais  tableaux ,  et  des  tableaux  à 
grande  décoration,  avec  une  architecture  compliquée, 
des  pans  du  ciel  vus  en  perspective  et  des  nuages  qui 
s'y  promènent.  La  transparence  du  verre  a  permis  de 
bien  rendre  ces  lointains  :  on  croirait  apercevoir  un 
firmament  réel  où  moutonnent  de  blanches  vapeurs. 
Les  têtes  sont  d'un  bon  dessin*  les  ombres  vigoureuses 
comme  dans  une  peinture  à  l'huile.  La  verrière  que 
Jean  de  la  Baer  a  composée  lui-même  n'offre  pas  au- 
tant d'ampleur  et  de  décision;  les  figures  ont  moins  de 
caractère  ;  la  disposition  générale,  fort  élégante  et  plus 
symétrique ,  ressemble  davantage  à  celle  des  vitraux  de 
Bernard  van  Orley,  placés  dans  l'aile  gauche  de  l'élise 
et  conformes,  sinon  totalement,  du  moins  en  partie,  au 
goût  du  moyen  âge  \  Les  compositions  de  Van  Thulden 

1  Ces  vitraux  portent  les  dates  de  i542,  i847,  1540  et  1556.  U 
deuxième  fut  entrepris  par  Bernard  van  Orley  pour  375  florins  da  Rlûn. 
«  auxquels,  dit  M.  Wauters,  la  fabrique  en  ajouta  50.  On  voit  dans  le 
compte  de  4*537-4538 ,  que  pour  aider  ta  fabrique  h  payer  œ  vitrttiK  le 
conseil  des  finances  lui  accorda,  h  la  demande  réitérée  de»  margoilliérs, 
une  somme  de  174  florins,  provenant  du  second  lot  d'une  loterie  qai  arat 
eu  lieu  h  Bruxelles,  lot  qu'avait  gagné  un  bâtard  nommé  Robert  van  Frère, 
et  qui  par  suite  de  son  décès  était  échu  au  gouvernement.  »  (Hùtaire  ér 
firUzeUes,)  Il  est  probable  que  les  autres  coûtèrent  le  même  prix. 
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out  un  aspect  plus  théâtral  et  ne  s'accordent  pas  aussi 
bien  avec  l'architecture. 

La  note  inscrite  sur  les  cartons  de  Sainte-Gudule 
semble  prouver  que  Théodore  avait  quitté  la  Belgique 
avant  Tannée  1656,  pour  se  fixer  dans  sa  ville  natale 
{haHlante  Sylvw-Ducii).  Emilie  de  Solms  l'avait  chaîné 
précédemment  de  travailler  à  l'histoire  peinte  du  célèbre 
slathouderFrédérick-Henri.  Van  Thulden  y  représenta 
les  forges  de  Vulcain,  morceau  très-vigoureux  d'exé* 
cution  et  d'une  brillante  couleur,  qui  orne  encore  une 
salle  de  la  Maison-au-Bois,  près  de  la  Haye.  Peut-être  la 
noble  veuve  eut-elle  l'habileté  de  le  retenir  en  Hol- 
lande; peut-être  le  charme  de  la  patrie  fut-il  assez  fort 
pour  le  captiver;  peut-être  le  dépérissement  graduel  de 
la  Belgique  lui  inspira-t-il  le  désir  de  transporter  ailleun^ 
son  chevalet.  Houbraken  nous  apprend  qu'il  était  fixé 
&  Bois-le-Duc  en  1662.  Il  est  positif  qu'il  y  passa  toute 
la  dernière  partie  de  son  existence  et  y  mourut  vers 
Tannée  1676.  Soit  qu'il  fût  de  race  noble  ou  qu'il  eût 
pris  des  armoiries^  selon  la  mode  du  temps,  il  portait  de 
sable  à  trois  tierces  d'or,  au  chef  de  même. 

n  était  très-laborieux,  suivant  le  témoignage  d'Hou- 
braken.  C'est  probablement  ce  passage  que  Descamps  a 
interprété  à  sa  manière,  quand  il  nous  dit  que  Van 
Thulden  avait  le  travail  difficile,  quoique  ses  œuvres 
semblent  peintes  avec  facilité.  Je  ne  crois  pas  que  son 
pinceau  ait  longtemps  traîné  sur  les  toiles  que  nous  pos- 
sédons de  lui  :  la  pesanteur  de  la  main  est  peut-être  en 
peinture  le  vice  qui  se  déguise  le  plus  mal. 

Les  Français  peuvent  juger  de  son  style  par  le  tableau 
que  renferme  le  Louvre,  et  qui  porte  la  signature  du 
maître  :  7.  van  Thulden  P.  Il  représente  le  Christ  appa- 
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raiâsant  à  sa  mère.  Pâle  de  ses  longues  soufinooes  et  le 
regard  plein  d'une  muette  adoration,  la  Vierge  est  tom- 
bée i  genoux  devant  le  Rédempteur.  Un  ange  écarte 
le  voile  noir  qui  couvrait  sa  figure.  Le  Sauveur,  debout 
et  plus  grand  que  nature,  se  penche  vers  elle  pour  la 
relever.  U  a  une  belle  tète,  noble  et  douce ,  mais  un 
peu  froide  :  c'est  un  Jésus-Christ  flamand,  avec  de  lon^ 
cheveux  blonds.  Près  de  lui  un  ange  adulte,  au  gradeni 
visage,  porte  Tétendard  qui  atteste  le  triomphe  du  Ré- 
vélateur sur  la  mort.  Derrière  lui  on  aperçoit  David,  les 
justes  et  les  saintes  femmes  de  Tancienne  loi ,  qu'il  a 
tirés  des  limbes.  Ces  tètes,  originales  et  bien  dessinées, 
expriment  la  piété,  la  reconnaissance,  la  vénération.  Au- 
dessus  du  Christ  et  de  sa  mère,  de  petits  anges  soutien- 
nent en  voltigeant  un  lambel  qui  porte  ces  mots  : 
Regina  cœli  lœtare.  Dans  le  haut  de  la  toile ,  d'autres 
anges,  grands  et  petits,  font  de  la  musique.  Les  divers 
personnages  que  nous  venons  de  décrire  forment  un 
ensemble  harmonieux;  le  dessin  est  libre,  facile  et 
hardi  ;  la  couleur  a  ces  teintes  rompues ,  ces  transitions 
multipliées  que  Ton  remarque  chez  tous  les  grands  colo- 
ristes. Il  n'est  pas  un  point  de  la  toile  où  ne  se  trahisse 
rimitation  deRubens,  mais  une  imitation  faite  par  un 
homme  habile  et  distingué. 

Le  Triomphe  de  la  Religion  et  la  Chute  de  V  Hérésie, 
deux  tableaux  qui  ornent  l'église  Saint-Pierre,  à  Gand, 
méritent  moins  d'éloges.  Le  premier  me  parait  être  une 
copie  de  la  toile  de  Rubens  que  l'on  voit  au  Louvre,  uïai> 
une  copie  sensiblement  modifiée.  Les  figures  ont  une 
mesquinerie  de  lignes  dont  l'œuvre  de  Pierre-Paul  est  tout 
à  fait  exempte.  On  remarque  dans  les  chairs  des  ombres 
d'un  gris  bleuâtre  qui  émoussent  la  couleur,  en  détrui- 
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iient  rbarmonie  et  donnent  à  l'ouvrage  un  air  de  gra- 
vure enluminée.  La  Chute  de  l'Héréne  est  un  moroeau 
difiicile  à  comprendre,  comme  la  plupart  des  produc- 
tions allégoriques.  On  y  voit  Luther ,  Calvin  et  leurs 
sectateurs  précipités  sur  la  terre»  pendant  que  le  maître 
souverain  de  toutes  choses ,  le  Temps,  emporte  dans  les 
cieux  la  religion  orthodoxe»  au-dessus  de  laquelle  flotte 
une  banderole  où  sont  écrits  ces  mots  :  Hoc  eit  corpus 
meum.  Les  couleurs  n'ont  pas  la  franchise ,  les  objets 
a  ont  pas  le  relief  que  savait  leur  donner  Rubens. 

Mous  analyserons  encore  un  tableau,  pour  montrer 
sous  tous  ses  aspects  la  manière  de  Van  Thulden.  U  se 
trouve  chez  M.  Wuyts,  rue  du  Jardin,  à  Anvers,  et  figura 
Diane  revenant  de  la  chasse.  La  déesse  est  une  jolie 
Flamande,  vêtue  d'une  courte  robe,  qui  laisse  voir  ses 
jambes  et  une  partie  de  ses  bras.  Elle  a  une  tète  blonde, 
sérieuse  et  pensive,  que  surmonte  le  croissant;  des 
perles  et  une  étoffe  dont  l'extrémité  flotte  en  banderole 
derrière  elle,  composent  sa  coiffure.  Grasse,  blanche, 
potelée,  elle  doit  être  douce  de  caractère,  un  peu  gour- 
uumde  et  un  peu  paresseuse.  Aussi  appuie-trelle  son  arc 
sur  son  épaule  pour  le  porter  plus  f&cilement.  Ce  n'est 
point  sous  ces  traits  que  l'imagination  se  représente  la 
farouche  et  solitaire  divinité  ,  la  pale  Ginthie  au  front 
rêveur»  l'agile  et  gracieuse  reine  des  bois.  Sa  suivante, 
laide  créature ,  marche  près  d'elle  et  porte  un  lièvre 
mort  au  bout  d'une  pique.  Les  chiens  courants  ont  très- 
bonne  tournure  :  on  les  attribue  à  Jean  Feydt.  Le  coloris, 
vigoureux  dans  la  nuance  sombre,  est  digne  de  l'ex- 
cellente école  d'Anvers'. 

1  La  Belgique  possède  quatre  autres  productions  de  Van  Thulden  :  un 
Christ  à  U  colonne  fait  partie  du  musée  de  Bruxelles;  la  cathédrale  de 
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Le  meilleur  travail  de  Théodore,  comme  graveur, 
le  seul  qui  mérite  une  mentiou  honorable ,  c'est  le 
recueil  des  arcs  de  triomphe  placés  sur  le  passage  du 
prince-cardinal  Ferdinand,  lors  de  son  entrée  solennelle 
dans  la  métropole  flamande,  ouvrage  que  nous  avons 
cité  plus  haut  en  parlant  de  Rubens  \  ce  grand  colo- 
riste ayant  exécuté  tous  les  modèles.  Bolswert  et  Jean 
Neefs  prêtèrent  leur  concours  à  Van  Thulden  ,  mais 
seulement  pour  quelques  planches. 

Abraham  van  Diepenbeck  vint  au  monde  k  Bois-le- 
Duc  comme  Théodore  van  Thulden  :  on  suppose  que  ce 
fut  en  1607,  mais  rien  ne  prouve  l'exactitude  de  cette 
date.  Le  nom  du  maître  qui  lui  apprit  les  éléments  de 
son  art  est  demeuré  inconnu.  Il  s'adonna  d'abord  i  la 
peinture  sur  verre,  et  la  beauté  de  ses  images  diaphanes 
lui  acquit  une  réputation.  Les  accidents  inséparables 
de  ces  fragiles  travaux  lui  eu  inspirèrent  néanmoins  le 
dégoût.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Rubens  pour  s'habituer 
aux  couleurs  à  l'huile  :  son  talent  s'y  déploya  de  telle  ma- 
nièi*e  que  Fillustre  Anversois  se  fit  aider  par  lui  en  plu- 
sieurs circonstances,  lorsqu'il  exécutait  de  grands  ou- 
vrages. Il  voulut  voir  l'Italie ,  mais  n'y  demeura  que 
peu  de  temps.  Revenu  à  Anvers,  il  montra  une  imagi* 
nation  fertile  «  que  secondait  un  pinceau  adroit  et  spi- 
rituel. Il  ne  semble  point  avoir  complètement  délaissé  la 
peinture  sur  verre,  car  il  exécuta  pour  la  cathédrale, 
pendant  Tannée  1035,  un  vitrail  qui  subsiste  encore  et 
nous  ollre  les  images  des  quatre  aumôniers  alors  en 

Sainl-Sauveur,  à  Bruges,  renferme  une  iioaj^c  de  la  Vierge,  une  image  Uu 
Sauveur  et  un  martyre  de  Saint-Liéviu,  qui  est  une  œuvre  d'élite.  On  ne 
peut  en  dire  autant  du  premier  tableau,  où  le  Christ  a  des  traits  stopides, 
une  attitude  ignoble,  des  cheveux  emmêlés  qui  lui  tombent  snr  la  figure, 
«  Page  176. 
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fonctions  *.  Le  4  janvier  1636,  il  fut  reçu  porter  ou 
bouigeois  d'Anvers.  En  juin  1637,  il  épousa  Catherine 
Heuvick»  fille  de  maître  Luc  et  de  Marie  Yerbert  :  maître 
Luc  était  notaire  k  Anvers  et  secrétaire  de  la  petite  ville 
de  Schelle,  où  eut  lieu  la  noce.  Les  Jésuites  avaient 
fondé,  à  l'église  Saint-Jacques,  en  1585,  une  confrérie 
en  l'honneur  de  la  Viei|;e,  que  l'on  nommait  la  Sadalité. 
Abraham  van  Diepenbeck  s'y  afQlia,  et,  le  13  juin  1639, 
fut  promu  au  grade  de  eontuUor,  espèce  de  titre  hono- 
rifique. Le  13  mai  1652,  il  contracta  un  second  mariage 
avec  Anne  van  der  Dort  '•  Nous  suivons  d'un  œil  attentif 
les  moindres  traces  de  son  passage  parmi  les  hommes  ; 
car  celles  que  le  temps  a  respectées  sont  peu  nombreuses. 
Charles  P'  l'attira  en  Angleterre,  et  lui  fit  exécuter  des 
dessins  pour  un  ouvrage  sur  la  fameuse  expédition  de 
lord  Newcastle,  mais  ne  put  le  retenir  :  Abraham  se 
hâta  de  regagner  les  bords  de  l'Escaut.  Il  n'abandonna 
point  la  Flandre  dans  sa  vieillesse,  comme  Théodore 
van  Thulden,  car  il  termina  ses  jours  à  Anvers,  en 
1675. 

Les  ouvrages  de  Diepenbeck  sont  très-rares  et  je  n'en 
ai  vu  que  deux.  Le  premier,  qui  orne  le  musée  de  Bruxel- 
les, représente  saint  François  à  genoux  devant  un  autel 
où  se  trouve  exposé  le  saint  sacrement  :  les  bras  éten- 
dus, il  fixe  sur  l'ostensoir  des  yeux  extatiques  et  injectés 
de  sang.  De  petits  anges,  qui  battent  des  ailes  dans  le  haut 
de  la  toile,  soutiennent  un  médaillon  où  brille  le  mot  : 
Ckaritoi.  Leurs  formes  sont  gracieuses,  leurs  poses  plei- 

>  Elles  étaient  jadis  sanoontées  des  Sept  œuvres  de  miséricorde.  On  voit 
no  second  vitrail  de  Diepenbeck  dans  l'église  Saint^aoques,  au-dessus  du 
maltre-«atel  ;  il  6gure  le  Sauveur  tenant  sa  croix,  et  la  vierge  Marie. 

'  NoQS  tenons  ces  derniers  faits  de  M.  Théodore  van  Lerius,  qui  corn* 
puise  depais  des  années  les  archives  de  Téglise  Saint-Jacques. 

25 
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nés  de  facilité.  Ce  tableau  doit  néanmoins  être  ciaise 
parmi  les  œnvres  médiocres. 

L'antre  morcean,  Clélie  pasmta  U  Tibre,  qne  posfléd^ 
le  mnséedu  Louvre,  a  Tair  d'une  caricature  de  l'hiatoira 
ancienne.  L'héroïne  est  une  grosse  Flamande  vêtue  de 
rouge,  montée  sur  un  cheval  de  ferme,  qui  porte  en 
croupe  une  autre  gaillarde  tout  aussi  volumineuse.  Elles 
sont  escortées  par  de  robustes  filles  entièrement  nues. 
L'une  d  elles  essaie  de  monter  sur  sa  bête,  mais  comme 
sa  lourdeur  l'en  empêche,  un  homme  la  saisit  par  le 
bas  des  reins  et  la  ponsse  d'une  manière  fort  plaisante. 
C'est  nne  œuvre  distinguée,  &cile,  mais  sans  mérites  su- 
périeurs. 

Ceux  qui  ont  pu  examiner  le  travail  d'Abraham  Die-- 
penbeck,  dont  le  chœur  de  l'église  Saint-Frédégand,  k 
Deume,  près  d'Anvers,  est  maintenant  orné,  en  parlent 
d'une  tout  autre  façon.  Il  représente  saint  Norbert  don* 
nant  au  bienheureux  Waltmann  la  crosse  et  la  bénédic- 
tion abbatiales,  qui  lui  confèrent  la  dignité  de  supérieur 
dans  le  monastère  de  Saint-Michel  :  les  prélats  de  Ton- 
gerloo,  d'Averbode  et  de  Middelbourg,  trois  couvents 
issus  de  la  première  fondation,  se  tiennent  agenouillés 
derrière  leur  nouveau  collègue.  Ce  tableau  avait  été 
commandé  par  Jean  Chrysostôme  van  der  Sterre,  abbé 
de  Saint-Michel,  homme  de  mérite  qui  protégea  les  arts 
et  les  lettres;  Waltmann  y  fut  peint  sous  ses  traits  et  il 
en  décora  une  cheminée  de  son  logis.  Feu  Herman  Seer- 
waert,  curé  de  Deume,  paroisse  que  desservaient  autre- 
fois les  Norbertins,  le  donna  à  l'église  de  Saint-Frédégand, 
il  y  a  quelques  années.  C'est  une  œuvre  magnifique  au 
dire  des  connaisseurs,  mais  je  l'ai  su  trop  tard. 

Le  nouveau  catalogue  du  Louvre  attribue  à  Diepenbeek 
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la  Jeune  Femme  assise  au  pied  d'un  arbre  et  jouant  de 
la  gnitare,  pendant  qu'un  jeune  homme  vêtu  en  berger 
lui  faitune  déclaration  d'amour.  Dans  le  précédent  livret, 
cette  charmante  idylle  était  classée  parmi  les  œuvres  de 
son  maître  '.  Si  on  pouvait  réellement  la  croire  d'Abra- 
ham, elle  donnerait  de  lui  une  excellente  opinion.  Il  y 
règne  une  grâce  et  une  poésie  délicates,  généralement 
absentes  des  productions  néerlandaises.  Les  deux  tableaux 
qui  ornent  la  galerie  de  Cassel  et  qui  se  trouvent  repro« 
duits  dans  la  collection  de  l'Institut  Stoedel,  k  Francfort- 
sttr-le*Mein,  ont  probablement  motivé  ce  changement  de 
nom.  L'un  représente  un  jeune  cavalier  en  habit  de  chas- 
seur, la  main  gauche  sur  la  hanche,  une  arquebuse  sur 
l'épaule;  la  seconde  toile  nous  montre  une  jeune  per- 
sonne avec  de  longs  cheveux  blonds  et  une  toque  rouge 
élégamment  posée  :  sa  belle  figure,  son  attitude  exquise 
et  sa  chevelure  soyeuse  font  naître  la  rêverie.  Ces  deux 
morceaux  ont  une  finesse,  une  distinction  qui  enchantent 
le  spectateur.  Le  premier,  portant  le  monogramme  de 
l'artiste  et  la  date  de  1665,  ne  permet  pas  d'en  contester 
l'origine. 

Les  tableaux  de  Diepenbeck  que  Pierre  de  Iode,  Wau- 
mans,  Pierre  de  fialliu,  Paul  Pontius,  Cornille  Galle  et 
Bolswert,  c'est4-dire  les  plus  éminents  graveurs,  ont  re* 
produits  sur  le  cuivre,  ne  font  pas  concevoir  une  haute 
idée  de  son  talent.  On  doit  croire  néanmoins  qu'ils  n'ont 
pas  choisi  pour  modèles  ses  travaux  secondaires.  Une  de 
ces  estampes,  une  des  meilleures,  représente  une  scène  de 
l'enfance  du  Christ  et  rappelle  une  production  analogue 
de  Jean  van  Hoeck.  Deux  petits  anges  viennent  de  pré- 

'  Noos  l'aTons  décrite  ptos  haut,  page  109. 
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parer  le  berceau  de  Jésus,  qui  est  endormi  dans  les  bras 
de  sainte  Anne.  La  Viei^e  montre  le  lit  de  la  main 
droite,  et  la  grand'mère  se  soulève  pour  coucher  le  bam- 
bin. Derrière  elles,  le  maître  de  la  maison  dort  déjà  sur 
un  fauteuil.  Au  delà  d'une  haie,  on  aperçoit  la  campa- 
gne. C'est  un  morceau  bien  composé,  mais  d'un  moin- 
dre charme  que  les  intérieurs  du  même  genre  dessinés 
par  Van  Hoeck.  Les  personnages  n'ont  pas  l'ampleur  et 
la  puissance  qu'on  admire  chez  ce  dernier;  les  draperies, 
au  contraire,  pèchent  par  excès  d'abondance. 

HEece  homo  que  Pierre  dei|ode  a  gravé,  est  encore  un 
assez  bon  ouvrage.  Les  mains  liées  devant  lui,  portant 
dans  sa  gauche  le  roseau  dont  on  lui  a  fait  un  sceptre,  le 
Christ,  environné  de  ses  ennemis,  apparaît  sur  une  plate- 
forme, d*où  il  domine  le  peuple.  La  foule  stupide  s'agite 
au-dessous  de  lui,  en  proie  à  des  fureurs  bestiales.  Quel- 
ques individus  ont  apporté  une  croix  et  la  montrent  d'un 
air  impérieux,  comme  pour  demander  qu'il  y  soit 
cloué.  L'ignominie  et  la  bêtise  de  cette  plèbe  sont  très- 
bien  rendues.  <x  Que  son  sang  retombe  sur  notre  tête 
et  sur  la  tête  de  nos  enfants  I  »  Voilà  le  cri  dont  la  mul* 
titude  salue  toujours  ses  libérateurs.  Elle  outrage  ceux 
qui  l'aiment,  frappe  ceux  qui  lui  témoignent  de  la  com- 
passion, donne  la  mort  à  qui  lui  apporte  la  vie. 

La  Descente  de  croix  mérite  aussi  des  éloges  sincères. 
L'opération  est  presque  terminée,  Joseph  d'Arimathie  et 
saint  Jean  vont  déposer  le  Christ  sur  le  sol.  Mais  entraî- 
née par  son  amour  et  sa  douleur,  la  Madeleine,  dans  une 
belle  et  expressive  attitude,  baise  les  pieds  sanglants  du 
Fils  de  l'Homme.  La  composition  est  bien  agencée,  le 
dessin  vigoureux.  Un  rayon  du  génie  de  Pierre-Paul 
semble  avoir  touché  cette  page. 
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Le  livre  de  Comille  de  Bie  renferme  un  portrait  de 
Diepenbeck,  gravé  d'après  une  peinture  faite  par  lui- 
même.  Il  a  le  front  un  peu  fuyant,  ce  qui  annonce  un 
manque  d'élévation  dans  le  caractère  ;  mais  c'est  un  vi- 
sage fin,  aux  regards  scrutateurs,  au  nez  interrogatif. 
De  longs  cheveux  bouclés  tombent  sur  les  épaules.  Le 
pourpoint,  le  rabat,  le  manteau,  qui  lui  donnent  un 
certain  air  ecclésiastique,  nous  reportent  au  xvii*  siècle  ^ 

Affilié  à  la  compagnie  des  Jésuites,  Abraham  van  Die- 
penbeck  fut  entraîné  par  eux  et  par  le  reste  du  clei^é 
anversois  dans  un  genre  de  peinture  que  je  nommerai 
la  peinture  de  sacristie,  faute  de  meilleur  terme.  Ces 
sortes  de  travaux  représentent  en  fait  d'art  le  côté  mys- 
tique on  superstitieux  de  la  piété.  La  plupart  n'étaient 
même  pas  des  tableaux,  mais  de  simples  dessins  que  re- 
produisait la  gravure  et  que  distribuaient  les  membres 
des  congrégations.  L'une  de  ces  estatipes,  qui  donnera 
une  idée  du  reste,  nous  montre  Jésus  debout  au  milieu 
d'une  fontaine  :  son  sang  jaillit  dans  la  vasque  par  la 
plaie  de  son  côté,  par  les  blessures  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains.  Cela  forme  une  image  peu  agréable.  Martyres, 
miracles,  figures  de  saints  et  d'apôtres,  symboles,  appa- 
ritions de  la  Vierge,  frontispices  de  livres,  estampes  pour 
les  enfants,  costumes  religieux,  notre  artiste  ne  dédai- 
gnait aucune  tâche,  ne  repoussait  aucune  demande.  D 
aurait  volontiers  écrit  sur  sa  porte  :  —  Abraham  van 
Diepenbeck,  peintre  et  dessinateur,  fait  tout  ce  qui  oon- 

1  An  bat  da  portrait  on  lit  cette  intcription  peu  correcte  :  «  Abndum 
Van  Diepenbeck  est  né  à  Boisledacq,  ayant  cy-devant  exercé  pour  quelqae 
temps  l'art  de  peindre  tnr  les  vitres,  en  quoy  il  surpasse  tous  ceux  de  son 
temps,  mais  à  présent  sest  adonné  à  peindre  tonte  sorte  de  peinctnre,  mesmes 
anx  desseins  très  cnrieusement,  ayant  en  pour  mattre  Pierre-Paul  Rubens, 
tient  sa  résidence  à  Anvers.  » 
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cerne  son  état.  —  Ces  œuvres  mercantiles  n'ont  d«iBc, 
en  général,  d'autre  intérêt  que  de  signaler  une  lendanœ 
du  maitre.  Chez  les  élèves  secondaires  de  Rubens,  Tin- 
dustrie  commençait  à  endommager  l'art,  comme  le 
lichen»  la  mousse  et  les  champignons  détériorent  les  ai^ 
bres  vieillissants.  Une  danse  des  morts,  en  trente  scènes, 
constitue  néanmoins  un  travail  assez  curieux. 

Docile  envers  le  clergé,  Abraham  ne  se  montrait  point 
rebelle  envers  la  puissance.  On  remarque  dans  son 
œuvre  deux  gravures  considérables,  qui  ont  plus  d'un 
mètre  de  haut.  L'une  représente  la  statue  de  l'empereur 
Ferdinand  III,  autour  de  laquelle  sont  groupés  une  mul- 
titude de  petits  anges,  de  figures  symboliques  et  d'in* 
scriptions  flatteuses.  L'autre,  commandée  à  l'artiste  par 
un  certain  Claude,  comte  de  CoUalto  et  de  Saint-Sau- 
veur, que  l'on  y  voit  sur  un  tertre,  nous  met  devant  Us 
yeux  le  Panthéon  éd  la  maison  d'Autriche,  vaste  monu- 
ment dont  une  foule  de  personnages  emblématiques  oc- 
cupent le  parvis,  aussi  bien  que  des  amours  portant  des 
écriteaux  louangeurs.  Les  deux  planches,  datées  de  1645, 
font,  du  reste,  honneur  à  Michel  Natalis  et  &  Paul 
Pontius. 

C'est  ainsi  que,  sous  un  gouvernement  oppresseur,  les 
arts  deviennent,  comme  la  littérature,  les  agents  de  la 
tyrannie.  Traités  en  captifs  de  guerre,  on  leur  met  le 
poignard  sur  la  gorge  pour  les  contraindre  à  chanter  les 
douceurs  de  Tesclavage,  les  vertus  et  la  générosité  fic- 
tives de  leurs  maîtres.  Ils  prennent  le  luth  qui  ne  faisait 
jadis  entendre  que  des  notes  libres  et  joyeuses,  et  détour- 
nent la  tête  afin  de  cacher  leurs  pleurs.  Mais  peu  à  peu 
la  servitude  obscurcit  la  raison,  énerve Tàme  des  hommes 
de  mérite.  Ils  s'endorment  dans  une  apathique  indiffé- 
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renoe,  ou  perdent  la  mémoire  de  leun  glorieose»  derti'- 
nées*  96  fiiçoanent  aux  humbles  attitudes,  savourent  la  pi- 
tance que  leur  offre  une  main  despotique*  Dès  la  seconde 
génération,  la  métamorphose  est  complète*  Ceux  qui  eus- 
sent frappé  César  plient  le  genou  devant  Auguste*  Ils  lui 
trouvent  du  mérite,  ils  oélèbrent  sa  clémence,  ils  voilent 
96B  difformités  sous  un  manteau  d'or.  Cinquante  ans  ne 
s  étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort  de  Philippe  II  qu'une 
bigoterie  catholique  remplaçait,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  l'indépendance  de  l'esprit  flamand.  Ces  pro- 
vinces, où  la  Réforme  avait  conquis  tant  d'adhésions,  qui 
seraient  devenues  entièrement  calvinistes  sans  les  bû- 
chers espagnols,  se  plongeaient  maintenant  dans  la  dévo- 
tion la  plus  mesquine  et  dans  les  ténèbres  du  mysticisme. 
Les  fils  oubliaient  les  tortures  de  leurs  pères,  leur 
affreuse  mort  sur  l'échafaud,  sur  la  roue,  sur  le  cheva- 
let, au  milieu  des  flammes  de  l'inquisition.  Ils  reniaient 
les  martyrs  de  la  violence  et  du  fanatisme  étranger,  ils 
donnaient  raison  è  leurs  cruels  oppresseurs,  ils  tiraient 
aussi  le  glaive  de  l'intolérance  et  demandaient  stupide- 
ment des  proscriptions.  Eux  qui  auraient  dû  garder  une 
haine  éternelle  pour  la  famille  de  Charles-Quint,  la  glo- 
rifiaient et  l'adoraient;  ils  ne  voyaient  pas  se  dresser  sur 
le  seuil  de  toutes  les  églises  les  fantdmes  de  leurs  deux 
forgés.  Cela  ne  semblerait-il  point  justifier  les  tyrans, 
si  l'on  pouvait  justifier  le  crime  et  absoudre  la  honte? 
Les  tableaux  d'Érasme  Quellyn  et  d'Abraham  Diepen- 
beck  me  font  souvenir  d'un  mot  terrible  qui  exerça  l'in- 
fluence la  plus  décisive  sur  Robert  Bruce.  Il  portait 
d'abord  les  armes  contre  sa  patrie,  dans  les  rangs  des 
Anglais.  Un  jour,  après  une  victoire  longtemps  disputée, 
il  s'assit  avec  les  capitaines  du  sud  pour  apaiser  en  toute 
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hftte  une  faim  dévorante  ;  tel  était  son  épuisement  cpi'il 
négligea  de  se  laver  les  mains»  et  ses  mains  étaient  encore 
rouges  de  la  part  qu'il  avait  prise  au  combat.  «  Voyez 
donc  cet  Ecossais  qui  mange  le  sang  de  ses  frères,  »  dit 
assez  haut  un  des  chefs  présents.  Cette  parole,  plus  acé- 
rée qu'une  dague,  frappa  Robert  Bruce  au  cœur.  Il  jura 
de  défendre  à  l'avenir  sa  patrie,  d'être  bientôt,  s'il  le 
pouvait,  son  libérateur  et  son  vengeur.  On  sait  avec 
quel  héroïsme  il  exécuta  sa  promesse.  Eh  bien  I  la  dévo- 
tion des  Flamands  me  rappelle  le  mot  qui  le  pénétra  de 
repentir.  Les  fils  des  victimes  de  la  brutalité  espagnole 
ont,  depuis  le  xvi*  siècle,  mangé  le  sang  de  leurs  pères. 


CHAPITRE  XVI. 


Aatrcfl  élèvM  de  m«>6— . 


DépéritMnent  de  la  Belgique  ;  malheoieuse  infloenee  da  traité  de  M luuter. 
—  JusTi  VAH  Eghont.  —  U  quitte  Rnbeos  pour  se  mettre  en  voyage.  — 
Looia  Xin  le  retient  en  France.  —H  seconde  Vonet,  comme  il  avait  long* 
teMpa  aeeondé  Pierre-Panl.  —  Corieni  détails  sur  l'origine  de  l'Académie 
Drançaise  de  peinture  et  de  scolpture  ;  Van  Egmont  se  distingue  des  antres 
fondateors  par  son  xèle.  —  Il  retourne  en  Belgique  dans  sa  vieillesse.  — 
PiBAKB  TAN  MoL  contribue  avec  lui  à  l'établissement  de  l'Académie  des 
beaax-arts.  —  Ses  tableaux.  —  Jran  WaoBNS.  —  Lucas  vah  Udbr.  — 
Les  ceavies  de  sa  main  que  Ton  possède,  ne  répondent  pas  à  sa  brillante 
renommée. 


Rubens  était  mort  à  propos  pour  ne  pas  voir  la  déca- 
dence de  sa  patrie,  comme  Raphaël  pour  ne  pas  voir  le 
sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable  de  Bourbon. 
Sous  un  gouvernement  inepte»  la  Belgique  tombait  dans 
)a  langueur  et  le  marasme.  Les  soldats  de  la  France  et  des 
Provinces-Unies  saccageaient  tour  k  tour  son  territoire. 
Commencée  en  1635,  après  Talliance  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu avec  les  Hollandais,  la  lutte  s'envenimait  de  jour 
en  jour.  Les  bandes  espagnoles,  d'abord  victorieuses,  es- 
suyèrent des  échecs  réitérés.  La  prise  d'Arras,  investie 
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par  les  Français  le  19  du  mois  de  juin  1640,  inau- 
gura cette  suite  de  défaites.  Trois  ans  plus  tard,  le  duc 
d'Enghien  exterminait  à  Rocroi  la  vieille  et  célèbre  in* 
fanterie  castillane.  Attristée  de  ses  nombreux  revers,  qui 
épuisaient  ses  forces  et  vidaient  son  trésor ,  l'Espagne 
souhaita  enfin  obtenir  la  paix.  Un  traité  fut  conclu  à 
Munster,  avec  la  Hollande,  le  30  janvier  1648  ;  mais  le 
plus  terrible  désastre  n'aurait  pu  être  aussi  funeste  pour 
les  provinces  belges,  que  les  conditions  auxquelles  leurs 
adversaires  du  Nord  leur  vendirent  le  repos.  Quoiqu'une 
seule  des  clauses  stipulées  fût  onéreuse,  elle  contenait 
implicitement  la  ruine  des  Pays-Bas  catholiques.  Elle 
portait  :  «  L'Escaut  sera  fermé  du  côté  des  Etats,  y»  Or, 
du  côté  de  la  Hollande  se  trouve  l'embouchure  du  fleuve  ; 
c'était  donc  annuler  ce  port  immense,  où  affluaient  des 
milliers  de  vaisseaux,  qui  débarquaient  à  Anvers  les  pro- 
duits des  contrées  voisines  et  des  contrées  lointaines, 
puis  emportaient  les  nombreuses  marchandises  fabriquées 
dans  le  pays.  Notez  bien  que,  depuis  l'ensablement  du 
chenal  de  TÉcluse,  la  Belgique  ne  possédait  point  d'autre 
havre.  Lui  interdire  la  mer  n'était-ce  pas  la  frapper,  en 
quelque  sorte,  de  paralysie?  Sans  navigation,  plus  de 
(x>mmerce  ;  sans  commerce,  plus  d'industrie  poasible. 
Les  manufactures  allaient  se  changer  en  déserts,  où  le 
murmure  du  vent  dans  les  salles  vides  remplacerait  le 
bruit  des  marteaux  et  des  métiers.  Bientôt  le  négociant 
resterait  seul  des  journées  entières,  au  fond  de  son  comp- 
toir silencieux,  pendant  que  l'herbe  envahirait  ses  cours 
et  que  ses  galions  moisiraient  à  l'ancre.  La  fureur,  les 
persécutions  espagnoles  avaient  déjà  beaucoup  diminué 
l'opulence  d'Anvers.  Mais  quel  spectacle  douloureux  dut- 
elle  oflrir,  lorsque  toutes  les  voiles  abandonnèrent  l'Es- 
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caut  Tune  après  Tautre,  et  que  sur  ses  quais,  jadis  pleins 
de  tumulte,  encombrés  de  ballots,  de  marins  et  de  por- 
tefaii,  on  n'entendit  plus  que  le  gémissement  des  flots 
solitaires  ?  L'astre  diurne ,  qui  se  oouehait  au  delà  du 
fleuve,  parmi  les  vapeurs  d'un  sol  marécageux,  était 
l'emblème  des  futures  destinées  de  la  ville  :  sa  brillante 
fortune  allait  disparaître  sans  retour  t 

Le  croirait-on  néanmoins?  Les  habitants  célébrèrent 
par  des  fdtes  cette  paix  désastreuse.  Le  pacte  conclu  avec 
la  Hollande  fut  publié  à  Anvers,  le  5  juin  1648,  et  fit 
éclater  dans  la  population  des  transports  de  joie.  On 
avait  dressé  sur  la  grande  place  et  devant  l'hôtel  de  ville 
une  estrade  magnifiquoi  haute  de  45  pieds,  large  de  67» 
dont  les  ornements  supérieurs  atteignaient  les  combles 
du  palais  communal.  On  y  voyait  de  nombreuses  figures 
symboliques  et  mythologiques  ;  la  Paix,  la  Justice,  l'Abon* 
dance,  Neptune,  Apollon,  Cérès,  Mercure,  l'Allégresse 
publique,  tenant  dans  sa  main  droite  une  guirlande  de 
roses  blanches  et  rouges,  emblème  traditionnel  de  la 
ville.  Partout  s'alignaient  des  inscriptions  grecques  et 
latines,  confectionnées  ou  choisies  par  Gevaerts.  Celle 
qu'on  lisait  au-dessous  de  la  statue  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  lY,  disait  avec  une  pompe  emphatique  :  <S.  P.  Q. 
Antverpiemii  ob  wle$te  mtint»  emltam^  hoe  Paeii  deitiem- 
tiainuB  theatrum,  perpetuœ  fidei  et  gratitudinii  te$tanda  ergo, 
incredibili  kBtitiâ  posuit.  Les  ordres  religieux  décorèrent 
splendidement  l'extérieur  des  maisons  professes;  les  Jé- 
suites, voulant  se  signaler,  tirèrent  un  feu  d'artifice.  Une 
multitude  immense  couvrait  les  places,  inondait  les  rues. 
C'est  ainsi  que  les  nations  marchent  presque  toujours 
vers  l'avenir,  un  bandeau  sur  les  yeux.  ' 

I  Pape&roMiu,  t.  V.  p.  i5  et  saiv.^flatoin  dTAnmnp  pv  ItpoîlleTÎn 
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L'appauvrissement  graduel  de  la  Belgique,  si  étale- 
ment accéléré  par  la  paix  de  Munster,  eut  pour  les  beaux- 
arts  les  conséquences  les  plus  funestes.  Un  petit  nombre 
de  peintres  suffirent  à  une  population  indigente,  qui  ne 
pouvait  se  disputer  les  œuvres  du  talent.  Les  autres  colo- 
ristes durent  aller  chercber  fortune  sur  la  terre  étrangère. 

Dès  le  temps  de  Rubens,  Yan  Dyck  et  Jean  van  Hoeck 
s'étaient  condamnés  à  l'exil,  Teniers  le  jeune  avait  péni- 
blement &it  reconnaître  son  mérite,  et  Van  Thulden  était 
venu  travailler  en  France.  Quelques  élèves  de  Pierre- 
Paul  s'y  établirent  définitivement  et  s'y  naturalisèrent. 
Parmi  eux  se  trouvait  Juste  van  Egmont,  celui  que  Ru- 
bens avait  envoyé  à  Malines  ébaucher  pour  la  cathédrale 
un  tableau  de  la  Gène. 

Il  était  né  à  Leyde  en  1602  ^  On  ignore  qui  fut  son 
premier  maître,  détail  peu  important  du  reste  ;  il  nous 
suffit  de  savoir  que  le  rayon  inspirateur,  d'où  naît  le  ta- 
lent, tomba  sur  lui  du  front  de  Pierre-Paul.  Quand  cessa- 
t-il  de  travailler  avec  le  fameux  coloriste?  Nul  ne  saurait 
le  dire.  Peut-être  le  manque  d'ouvrage  le  força- t-il  de 
quitter  la  Belgique  pendant  une  absence  de  Rubens,  ou 
lorsque  la  vieillesse  lui  faisait  refuser  un  grand  nombre  de 
commandes  ;  peut-être  même  un  simple  désir  de  voyager, 
désir  si  impétueux  chez  les  races  du  Nord,  le  poussa-t-il 
à  fermer  sa  porte  pour  aller  courir  le  monde,  car  Des- 
camps affirme  qu'il  se  mit  en  route  très-jeune.  Il  ne  re- 
vint pas  aussi  aisément  qu'il  était  parti.  La  France  le  re- 
tint, l'adopta,  le  traita  comme  un  de  ses  fils.  Elle  s'em- 
para même  de  lui ,  sans  que  le  secours  d'une  enchanteresse 

de  Lacroix  (Anvers,  i847,  i  vol.  in*8«),  p.  3S4.  «—  Une  vue  de  U  gmde 
place  et  de  l'estrade  a  été  gravée  par  Wenceslas  Holtar. 
>  Hoobraken,  t.  !•',  p.  923. 
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lui  fût  nécessaire,  car  il  avait  épousé  ou  il  épousa  par  k 
suite  une  Flamande  qui  lui  survécut,  Emerentiana  Boss- 
chaert.  Louis  XIII  et  Louis  XIY  mirent  à  profit  son  talent  ; 
mais  une  de  ses  occupations  principales  fut  de  seconder 
Vouet,  comme  il  secondait  précédemment  Rubens.  a  Si- 
mon Vouet,  dit  Florent  le  Comte,  employa  différents  pein- 
tres dans  ses  entreprises,  suivant  ce  qu'ils  sçavaient  traiter, 
entre  autres  Juste  d'Egmont  et  Van  Driesse  Flamans, 
Scbalberge,  Patel,  Van  Boucle,  Bellange  et  Cotelle,  tous 
excellents  hommes  dans  leurs  différons  caractères  »  ^ 
Félibien  s'exprime  en  des  termes  analogues^.  Juste  van 
Egmont  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie  française 
de  peinture  et  de  sculpture  :  il  se  distingua  même  de  ses 
confrères  par  son  zèle,  quand  il  s'agit  de  l'établir.  Les 
curieux  mémoires  que  vient  de  publier  M.  Anatole  de 
Montaiglon,  et  qu'il  attribue  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance k  Henri  Testelin,  nous  donnent  les  détails  les  plus 
précieux  sur  l'origine  de  ce  corps  et  un  petit  nombre  de 
renseignements  sur  les  faits  et  gestes  de  notre  artiste  ; 
mais  ce  récit,  j'ose  le  dire,  n'est  pas  glorieux  pour  la 
France.  La  vieille  confrérie  de  Saint-Luc  déploya  en 
cette  occasion  tant  de  lâche  astuce,  d'opiniâtre  bassesse  et 
de  jalouse  vanité,  que  Ton  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
l'histoire  de  la  peinture  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Italie  et  en  Espagne.  D'après  Testelin  lui-même,  ce  n'était 
pas  l'amour  de  l'art  qui  l'avait  fait  établir,  mais  la  néces- 
sité de  mettre  un  terme  aux  pillages  des  artistes.  Les  pein- 

>  Le  Cabinet  des  singularités,  t.  III,  p.  57. 

^  «  Comme  Vouet  faisait  faire  des  patrons  de  tapisserie  de  toutes  sortes  de 
façons,  il  employait  encore  plusieurs  peintres  à  travailler  sur  ses  desseins  aux 
paysages,  aux  animaux  et  aux  ornements.  Entre  ceux-là,  je  puis  vous  nom- 
mer iuste  d'£gmont  et  Vandrisse,  Flamans.  »  Fsubibn,  Entretient  sur  (a 
vie  et  les  ouvragée  des  peintres  les  plus  célèbres,  t.  II,  p.  189. 
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très  du  moyen  âge  employaient  des  matièiM  précienses, 
telles  que  l'or  et  l'argent ,  des  couleurs  rares  et  assez 
chères.  «  Bientôt  ils  se  prévalurent  de  cette  circonstance 
pour  commettre  une  inûnité  de  fraudes,  tant  par  rap* 
port  à  la  qualité  que  sur  la  quantité  de  ces  matières. 
Les  tribunaux  étaient  fiitigués  à  l'excès  des  plaintes  qui 
leur  en  Tenaient  de  toutes  parts.  Cependant  nulle  règle 
certaine,  nulle  loi  potir  aider  k  y  statuer.  Ainsi  ces  pré- 
varicateurs exercèrent  pendant  assez  longtemps  leurs 
vexations  avec  une  sorte  d'impunité.  Pour  obvier  à  oe  dé- 
sordre, M.  le  prévôt  de  Paris  fit  assembler  un  certain 
nombre  des  plus  honnêtes  gens  d'entre  les  peintres  et 
sculpteurs  de  cette  capitale.  Ce  fut  l'an  1391,  et,  de  leur 
avis  et  consentement,  il  fit  rédiger  plusieurs  articles  de 
statuts  et  règlements,  à  l'instar  de  ceux  qui  avaient  lieu 
chez  les  autres  corps  de  métiers  de  la  ville.  Il  fit  élire  en 
même  temps  des  jurés  pour  gérer  la  nouvelle  oommu- 
nauté,  avec  pouvoir  de  faire  des  visites  réglées,  d'exami* 
ner  les  matières  employées  dans  les  ouvrages  en  ques- 
tion, de  saisir  en  cas  de  contravention,  poursuivre,  etc., 
et  enfin  fit  établir  une  maîtrise  exclusive  pour  le  fait  de 
peinture  et  de  sculpture  et  tout  ce  qui  pouvait  y  avoir 
rapport  »  ^ .  Nous  avons  voulu  citer  ce  passage  textuelle- 
ment, parce  qu'il  est  des  plus  extraordinaires.  Voilà,  en 
vérité,  une  source  bien  pure  ! 

Issue  du  vol  et  de  la  fraude,  la  jurande  parisienne  ne 
démentit  point  sa  noble  origine.  On  lui  avait  d'abord 
donné  pour  chefs  des  gens  de  mérite  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  supplantés  par  les  intrigants .  par  ces  vils  frelons  qui  • 

1  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  royale  de  peialve  et 
de  sculptaire,  publiés  par  M.  Anatole  de  Montaigloii,  t.  l*',  p.  •;  Pari». 

Jaonet,  1853. 
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n'aimant  point  le  travail  et  ne  sachant  rien  ISiire,  inquié- 
tant, fatiguent,  découragent  leshommea  laborieux,  met^ 
tant  la  ruae,  le  mensonge,  l'effronterie  à  la  place  du  ta* 
lent  et,  après  une  guerre  infâme,  que  leur  manque  de 
sensibilité  leur  permet  de  poursuivre  sans  fin  ni  trêve, 
demeurent  presque  toujours  les  maîtres  du  terrain.  L'au- 
teur  anonyme  explique  leurs  perfidies  dans  des  termes  si 
énergiques  et  si  vrais,  que  je  ne  puis  me  défendre  de  le 
citer  encore  :  c'est  la  nature  prise  sur  fait.  «  Un  des 
premiers  actes  de  ces  hommes  vains  et  ignorants  fut 
de  s'ériger  en  juges  et  en  tyrans  de  ces  mêmes  arts , 
dont  ils  s'étaient  vus  naguères,  et  dont  ils  étaient  en  effet 
les  suppôts  très-subalternes  et  très-méprisés;  l'intérêt 
sordide  qui  les  animait,  les  en  rendit  bientôt  les  persécu- 
teurs, et  devint  une  source  inépuisable  de  vexations. 
Plas  de  repos,  même  pour  les  sujets  de  la  plus  haute  es- 
pérance ou  du  mérite  le  plus  confirmé.  Ce  ne  furent  que 
saisies,  que  poursuites,  qu'exécutions,  de  tout  temps  in- 
connues aux  beaux  arts.  Guerre  ouverte  surtout  contre 
les  étrangers  d'une  certaine  réputation  ou  d'une  certaine 
capacité,  qui  en  venaient  chez  nous  accroître  la  lumière. 
Nulle  voie  pour  se  rédimer  de  cette  persécution,  par  les 
frais  exorbitants  et  arbitraires  attachés  à  l'obtention  de 
la   maîtrise,  et  aux  paiements  desquels  il  fallait  toute- 
fois se  soumettre,  ou  renoncer  au  séjour  de  la  capitale  et 
h  l'exercice  des  arts.  » 

N'est-ce  pas  admirable  ?  Ne  reconnalt-on  point  cette 
vile  vengeance  qui,  dans  la  politique,  dans  l'industrie, 
dans  les  arts,  dans  la  littérature,  se  glisse  partout,  aspire 
k  tout,  s  empare  de  tout,  pour  tout  salir,  pour  tout  gâter, 
pour  abattre  toutes  les  fleurs,  pour  corrompre  tous  les 
fruits  <m  pour  les  empêcher  de  naître  ?  Cruelle  malédic- 
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tion  attachée  an  génie  humain,  sortes  de  vers  intestinaux 
qui  lui  labourent  les  entrailles,  y  dessèchent  les  princi- 
pes de  la  vie  et  font  de  son  existence  un  désordre  per- 
pétuel I 

Les  confrères  de  Saint-Luc  ne  s'arrêtèrent  pas  en  si 
bon  chemin.  Ce  n'était  pas  assez  de  dominer  eux-mêmes, 
ils  voulurent  faire  dynastie,  concentrer,  immobiliser  le 
pouvoir  dans  leur  &mille.  En  même  temps  qu'ils  fer- 
maient les  portes  de  la  jurande  à  tous  ceux  qui  méritaient 
d'y  entrer,  ils  y  recevaient  sans  apprentissage,  sans  étude 
et  presque  sans  frais,  non-seulement  leurs  adeptes,  leurs 
complices,  mais  leurs  enfants  en  bas  âge  1  Spectacle  mer- 
veilleux I  des  bambins  au  maillot  étaient  décorés  du  ti- 
tre de  maîtres  ès-arts;  les  privilèges  qui  donnaient  seuls 
en  France  le  droit  de  cultiver  la  peinture  et  la  sculpture, 
devenaient  la  propriété  de  nourrissons  plus  ou  moins 
grotesques,  vagissant  et  pleurant  dans  les  bras  de  leurs 
nourrices.  Les  charges,  les  honneurs,  les  bénéfices  de 
l'ancienneté  leur  revenaient,  comme  de  juste,  par  la 
suite.  Personne  ne  pouvait  prétendre  qu'il  avait  débuté 
avant  eux. 

L'unique  ressource  des  hommes  de  talent  ainsi  ba- 
qués  fut  l'intervention  du  roi.  Us  sollicitèrent  des  bre- 
vets d'affranchissement,  pour  se  soustraire  au  despo- 
tisme de  l'avide  corporation.  Charles  VI  accorda  des 
faveurs  de  ce  genre  dès  l'année  1399.  Ses  successeurs 
les  multiplièrent.  Mais  comme  la  jurande,  voulant  sou- 
mettre à  sa  tyrannie  les  protégés  du  souverain ,  leur 
suscitait  mille  chicanes,  les  plus  distingués  tachaient 
d'obtenir  un  logement  dans  quelque  maison  royale,  où 
leurs  adversaires  n'osaient  les  poursuivre.  Ces  inviola- 
bles retraites  pouvaient  seules  les  défendre  contre  k 
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ruse»    l'ambition    et    la    baiae    de    la    maîtrise* 

Voilà  quelles  luttes  avaient  encore  à  soutenir  en 
France  les  hommes  de  mérite  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  Xni.  Qu'un  pareil  état  de  choses  ait  beaucoup 
gêné,  retardé,  limité  le  développement  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture,  cela  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute. 
Qaelle  différence  entre  les  vils  associés  de  Paris  et  les 
ghildes  néerlandaises,  qui  ont  fécondé  les  beaux  arts 
de  leur  chaleur  maternelle,  et  fait  éclore  tant  de  glo- 
rieux talents  I 

Une  dernière  tentative  de  la  jurande  pour  compléter 
son  oppression,    devait  amener  une  résistance  victo- 
rieuse. Durant  Tannée  1620,  elle  avait  sollicité  et  obtenu 
un  arrêt  judiciaire  qui  défendait  de  vendre  on  échanger 
aucun  ouvrage  de  peinture  et  de  sculpture,  si  Ton  ne 
s'était  d'abord  affilié  à  la  corporation  :  les  maîtres  se 
réservaient  ainsi  le  commerce  des  tableaux,  statues  et 
bas-relie£s.  Une  autre  disposition  du  même  règlement 
portait  que  nul  ne  pourrait  exercer  dans  Paris  l'un  de 
ces  deux  arts,  s'il  n'avait  étudié  chez  un  des  confrères 
l'espace  de  temps  prescrit  par  les  anciens  statuts,  et  s'il 
n*avait  en  outre  travaillé  sous  ses  ordres,  comme  son 
compagnon,   pendant  quatre  années  de  suite.  Les  mar- 
chands, que  cette  ordonnance  ruinait,  en  appelèrent  au 
Parlement,  et  les  astucieux  collègues  n'osèrent  passer 
outre.  Mais  voilà  qu'en  16i6  le  repentir  les  prend  : 
leur  vanité  se  boursouffle  et  leur  sottise  fermente  ;  ils 
courent  chez  deux  des  peintres  privilégiés,  les  sieurs 
Lévéque  et  Bellot,  saisissent  leurs  ouvrages  et  les  font 
assigner  au  Châtelet  pour  y  voir  déclarer  les  saisies  va- 
lables. Ceux-ci  exhibent  devant  le  tribunal  les  brevets 
du  roi,  et  les  juges  leur  donnent  gain  de  cause.  Mais 

2iî 
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les  persécuteurs  n'abandonnent  point  leur  proie;  ils 
interjettent  appel  de  cette  décision  au  Parlement,  et 
lui  présentent  une  requête  des  plus  audacieuses.  Ils  de- 
mandent <c  que  le  nombre  des  peintres  dits  de  la  maison 
du  roi  fiit  réduit  i  quatre  ou  six  tout  au  plus,  et  que  ce 
même  nombre  ne  pût  être  excédé  par  ceux  qui  se  qua- 
liOaient  peintres  de  la  reine;  qu'il  fût  enjoint  h  ces 
peintres  ainsi  réservés,  lorsqu'ils  ne  seraient  point 
employés  aux  ouvrages  pour  le  service  de  Leurs  Majes- 
tés, de  travailler  en  chambre  pour  les  maîtres  de  la 
communauté,  avec  défense  d'en  entreprendre  ou  d'en 
exécuter  aucuns  de  leur,  art ,  soit  pour  les  ^lises  ou 
pour  d'autres  destinations  non  consenties  par  lesdits 
maîtres,  à  peine  de  confiscation  desdits  ouvrages,  de 
cinq  cents  livres  d'amende,  et  même  de  punition  exem- 
plaire, s'il  y  échéait,  et  ladite  amende  payable  sans  dé- 
port ,  etc.  ;  que,  sous  les  mêmes  peines ,  il  fût  pareille- 
ment &it  défense  à  tous  lesdits  peintres  prétendus  jhtî- 
vilégiés ,  réservés  ou  non  réservés,  d'avoir  ou  tenir  au- 
cunes boutiques  ouvertes,  et  y  exposer  en  vente  aucun 
tableau  ou  autres  ouvrages  de  peinture.  »  Ils  voulaient 
de  plus  que  si  le  roi  ou  la  reine  dépassaient  le  nombre 
prescrit,  les  jurés  eussent  le  droit  de  saisir,  par  un  acte 
de  simple  autorité,  les  tableaux  et  autres  ouvrages  des 
surnuméraires,  pour  être  confisqués  au  profit  de  la  maî- 
trise, et  que  ces  derniers  fussent  en  outre  condamnés  à 
trois  cents  livres  d'amende;  ils  voulaient  même,  car 
rien  ne  limitait  leurs  prétentions,  «  qu'il  fût  loisible  aux 
jurés  de  faire  les  visites  requises  par  les  statuts  et 
règlements  de  leur  communauté ,  à  la  chaîne  d'en  faire 
leur  rapport  par-devant  M.  le  lieutenant  civil,  en  la 
manière  accoutumée;  que,  à  l'égard  des  peintres  de  la 
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maison  de  la  reine ,  il  fût  ordonné  qu'arrivant  le  décès 
d'icelle  dame  reine,  lesdits  peintres  demeureraient  in- 
terdits de  toutes  fonctions  dudit  art  de  peinture,  hor- 
mis toutefois  qu'ils  fussent  maîtres  de  la  communauté  : 
aux  oflres  que  faisaient  lesdits  jurés  de  travailler  aux 
ouvrages  qui  seraient  k  faire  pour  les  maisons  du  roi 
et  de  la  reine,  toutes  fois  et  quand  il»  plairait  h  Leurs 
Majestés  de  le  leur  commander.  )> 

La  suffisance,  Fenvie,  la  cupidité,  toutes  les  ignobles 
passions  des  hommes  sans  talent  ne  se  sont  peut-être 
jamais  révélées  d'une  manière  plus  impudente.  Le  par- 
lement prit  néanmoins  en  considération  cet  acte  odieux, 
et  les  jurés  triomphants  se  hAtèrent  de  signifier  aux 
artistes,  même  à  ceux  qui  habitaient  le  Louvre,  l'ordre 
de  se  présenter  devant  la  cour  souveraine.  Lebrun, 
dont  ils  redoutaient  le  crédit,  fut  seul  ménagé  par  eux. 
Mais  Lebrun  avait  résolu  de  faire  cesser  leur  tyrannie, 
de  briser  entre  leurs  mains  le  pouvoir  dont  ils  abusaient 
si  lâchement.  Il  méditait  depuis  longtemps  la  fondation 
d'une  académie,  pour  tenir  en  échec  l'artificieuse  cabale 
des  sociétaires.  Il  mit  par  écrit  ses  idées  sur  la  forme 
que   devait  prendre  l'établissement,  puis  il  en  conféra 
avec  les  deux  frères  Testelin,  ses  amis  intimes.  Dès  que 
son  projet  fut  connu  des  artistes ,  ils  se  levèrent  tous 
pour    le  soutenir;  une  longue  oppression  leur  avait 
donné  ce  sentiment  exalté  de  la  justice,  devant  lequel 
tombent  à  coup  sûr  les  dominations  funestes.  Des  assem- 
blées eurent  lieu,  où  chacun  montra  une  ardeur  peu 
commune. 

«  Celles  de  toutes  ces  conférences  cependant  qui  opé- 
rèrent d'une  manière  plus  efficace,  dit  Testelin,  furent 
celles   qui  se  tenaient  chez  M.  Juste  d'Egmont.  Elles 
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n'étaient  rien  moins  qu'éclatantes  et  tumultueuses, 
n'étant  composées  que  de  lui ,  de  M.  Sarrazin  et  de 
M.  Corneille.  Mais  M.  de  Channois  y  assistait  très- 
régulièrement,  ou,  pour  mieux  dire,  il  en  était  l'âme.  » 
Or,  ce  M.  de  Channois,  secrétaire  du  maréchal  de 
Schombei^,  fut  le  véritable  fondateur  de  l'académie; 
par  ses  relations  «  par  son  zèle  et  par  son  adresse ,  il 
obtint  du  conseil  de  régence,  tenu  au  Palais-Royal  le 
^0  janvier  1648,  un  arrêt  en  bonne  forme  qui  établis- 
sait la  nouveUe  compagnie,  et  affranchissait  tous  les 
artistes  des  persécutions  jusqu'alors  exercées  contre  eux 
par  une  bande  d'ineptes  despotes.  Il  est  remarquable 
assurément  qu'un  peintre  belge  ait  été  un  des  principaux 
instigateurs  de  cette  mesure  libératrice,  que  son  logement 
ait,  pour  ainsi  dire,  servi  de  berceau  à  une  grande  institu- 
tion française,  qui  compte  maintenant  deux  siècles  d'exis- 
tence. Un  autre  élève  de  Rubens,  Pierre  van  Mol,  et 
un  sculpteur  né  comme  celui-ci  à  Anvers,  C^rard  van 
Opstal,  déployèrent  dans  cette  occasion  la  même  activité. 
Tous  les  trois  furent  au  nombre  des  premiers  académi- 
ciens '.  Dès  le  mois  de  février  1648,  Juste  van  Egmont 
et  Gérard  van  Opstal  eurent  l'honneur  d'être  classés 
parmi  les  anciens ,  que  l'on  nomma  pour  diriger  les 
études,  chacun  pendant  un  mois,  faire  la  police  et  veil- 
ler aux  intérêts  de  la  compagnie.  Lorsqu'on  s'occupa 
d'orner  les  salles  qu'elle  avait  louées ,  la  plupart  dœ 
membres  voulurent  contribuer  k  les  embellir.  Juste 
van  Egmont  donna,  dans  ce  but,  le  portrait  du  doc 
d'Orléans,  qu'il  avait  exécuté  lui-même.  Il  fut  aussi  an 
des  commissaires  choisis  pour  ratifier   le   contrat  de 

>  Gérard  van  Opstal  était  né  en  i505,  et  moarut  à  Paris  en  1668,  pea- 
dant  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  rectenr  de  l'Académie. 
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jonction  entre  l'académie  et  la  jurande ,  celle-ci  ayant 
obtenu  par  ses  intrigues  que  les  deux  sociétés  fussent 
réunies.  Mais  elle  se  proposait  secrètement  de  désorga- 
niser le  nouveau  corps;  et  pour  lui  rendre  le  calme, 
pour  qu'il  pût  même  continuer  à  vivre ,  il  fallut  en 
chasser  plus  tard  cette  turbulente  faction. 

Après  le  5  du  mois  d'août  1651 ,  où  Juste  van 
Egmont  signa  le  traité  d'alliance,  nous  perdons  tout  à 
£Biit  sa  trace.  Pour  quel  motif  abandonna-tril  la  France? 
On  ne  le  saura  peut-être  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  qu  il  retourna  sur  les  bords  de  l'Escaut  et  mourut 
dans  la  ville  d'Anvers  le  8  janvier  1674,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Il  fut  enterré  sous  les  voûtes  de  l'église  Saint- 
Jacques;  sa  femme  vint  l'y  rejoindre  en  1685  ^  Quoi- 
que retourné  dans  les  Pays-Bas,  il  n'avait  point  tout  i 
&it  rompu  avec  la  France,  car  il  mit  à  l'exposition 
publique  faite  par  l'académie,  en  1673,  les  portraits  de 
mamieur  et  madame  Perceval  et  celui  de  leur  fils. 

Si  Ton  ne  trouve  presque  plus  de  tableaux  des  pein- 
tres qui  nous  ont  occupé  dans  le  précédent  chapitre, 
ceux  de  Juste  van  Egmont  semblent  avoir  tout  à  fait 
disparu.  Son  long  séjour  en  France  doit  avoir  contribué 
à  cet  anéantissement  de  son  œuvre  ;  le  peuple  français 
n'aime  point  l'art  du  coloris,  et  ne  prend  d'ordinaire 

>  Voici  lear  épiUphe,  que  nous  devoQs  à  l'obligeâDoede  M.  Théodore  van 
Lerios,  et  que  noos  publions  pour  la  première  fois  : 

D.  0.  M. 
Jnstns  vems  ab  Egmont 

et 
Emerentiana  Bosschaert 

CoDJag. 
Obiit  ille  8  jan.  4674, 
lUa  vero  19  janii  1785. 

R.  1.  P. 
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aucun  soin  des  toiles.  Le  goût  des  images  polychTomes 
est  chez  lui  une  importation  :  il  préfère  généralement 
les  gravures.  Aussi  laisse-t-il  périr  les  tableaux  avec  une 
insouciance  caractéristique.  A  l'exception  des  pages  con- 
servées dans  les  demeures  royales ,  et  que  les  boule- 
versements politiques  ont  épai^nées,  combien  de  mor- 
ceaux, entre  ceux  qu'exécutèrent  les  bons  peintres  du 
XVI*  et  du  xvii'  siècles,  ont-ils  échappé  à  Taction  du 
temps  secondée  par  Tindiflerence  publique?  Où  sont 
les  toiles  des  Jean  Cousin,  des  Claude  Vignon,  des 
Vouet,  des  François  Périer,  des  Lenain ,  des  Bourdon  et 
de  tant  d'autres?  Les  servantes  les  ont  reléguées  au  fond 
des  salles  vides,  les  ont  adossées  contre  les  murs  des 
corridors ,  et  la  moisissure  a  tranquillement  effacé  les 
couleurs,  les  vers  ont  rongé  les  cadres,  l'humidité  a 
pourri  le  tissu  de  chanvre,  pendant  que  les  artistes  eui- 
mémes  tombaient  en  poussière  dans  leurs  fosses  incon- 
nues. 

On  ne  peut  donc  apprécier  le  talent  de  Juste  van  £g- 
npLont  que  par  les  estampes,  qui  retracent  quelques-unes 
de  ses  œuvres.  C'est  une  ressource  très-insuffisante,  mais 
nous  n'en  avons  pas  d'autre.  Son  œuvre  gravée  prouve 
d'abord  qu'il  a  fait  beaucoup  de  portraits,  moyen  presque 
infaillible  d'attirer  sur  soi  l'attention,  de  se  concilier  des 
protecteurs  et  de  parvenir  à  la  fortune ,  pour  peu  qu'on 
ait  de  mérite.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Louis 
XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  de  Louis  XIV  et  de  son  frère,  le 
duc  d'Anjou,  en  1643,  de  Marie  de  Gonzague,  d'abord 
comme  princesse  de  Mantoue,  puis  comme  reine  de  Po- 
logne, et  surtout  celui  de  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la 
Meilleraye,  pair  et  maréchal  de  France,  reproduit  par 
Nanteuil  avec  son  habileté  supérieure  ;  cette  tète  vivante. 
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ces  yeux  qui  semblent  vous  regarder»  font  honneur  aux 
deux  artistes  ^ .  Pour  Marie  de  Gonzague  elle  a  une  ex- 
pression fort  sotte  :  on  ne  conçoit  guère  que  Cinq-Mars 
aitfaitlesacritice  de  sa  vie  à  une  idole  si  peu  intelligente. 

Parmi  les  morceaux  d'histoire,  quelques*uns  ont  du 
charme.  Ainsi»  une  gravure  datée  de  1645  nous  montre 
le  petit  Jésus  en  chemise»  qui  essaie  d'un  air  souriant  ses 
premiers  pas.  Voulant  le  rassurer»  l'encourager»  sa  mère 
lui  tend  les  bras»  non  sans  une  certaine  inquiétude. 
Saint  Joseph»  assis  dans  un  fauteuil  élevé»  regarde  son 
iils  adoptif»  et  le  petit  saint  Jean»  debout  près  de  la  porte» 
le  montre  du  doigt.  C'est  une  jolie  scène  d'intérieur» 
avec  des  personnages  aux  formes  luxuriantes.  Un  autre 
épisode  parait  être  la  suite  du  précédent.  Il  figure  saint 
Joseph  rentrant  k  la  maison»  le  dos  chaîné  de  ses  outils 
placés  dans  une  espèce  de  manne,  et  tenant  par  la  main  le 
jeune  Emmanuel»  qui  a  cueilli  des  fleurs.  Le  Christ  n'a 
pas  plus  de  trois  ans.  La  Vierge»  assise  sur  une  chaise»  lui 
présente  de  loin  un  fruit  :  le  robuste  menuisier  considère 
son  pupille  d'un  air  joyeux  et  paternel.  C'est  encore  une 
scène  de  famille  oà  régnent  la  même  grâce  légendaire 
et  le  même  attrait  poétique. 

Les  autres  estampes  burinées  d'après  Juste  van  Egmont» 
en  France  ou  ailleurs»  ne  sont  guère  que  des  images  de 
piété  sans  intérêt  et  presque  sans  valeur  esthétique.  Mais 
au  bas  de  plusieurs  d'entre  elles»  comme  de  plusieurs  des 
précédentes»  on  lit  un  renseignement  curieux  ;  il  y  dé- 
signe sa  demeure»  rue  de  Richelieu»  à  l'enseigne  de 
Louis  XIII»  dit  le  Juste»  d'oà  il  résulte  que  ce  peintre  du 
roi,  pictor  regiui,  tenait  une  boutique  pour  mieux  vivre, 

>  Oo  lit  aa  bas  de  la  gravure  :  Juitus  pifuni  i64S.  NanteuU,  sculp.  I661« 


408  PIBRRE  VAN  MOL. 

comme  beaucoup  d'artistes  français  contemporains.  Les 
mots  :  Justus  van  Egmont  jnrmt  et  excudit,  en  sont  une 
nouvelle  preuve,  puisqu'ils  attestent  que  Ton  tirait  les 
gravures  chez  lui. 

On  possède  moins  de  renseignements  encore  sur  Pierre 
van  Mol  que  sur  Juste  van  Egmont.  Il  naquit  à  Anvers 
dans  Tannée  1580,  et  parait  n'avoir  pris  le  crayon  que 
fort  tard,  puisqu'il  avait  plus  de  trente  ans  lorsqu'il  se 
mit  sous  la  discipline  de  Seger  vanden  Grave,  en  1611, 
comme  nous  l'apprennent  les  registres  de  la  confirérie  de 
Saint-Luc.  Il  quitta  ce  peintre  obscur  pour  aller  se  perfec- 
tionner auprès  de  Rubens.  Son  noviciat  fut  très-long,  car 
il  n'obtint  le  grade  de  franc-maltre  qu'à  l'âge  de  42  ans. 
Depuis  cette  époque  l'histoire  le  perd  de  vue.  En  1648, 
nous  le  retrouvons  sur  les  bords  de  la  Seine,  parmi  les 
artistes  qui  se  liguent  pour  renverser  l'inepte  domination 
de  la  jurande  :  son  zèle  et  son  talent  lui  valurent  Thon- 
neiir  d'être  un  des  premiers  membres  de  .la  nouvelle 
académie.  Florent  le  Comte  et  Félibien  le  mentionnent 
à  peine.  «  Van  Mol,  dit  le  premier,  travaillait  auxhistoires 
et  faisait  aussi  des  portraits  »  V  Le  second  dit  absolument 
la  même  chose,  dans  des  termes  plus  brefs  encore^.  Il 
finit  ses  jours  à  Paris,  le  8  avril  1650. 

Un  tableau  de  lui  que  possède  le  Louvre  donne  une 
idée  de  sa  manière  :  il  figure  le  Rédempteur  descendu 
de  la  croix;  saint  Jean  soutient  le  corps  par  les  han- 
ches et  la  Vierge  en  arc-boute  l'épaule  avec  la  main , 
pour  que  la  partie  supérieure  du  cadavre  ne  retombe 
pas.  Son  visage  exprime  la  plus  poignante  douleur.  De 

1  Cabinet  des  singularités^  U  HI,  p.  83. 

3  Entretiens  sur  Us  vies  et  les  ouvrages  des  plus  exceUenU  peintres,  ton.  U^ 
p.  487. 
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l'autre  côté ,  Marie-Madeleine  baise  la  main  du  Christ 
et  l'inonde  de  larmes.  Derrière  saint  Jean,  on  aperçoit 
Nicodème,  beau  vieillard  à  barbe  blanche,  et  derrière  la 
noble  Israélite»  deux  saintes  fenmies  debout.  Un  panier 
plein  d'outils,  un  bassin  de  cuivre,  celui  où  tomba  le 
sang  précieux  du  Fils  de  l'Homme,  et  les  instruments  de 
la  Passion,  occupent  le  devant  du  terrain.  Cette  toile  est 
plus  sombre  que  tous  les  ouvrages  de  Rubens,  qui  aimait 
tant  la  lumière  et  en  baignait  jusqu'à  ses  derniers  plans  : 
les  deux  saintes  femmes,  entre  autres,  disparaissent  pres- 
que dans  l'ombre.  Le  coloris  nous  offre  cependant  les 
nuances  qu'affectionnait  le  grand  homme  ;  on  sent,  à  la 
première  vue,  qu'on  est  en  face  d'un  tableau  anversois  ; 
le  manteau  rouge  du  disciple  rappelle  même  le  goût  du 
célèbre  chef  d'école  pour  cette  brillante  couleur.  Les  ty- 
pes sont  vulgaires,  celui  de  la  Madeleine  fait  penser  aux 
plus  lourdes  paysannes  ;  saint  Jean  et  Nicodème  ont  seuls 
des  traits  réguliers,  et  par  suite  quelque  noblesse,  car  la 
dignité  ne  s'associe  guère  à  la  laideur.  Le  corps  du  Christ, 
très-beau  de  forme,  est  savamment  et  habilement  dessiné. 
Le  faire  annonce  une  main  magistrale,  et,  nonobstant  les 
défauts  de  l'œuvre,  il  y  avait  alors  en  France  très-peu 
d'hommes  capables  d'en  tracer  les  contours;  je  doute 
qu'un  seul  d'entre  eux  fût  assez  bien  doué  pour  peindre 
avec  ce  sentiment  de  la  couleur,  sentiment  à  la  fois  plein 
d'énei^e  et  de  délicatesse. 

D'après  un  auteur  moderne,  on  voyait  jadis  dans  le 
réfectoire  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris, 
une  très-belle  Nativité  de  Pierre  van  Mol  '. 

LAiùratûm  de$  mage$  que  possède  le  Musée  d'Anvers, 

I  Guide  deM  amateun  de  U»bleaux  poar  les  écoles  ollemiiDde,  flaïaande  el 
holUndaise,  par  Gaalt'de  Saint-Germaiii,  t.  l*%  p.  46. 
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fait  concevoir  une  opinion  très-favorable  de  aon  talent. 
Le  petit  Jésus  parait  accepter  l'or  que  lui  présente  un 
vieux  monarque  agenouillé  devant  lui,  portant  une  lon- 
gue barbe  blanche  et  un  manteau  de  brocart,  dont  trots 
enfants,  agenouillés  comme  lui,  soutiennent  les  pans. 
Les  deux  autres  mages  et  leur  suite,  composée  en  grande 
partie  de  soldats  bien  armés,  forment  cercle  autour  du 
groupe  principal.  Un  bouquet  de  bois  et  une  ruine  com- 
posent le  fond.  Au  rebours  du  tableau  conservé  en 
France,  celui-ci  se  distingue  par  un  coloris  clair  et  bril- 
lant, où  domine  le  goût  de  Rubens  :  les  ombres  seules 
ont  encore  un  peu  de  sécheresse  et  une  dureté  que 
Pierre-Paul  évitait  soigneusement.  Plusieurs  tètes,  plu- 
sieurs personnages  sont  d'un  très-beau  dessin,  quoiqu'il 
y  règne  en  général  de  la  vulgarité.  Les  expressions,  les 
effets  de  couleur  méritent  aussi  de  grands  éloges.  Mais  ce 
qu'il  y  a  surtout  d'admirable,  ce  sont  les  trois  délicieux 
enfants  qui  soutiennent  le  manteau  du  roi  mage.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  beau,  comme  types,  sentiment  et 
roloris.  Une  grâce  parfaite  anime  ces  formes  charmantes, 
et  la  poésie  de  leur  âge  brille  sur  leurs  traits  délicats. 

Parmi  les  estampes  peu  nombreuses  qui  retracent 
quelques  tableaux  de  Van  Mol,  ûgurent  deux  beaux  por* 
traits.  L'un,  buriné  par  Van  Schuppen  en  1668,  nous  offre 
l'image  du  baron  Charles  de  Houël.  Un  romancier  ne 
pourrait  choisir  un  type  plus  avenant  :  front  pur,  nez  ir- 
réprochable, grands  yeux  magnifiques  et  pleins  de  dou- 
ceur, bouche  noble  et  régulière,  fines  moustaches  ac- 
compagnées d'une  petite  impériale,  ces  traits  charmants 
qui  tourneraient  la  tète  à  bien  des  femmes,  sont  encadrés 
d'une  chevelure  abondante  et  légère,  tombant  sur  les 
épaules  en  flots  gracieux.  Le  jeune  chevalier  porte  une 
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armure  complète,  une  écharpe  et  un  splendide  rabat  de 
guipure.  Le  peintre  et  le  graveur  semblent  avoir  fait  as- 
saut de  talent,  pour  reproduire  conune  il  le  méritait  ce 
suave  modèle.  L'autre  effigie,  où  l'on  admire  le  travail 
ferme  et  délicat  du  célèbre  Nanteuil,  nous  offre  un  prélat 
raide,  ambitieux,  fièrement  hypocrite,  au  nez  mince,  aux 
yeux  rapprochés. 

Un  Scaramoucbe,  exécuté  par  Le  Blond  d'après  Van 
Mol,  est,  dans  un  genre  différent,  un  bon  morceau,  qui 
dénote  de  la  verve  comique.  Regardez  cette  attitude  de 
matamore,  cette  poitrine  bombée,  ces  jambes  capricantes, 
cette  main  gauche  appuyée  sur  la  garde  de  la  flambei|;e, 
qui  en  redresse  la  pointe  jusqu'au*dessus  de  l'épaule,  ces 
moustaches  en  croc,  cet  air  avantageux.  N'est-ce  point  là  le 
fanfaron,  le  hâbleur,  le  tranche-montagne,  le  Gascon 
italien  ?  Diogène  eherehant  un  homme  avec  $a  lanterne,  que 
notre  artiste  a  peint  au  Vatican,  doit  encore  être  une 
œuvre  d  élite,  une  scène  plaisante  et  bien  rendue,  autant 
qu'une  gravure  médiocre  permet  de  l'affirmer  *. 

Partie  d'un  centre  unique,  l'école  de  Rubens  devait 
aborder  toutes  les  routes  de  la  peinture.  Deux  élèves  du 
grand  homme  s'adonnèrent  de  préférence  au  paysage.  Il 
se  servit  de  leur  pinceau  pour  exécuter  les  ciels,  les  ter- 
rains, les  arbres  et  les  fleurs  de  ses  nombreuses  toiles. 
L'un,  qui  se  nommait  Jean  Wilden$,était  né  en  1581»  dans 
la  ville  d'Anvers.  Il  possédait  une  adresse  toute  spéciale  et 
savait  de  la  manière  la  plus  heureuse  mettre  les  fonds  en 
harmonie  avec  les  groupes  et  les  portraits.  L'envie,  qui  a 

1  Le  célèbre  calalogae  de  M.  Winckler  indique  trois  antres  pièces  :  1*  saint 
Jean*  Baptiste  au  milieu  du  désert,  puisant  dans  une  coupe  de  l'eau  jaillis- 
i««ole  (Pelmsde  Jode,  sculp  )  ;  S*  le  Sauveur  descendu  de  la  croii  et  pleuré 
par  les  siens  (Montcornet  eicud.)  ;  3*  une  Jeune  femme  toute  nue,  assise 
«or  on  coosain  et  parlant  i  une  vieille  fenune  placée  derrière  elle. 


412  JEAN  WaDBNS. 

recours  à  tous  les  moyens  et  se  sert  de  tous  les  prétextes, 
remarqua  bientôt  le  parti  qu'elle  pouvait  tirer  de  la 
collaboration  de  Jean  Wildens  avec  Rubens.  «  Pierre- 
Paul ,  dirent  les  jaloux,  était  bien  beureux  d'avoir  un  si 
habile  auxiliaire;  les  œuvres  du  maitre  gagnaient  beau- 
coup aux  accessoires  qu'y  ajoutait  le  disciple.  Privé  de 
cette  aide,  il  se  trouverait  dans  un  extrême  embarras, 
ou  ses  tableaux  perdraient  considérablement  de  leur 
charme.  »  Pour  toute  réponse,  le  grand  homme  exécuta 
seul  plusieurs  paysages,  notamment  une  vue  de  sa  de- 
meure champêtre,  et  coloria  deux  sites  éclairés  par  un 
ciel  orageux.  Les  malveillants  furent  réduits  au  silence  ^ 
Mais  ces  vains  propos  ne  troublèrent  pas  Tamitié  qui  unis- 
sait les  deux  peintres. 

Jean  Wildens  ne  se  contentait  pas  de  seconder  Rubens: 
il  peignait  pour  son  compte  d'agrestes  perspectives,  qu'il 
étoffait  lui-même,  ou  faisait  orner  d'épisodes  par  d'au- 
tres coloristes.  Il  avait  l'habitude  de  dessiner  autant  que 
possible  d'après  nature  :  les  environs  de  Harlem,  cette 
gracieuse  campagne  où  Wynants  et  Bei^hem  trouvèrent 
tant  d'inspirations  charmantes,  lui  fournirent  un  grand 
nombre  de  vues  et  de  moti&. 

Jean  Wildens  épousa,  on  ne  sait  à  quelle  époque, 
Mario   Stappaert,    qui,  en  16^1,   lui   donna   un  fils 

1  CampO'Weyerman,  t.  I*',  p.  282.  Un  homme  peu  sincère,  ou  pea  judi- 
cieux, a  voulu  faire  de  Campo-Weyerman  un  génie  incomparable,  un  grand 
écrivain  méconnu.  Il  semble  ignorer  que  ce  hauteur  de  mauvais  lieu  se 
borne  presque  toujours  à  copier  Houbraken,  en  modifiant  ses  expressions. 
Campo-Weyerman,  si  souvent  ordnrier,  montre  quelquefois  de  l'esprit,  je 
Tavoue  ;  mais  ce  n'est  pas  même  un  historien,  car  il  ne  comprend  pas  l'en- 
eliafnement  des  époques,  des  talents,  des  manières,  les  causes  générales  qui 
ont  influé  sur  le  sort  de  l'art  néerlandais  :  il  n'explique  rien  et  se  contente 
de  rédiger  des  biographies  très-incomplètes.  Pour  le  génie  philosophique, 
il  n'en  possède  aucun;  dire  que  ce  hâbleur  a  deviné  une  science  modene, 
l'esthétique,  et  en  parle  mieux  que  personne,  c'est  une  fiction  par  trop  hardie. 
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nommé  Jérémie,  et  lui  fut  enlevée  de  bonne  heure  : 
elle  mourut  le  29  mai  1624.  Le  peintre  ne  termina 
ses  jours  qu'en  1653,  le  16  octobre.  Il  demeurait 
sur  la  paroisse  de  SaintJacques,  où  on  lui  fit  un  service 
de  première  classe,  le  19  octobre  :  il  fut  néanmoins  en- 
terré i  Notre-Dame,  dans  le  pourtour  septentrional  du 
chœur.  Son  fils  ne  lui  survécut  guère  :  il  expirait  deux 
mois  et  demi  plus  tard,  le  30  décembre  1653.  On  célébra 
son  office  mortuaire  à  Saint-Jacques  le  14  janvier  1654, 
et  la  cérémonie  fut  la  même  que  pour  son  père,  auquel 
on  le  réunit  dans  la  cathédrale  '. 

Tous  les  tableaux  de  Jean  Wildens  sont  détruits,  ou, 
8*il  en  existe  encore,  on  ne  sait  où  ils  se  trouvent  :  ces 
derniers  vétérans  passent  sans  doute  pour  les  œuvres  d'un 
autre  artiste.  Descamps  fait  un  pompeux  éloge  de  deu\ 
tableaux  qui  ornaient  jadis,  à  Anvers,  la  chapelle  de 
Saint- Joseph,  dans  l'église  des  religieuses  appelées  Facfces  : 
Tun  représentait  la  fuite  en  Egypte,  1*  autre  une  halte 

>  On  fait  habitnellement  mourir  Jean  Wildens  en  i644  ;  mais  son  in- 
scription funèbre,  relevée  par  la  commission  de  la  province  d'Anvers,  qui 
publie  tonles  les  épitaphes  historiques  du  pays,  réfuie  celte  vieille  erreur  : 

D.  0.  M. 

Begravenisse  van  den 
eersamen  Joannes  Wildens 

schilder  slerf  den  i6 

october  a*  1683  ont  69  iaer 

ende  Jonifrau  Maria  Stappaert 

syn  buysvran 

sterf  den  99  mey  a*  i6S4 

ende  Jeremias  Wildens 
ionckman  haerlieder  soon 

oot  39  iaer  sterf 

den  30  décember  a*  1653. 

Bidt  voor  de  sielen. 

Les  notes  relatives  aux  deux  enterrements  nous  ont  élé  communiquées  par 
M.  Tbéodore  van  Lerius. 
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de  la  Sainte  Famille  pendant  cette  retraite  précipitée  :  des 
anges  semblaient  offrir  quelques  rafraîchissements  aux 
proscrits.  Les  figures,  peintes  par  Langen  Jan,  étaient  si 
belles,  qu'on  les  aurait  crues  de  VanDyck.  Le  paysage  sur- 
passait toutes  les  autres  productions  de  l'auteur.  Gault 
de  Saint-Germain  parle  de  ces  deux  morceaux,  conmie 
s'il  les  avait  vus.  «  Nous  avons,  dit-il,  des  paysages  de 
Wildens  qui  sont  admirables,  et  qui  prouvent  encore  son 
talent  à  peindre  la  figure  :  les  plus  célèbres  sont  h  An- 
vers, dans  l'églisedes  religieuses  appelées  Fâches  :  sur  l'un, 
Langen  Jan  a  peint  la  Fuite  en  Egypte,  et  on  donne  à  Van 
Dyck  le  Repos  de  la  Vierge,  qui  orne  Vautre  :  ces  paysa- 
ges sont  magnifiques  et  inappréciables  V  »  Le  monument 
qu  ils  décoraient  ayant  été  transformé  en  caserne  pen- 
dant l'occupation  française,  je  doute  que  Gault  de  Saint- 
Germain  ait  pu  admirer  ces  deux  toiles.  Il  emploie  d'ail- 
leurs les  mêmes  termes  que  Descamps,  ou  peu  s'en  faut, 
pour  exprimer  son  opinion  d'emprunt. 

Lucas  Van  Uden  exécuta  aussi  des  fonds  derrière  les 
personnages  de  Rubens.  Né  dans  la  ville  d'Anvers,  le  18 
octobre  1595,  il  fut  baptisé  à  Notre-Dame  le  21  du  même 
mois,  et  eut  pour  parrain  Pierre  Bosmans,  pour  marraine 
Elisabeth  Moons.  Son  père,  qui  était  peintre  officiel  de  la 
ville,  se  nommait  Arnould  van  Uden  ;  sa  mère,  Jeanne 
de  Trannoy.  Arnould  dirigea  les  premières  études  de  son 
fils,  et  le  vit  bientôt  dépasser  de  beaucoup  le  point  où  il 
pouvait  lui-même  s'élever.  Le  jeune  artiste  ne  fut  néan- 
moins reçu  dans  la  confrérie  de  Saint-Luc,  comme 
fils  de  maître,  que  durant  l'année  1627  ^.  La  description 

1  Guide  des  amateurs  de  tableaux  pour  les  écoles  allemande,  flamande  eC 
boUaBdaiae,  t.  U,  p.  i64. 

2  Communiqué  par  M.Génard. 
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de  sa  manièœ ,  esquissée  par  Hoiibraken ,  a  jus(|u'ici 
défrayé  tous  les  critiques  et  tous  les  historiens  :  une 
traduction  littérale  permettra  de  le  constater.  «  Il  est 
indubitable  que  l'Aurore,  lançant  les  rayons  de  sa 
coiffure  dorée  au-dessus  de  Thorizon  brumeux,  quand 
les  feuilles  dégouttent  encore  de  la  rosée  nocturne,  que 
les  vapeurs  matinales  couvrent  les  champs  comme  un 
crêpe  bleuâtre,  que  les  toits  des  villages,  les  sommets 
des  tours  apparaissent  çà  et  là  teintai  d'une  couleur  sa- 
franée,  montre  les  effets  les  plus  pittoresques  aux  paysa- 
gistes, qui  peuvent  en  profiter,  s'ils  les  transportent  sur 
leurs  toiles  en  temps  opportun.  C'est  ce  que  Lucas  van 
Uden  avait  soin  de  faire,  car  on  dit  qu'il  s'arrachait 
aux  douceurs  du  sommeil,  sortait  au  point  du  jour,  et 
allait  dans  les  bois,  dans  les  prés,  où  bondissait  joyeu- 
sement le  bétail,  où  l'herbe  éUncelait  de  rosée,  où  le 
soleil  nouvellement  levé  se  mirait  dans  les  ruisseaux  et 
les  fontaines.  Sa  touche  vaporeuse  et  légère,  l'habileté 
que  manifeste  chaque  partie  de  ses  tableaux,  l'élé- 
gance facile  avec  laquelle  il  peignait  ses  arbres,  ses  ter- 
rains, ses  fonds,  et  rendait  la  perspective  aérienne,  lui 
ont  acquis  une  réputation  honorable  parmi  les  amateurs 
de  l'art.  »  On  trouve  rarement  des  passages  aussi  poé- 
tiques dans  les  livres  des  historiens  hollandais  ;  celui-là , 
transformé  en  prose  vulgaire,  a  fouriiiàDe$(^mps,  Gault 
de  Saint-Germain  et  Fiorillu,  la  matière  de  leurs  arti- 
cles sur  Lucas  van  Uden.  Il  passe  pour  avoir  exécuté  la 
ligure  aussi  bien  que  le  paysage,  les  morceaux  de  che- 
valet aussi  bien  que  les  grandes  productions.  Comme 
s'il  eût  voulu  lui  rendre  la  pareille,  son  maître  peupla 
fréquemment  ses  toiles  de  petits  personnages.  Van  Uden 
a  gravé  lui-même  un  certain  nombre  de  ses  composi- 
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tions  :  Bartsch  lui  attribue  cinquante-ueuf  estampes  et 
déclare  qu'il  ne  peut  fixer  le  nombre  de  celles  qui  lui 
appartiennent.  Ce  brillant  soldat  de  l'école  anversoise 
mourut  en  1660.  Il  eut  un  frère  nommé  Jacques,  dont 
il  forma  le  talent  et  qui  peignit  dans  son  style,  mais  lui 
resta  inférieur. 

Nous  avons  enregistré  les  témoignages  de  l'admiration 
qu'il  a  fait  naître.  Ses  tableaux  encore  existants,  nous 
devons  le  dire,  ne  la  légitiment  pas.  Gault  de  Saint- 
Germain  a  voulu  expliquer  pourquoi  ils  nous  désap- 
pointent et  semblent  démentir  la  renommée  de  l'auteur. 
Il  avoue  que  ses  toiles  ne  séduisent  point  le  public.  «  Il 
n'est  pas  rare,  dit-il,  de  les  voir  adjuger  aux  enchères 
pour  un  prix  médiocre,  surtout  quand  ils  sont  d'une 
grande  dimension  ;  ce  qui  prouve  que  les  exemples  du 
bon  goût  ne  sont  pas  toujours  recherchés.  A  la  vérité,  il 
faut  de  l'éclat  pour  plaire,  et  le  coloris  de  Van  Uden 
est  monotone  ;  le  temps,  en  agatisant  les  matières  colo- 
rantes, ne  leur  a  pas  été  favorable.  »  Je  croirais  volon- 
tiers qu'une  altération  quelconque  a  changé  l'aspect  de 
ses  tableaux,  comme  il  a  rendu  monochromes  ceux  de 
Van  Goyen.  La  couleur  en  a  maintenant  si  peu  d'ana- 
logie avec  celle  de  Rubens,  qu'on  ne  les  croirait  pas 
tracés  par  un  peintre  de  son  école.  Ce  sont  des  toi- 
les blafardes  où  dominent  le  gris ,  le  vert  pâle  et  le 
bleu  clair.  On  dirait  des  peintures  à  la  détrempe  plutôt 
que  des  peintures  à  l'huile.  Nulle  harmonie  ne  règne 
entre  ces  teintes  glaciales,  qui  donnent  l'idée  de  ce  que 
doit  être  un  printemps  de  la  Nouvelle-Zemble.  Tels 
sont  les  deux  paysages  conservés  au  Louvre  et  placés 
jadis  dans  l'église  Saint-Louis  des  Français  à  Rome.  L'un 
forme  le  décor  d'un  enlèvement  de  Proserpine;  on  voit 
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dans  l'autre  Cérès  apprenant  de  la  nymphe  Gyané  quel 
est  le  ravisseur  de  sa  fille.  Les  meilleurs  tableaux  de  Van 
Uden  ornaient  autrefois  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  à 
Gand,  où  ils  étaient  suspendus  contre  les  murailles  des 
chapelles  qui  entourent  le  chœur.  S'il  s'en  trouve  encore 
çà  et  là,  dans  une  vente,  dans  un  cabinet,  le  public  y 
fait  peu  d'attention,  car  l'humanité ,  prise  en  général , 
aime  mieux  les  belles  choses  que  les  œuvres  rare^  ou 
singulières.  Je  crois  de  Van  Uden  une  toile  dartreuse 
qui  dépérit  dans  le  château  de  Rubens ,  mais  je  n'en 
juge  que  d'après  les  travaux  mis  habituellement  sur  son 
compte,  et  il  faudrait  savoir  si  on  a  le  droit  de  les  lui 
attribuer.  Les  rédacteurs  de  catalogues  ne  font  d'ordi- 
naire aucune  distinction  entre  lui  et  son  frère  Jacques, 
doué  d'un  bien  moindre  mérite. 

Il  y  a  certainement  du  charme  dans  les  trente-cinq 
petits  paysages  qu'il  a  gravés  lui-même  à  Teau-forte 
d'une  pointe  légère.  On  y  trouve  réunis  l'efiet  et  le 
naturel.  Ces  gracieuses  images  nous  transportent  au 
milieu  des  champs  :  voilà  bien  les  hameaux  que  nous 
connaissons,  les  fraîches  clairières,  les  étangs  bordés 
de  plantes  chevelues,  les  allées  profondes  où  le  soleil 
levant  darde  ses  rayons  d'or ,  les  lisières  des  bois,  les 
arbres  aux  troncs  noueux,  aux  flexibles  rameaux,  les 
ciels  clairs  où  voltigent  les  colombes ,  les  ciels  pommelés 
qui  divisent  la  lumière  et  semblent  déployer  sur  nos  tètes 
un  grand  réseau  d'argent.  Les  morceaux  plus  étendus 
ne  perdent  point  à  la  comparaison  :  le  site  où  des  villa- 
geois poussent  une  charrette  embourbée,  le  Soleil  couchant 
que  possédait  autrefois  le  comte  de  Vence,  et  que  Marce- 
nay  a  reproduit  en  1755,  le  démontrent  suffisamment. 
Van  Uden  a  aussi  gravé  quelques  paysages  de  Rubens. 

97 
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Son  efOgie  orne  le  livre  d'floubraken  :  la  nature  loi 
avait  donné  des  traits  charmants,  une  physionomie 
douce,  bienveillante,  pensive  et  même  un  peu  mélan- 
colique. Ces  dispositions  morales  aident  à  sentir  les 
beautés  des  champs ,  qui  ne  font  naître  que  des  émo- 
tions tranquilles ,  dégoûtent  des  tracasseries  humaines 
et  plongent  le  spectateur  dans  une  rêveuse  nonchalance. 


CHAPITRE  XVII. 


Antre»  élèves  die  HnkeBs. 


Faançois  WoimRS.  —  Tableaux  qui  ooas  restent  de  lut.  —  Ferdioaod  11 
l'appelle  en  Allemagne.  —  Il  va  ensuite  habiter  l'Angleterre.  —  Style  de 
ses  paysages.  —  Dkodat  van  dbr  Moirr,  comamnément  appelé  Del* 
Bonte.—-  Curieux  certificat  que  lui  donne  Rubens.  —  Sa  biographie  et  sa 
mort. —  Presque  toutes  ses  œuvres  ont  disparu.  —  Gérard  van  Hkrp. — 
Magnifiques  tableaux  peints  par  lui.  ~  Jban  Thomas,  Mathieu  van  dsn 
Bbbg,  Nicolas  van  dbr  Horst,  SAHtnsLHOFifAN,  Mobr£hans,  3ban  van 
Stok,  NicoLAï.  —  Victor  Wolfvoet,  nommé  par  ignorance  Jean 
Victoor  on  Fictoor.  —  Nécessité  de  faire  des  recherches  à  Vienne. 


Ce  fut  encore  un  bon  paysagiste  que  François  Wou« 
ters  :  il  obtint  pendant  sa  vie  de  brillants  succès.  Né  en 
1614 ,  dans  la  petite  ville  de  Lierre ,  il  apprit  les  élé- 
ments de  son  art  chez  un  peintre  médiocre  :  mais  aussitôt 
qu'il  eut  senti  le  charme  et  entrevu  les  difficultés  de  sa 
tâche ,  il  voulut  prendre  un  guide  plus  sûr.  Rubens  l'ac- 
cepta pour  élève  et  lui  montra  comment  on  assouplit  ses 
lignes,  comment  on  donnée  sa  couleur  une  harmonieuse 
magnilicence.  Il  réussit  également  bien  dans  la  figure  et 
dans  le  paysage ,  en  sorte  qu'il  put  lui-même  placer  des 
acteurs  parmi  les  sites  qu'il  représentait.  Le  musée  de  Cas- 
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sel  renferme  deux  œuvres  de  sa  main,  qui  dénotent  une 
imagination  poétique.  La  première  retrace  un  paysage 
éclairé  par  la  lune.  Au  milieu ,  sur  un  pont  de  bois  jeté 
en  travers  d'un  ruisseau,  chemine  un  villageois  qui  porte 
une  longue  perche  appuyée  contre  son  épaule  :  une 
femme  et  un  enfant  marchent  derrière  lui.  A  gauche, 
on  aperçoit  un  groupe  de  maisons ,  sans  doute  le  hameau 
qu'ils  habitent.  Trois  individus,  qui  occupent  le  premier 
plan,  paraissent  deviser  ensemble  aux  rayons  de  l'astre 
mélancolique.  Le  second  tableau  a  pour  motif  un  sujet 
analogue.  La  lune ,  dont  le  disque  eCQeure  presque  Tho- 
rizon,  argenté  de  sa  lumière  une  tranquille  perspective. 
Sur  une  éminence  voisine  du  spectateur  se  tiennent 
trois  hommes,  l'un  desquels  pêche  à  la  ligne.  Plusieurs 
barques  sont  éparpillées  le  long  de  la  rivière.  A  gauche, 
s'entremêlent  des  arbres  et  des  cabanes,  que  la  pAle 
déesse  illumine  de  ses  regards.  A  droite ,  on  découvre  au 
loin  un  village  endormi  dans  le  calme  et  la  fraîcheur  des 
nuits. 

François  Wouters  aimait  à  décorer  ses  paysages  de 
femmes  nues,  qu'il  exécutait  admirablement  ^  Son  goût 
pour  ces  attrayantes  figurines  et  son  habile  manière  de 
les  peindre  allument  même  le  courroux  du  vertueux 
Papebroeck.  «  Il  empruntait  souvent  des  motifs  aux 
poètes,  dit-il,  représentait  Vénus  toute  nue  avec  Adonis, 
Diane  surprise  par  Actéon  et  autres  obscénités  de  même 
espèce  ;  il  y  déployait  d'ailleurs  un  si  grand  talent  qu'on 
le  jugeait  l'égal  de  son  condisciple  Van  Dyck  et  qu'on  le 
regardait  comme  s'étant  aussi  bien  approprié  la  somp- 
tueuse couleur  du  Titien*.  » 

*  Campo  WeyermaD,  1. 1",  p.  319. 

^  Plurima  piniit  argumento  ei  poetis  desaropto,  nudas  scîlicetcnm  Ado- 
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n  faat  classer  Wouters  panni  les  peintres  flamands  qui 
durent  aux  étrangers  leur  fortune  et  presque  toute  leur 
gloire.  Ses  tableaux  l'ayant  fait  connaître  en  divers  pays 
de  TEurope,  Fempereur  Ferdinand  II  l'attira  près  de  lui , 
le  reçut  de  la  manière  la  plus  affable  et  le  nomma  son 
peintre  officiel  '.  Parla  suite,  il  lui  permit  d'accompa- 
gner son  ambassadeur  dans  la  Grande-Bretagne.  Mais 
celui*ci  étant  mort  durant  l'année  1637,  François  Wouters 
quitta  le  service  de  Tempereur  pour  celui  du  prince  de 
Galles  9  qui  devait  être  un  jour  roi  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  Charles  II  :  l'artiste  devint  son  chambellan  '.  Le 
futur  monarque  avait  dès  lors  les  goûts  licencieux  qu'il 
porta  sur  le  trône ,  car  ce  fut  &  sa  demande  que  l'habile 
coloriste  exécuta  une  foule  de  scènes  un  peu  lestes. 

La  révolution  d'Angleterre  allait  changer  les  préoc- 
cupations  de  la  famille  royale.  La  violence  des  luttes  re- 
ligieuses mit  tous  les  catholiques  dans  une  position  dif- 
ficile et  inquiétante.  Wouters  effrayé  quitta  l'Ile  ora- 
geuse, où  la  persécution  pouvait  s'attaquer  i  lui.  Comme 
un  enfant  qui  cherche  la  sécurité  près  de  sa  mère ,  quand 
un  péril  le  menace ,  le  peintre  se  retira  d'abord  dans  sa 
ville  natale.  Mais  il  retourna  promptement  à  Anvers  et 
fut  nommé  doyen  de  l'académie  en  1648.  Il  mourut  onze 
ans  après  d'une  manière  assez  mystérieuse.  Descamps 


nîde  Vcoeres,  deprehenumque  ab  AcUeone  Duinam,  similesqae  tporeitks» 
ea  arte  ut  condiscipnlam  §aum  Van  Dyck  eqoare  pataretar  et,  œqoe  ae  ille, 
TiCiani  oitore  proiimë  asMqoi.  Annàùt  aniverjrimgei^  t.  V,  p.  161. 

>  Papebrochia%  t.  V,  p.  160.  ^  Houbraken,  t.  Il,  p.  13. 

'  La  date  assignée  par  tons  les  auteurs  à  ce  changement  de  condition,  me 
dit  douter  que  Wouters  ait  vu  le  jour  en  1614,  comme  on  l'admet  générale* 
ment.  D'après  cette  donnée,  il  n'aurait  eu  que  vingt-trois  ans  lorsque  mourut 
rambassadeur  d'Autriche.  Si  jeune  encore,  pouvait-il  s'être  fait  une  brillante 
réputation,  avoir  séjourné  à  Vienne  et  en  Angleterre T  Quel  âge  avait-il 
donc  lonque  Ferdinand  II  «i'éprit  de  son  talent? 
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rapporte  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolei,  sans  qa*oii 
ait  jamais  pu  savoir  qui  avait  tiré  sur  lui.  Papebroeek  dé- 
clare ignorer  la  cause  de  son  décès  '.  Suivant  Immeizeel, 
ses  paysages  ont  un  coloris  agréable,  mais  se  distingaent 
surtout  par  l'excellence  de  la  perspective  aérienne  :  ils 
semblent  profonds  et  spacieux  comme  une  campagne  Té- 
ritable.  Wouters  a  peint  aussi  de  grands  ouvrages,  qui 
sont  moins  estimés.  La. couleur  en  est  souvent  lourde» 
dit-on,  et  il  y  règne  des  teintes  jaunâtres  qui  ne  cbarmeni 
point  la  vue. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  du  talent  de  ce  paysagiste. 
Que  sont  devenus  ses  tableaux?  Nul  ne  le  sait^.  Abstrac- 
tion faite  de  ceux  que  j'ai  décrits  plus  haut ,  je  n'en  ai  pas 
vu  un  seul  mentionné  dans  les  catalogues  des  galeries  el 
collections  européennes.  On  en  retrouverait  sans  doute, 
si  on  fouillait  avec  soin  les  cabinets  des  amateurs ,  si  on 
allait  voir  patiemment  les  expositions  qui  précèdent  les 
ventes  publiques.  Mais  que  de  temps ,  que  de  persévé- 
rance il  faudrait  pour  obtenir  quelques  résultats  !  Que  de 
fonds  dévorerait  cette  lente  et  pénible  recherche  I 

Déodat  van  der  Mont,  qui,  ayant  fait  un  long  séjour  en 
Italie,  donna  une  forme  italienne  à  son  nom ,  si  bien  qu'on 
l'appello  encore  Del  Monte  ou  Delmonte',  eut  pour  lieu  de 

I  <(  A.  C.  MDCLIX.  Sub  idem  tempos,  nescio  an  ex  eadem  causa  (peste), 
obiit  celebris  valde  Pictor  Franciscus  Wouters,  Rubenii  discipulus.  »  Àtmales 
antverffienseê ,  loc.  cit.  On  trouve  dans  les  volumes  de  Descamps  plusiears 
faits  que  ne  relatent  pas  les  historiens  originaux  et  dont  il  devait  sans  doute 
la  connaissance  è  des  manuscrits  ou  à  des  traditions  verbales,  éteintes  depuis 
lors.  On  a  constaté,  par  exemple,  qu'il  fit  usage  d'un  travail  manuscrit, 
intitulé  :  Beschryving  d$r  Kerken  van  Ântwerpen  door  dm  KwMUchiUer 
Jaeolnu  de  Wiite,  La  bibliothèque  de  Bourgogne  possède  maintenant  cet 
ouvrage,  auquel  un  nommé  Mois  a  joint  des  notes. 

^  On  en  voyait  un  jadis,  à  Paris,  chez  le  comte  de  Vence,  qui  représentait 
la  mort  de  Sénèque  et  porUit  la  date  de  1652. 

'  Son  véritable  nom.  Van  der  Mont^  se  trouve  dans  les  AnntUei  ( 
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naisfiance  la  ville  de  Saint-Trond ,  dans  le  duché  de  Lim- 
boui);.  Michel  le  déclare  né  à  Anvers ,  mais  il  y  fait  naître 
tous  les  hommes  célèbres.  Déodat  était  d'une  bonne  fa- 
mille et  vit  le  jour  en  1581.  Son  heureuse  intelligence 
lui  permit  de  recevoir  une  brillante  éducation  :  la  plu* 
part  des  sciences  lui  devinrent  familières ,  la  géométrie 
et  l'astronomie  spécialement,  ce  qui  ne  Tempécha  point 
d  étudier  les  beaux-arts ,  mab  surtout  la  peinture ,  et  d'y 
réussir.  Il  fut  reçu  franc-maltre  de  l'académie  de  Saintp 
Luc  en  1609,  et  l'article  du  lÀggere  le  désigne  comme  ûls 
de  maître.  Il  est  donc  manifeste  que  son  père  exerçait  un 
art  quelconque.  En  1610,  il  eut  lui-même  pour  élève  un 
nommé  Thomas  Morren.  Ses  talents  et  ses  connaissances 
le  Urent  rechercher  par  le  duc  de  Neubourg,  qui  l'attira 
dans  son  château ,  l'y  garda  longtemp?  et  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse  \  U  était  à  la  fois  son  peintre  et  son 
architecte  principal.  Le  mérite  de  Déodat  lui  valut  aussi 
rbonneur  d'être  employé  tout  jeune  par  le  roi  d'Espagne, 
comme  ingénieur  militaire;  le  monarque  le  récompensa 
généreusement  et  lui  accorda  plusieurs  privilèges.  On  ne 
manqua  point  de  les  lui  contester  par  la  suite  ;  mais  alors 
Philippe  IV«  prenant  lui-même  sa  défense,  écrivit  k  son 
frère  don  Ferdinand,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  pour  lui 
intimer  Tordre  de  rétablir  Van  der  Mont  dans  ses  fran- 


r  de  Papebroeck  et  dans  le  eertificat  de  Rabeos,  qoe  noiu  donnons  pins 
bas.  Le  Liggere  l'appelle  Deodati  van  Dermonde;  Cornille  de  Bie  el  Houbra- 
ken,  par  une  »orte  de  compromis,  Deodatus  del  Mont^  mêlant  de  la  ^rte  le 
latin,  l'italien  et  le  flamand.  Campo  Weyerman  écrit  :  Deodaat  del  Mont. 

*  M.  de  Laet  a  eu  tort,  par  conséquent,  de  dire  qu'il  était  noble  de  nais- 
sance ;  cette  erreur  fient  de  Campo  Weyerman,  qui  a  mal  compris  Honbra- 
kea  et  trompé  Descamps.  Le  teite  de  Cornille  de  Bie  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  Le  catalogue  du  musée  d'Anvers  renferme  d'autres  méprises 
plus  ou  moins  graves,  que  nous  avons  rectifiées  au  far  et  à  mesure,  sans 
avertir  le  lecteur. 
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chises  et  de  les  faire  respecter.  Les  archiducs  Albert  et 
Isabelle  lui  avaient  accordé  une  rente  viagère,  capable  de 
payer  tous  ses  frais  de  maison  \  Il  fut  non-seulement  le 
disciple  de  Rubens ,  mais  son  ami  le  plus  intime.  Hou- 
braken  prétend  qu'il  accompagna  le  grand  dessinateur 
dans  toutes  les  villes  de  l'Italie.  Un  certificat  latin  que 
•Pierre-Paul  lui  donna  par-devant  notaire ,  en  16S58 ,  le 
constate  d'une  manière  positive.  Cet  acte  singulier  con- 
tient d'ailleurs  d'assez  nombreux  détails  sur  les  faits  et 
gestes  de  Van  der  Mont.  Je  ne  sais  pourquoi  on  Ta  laissé 
enfoui  dans  le  Cabinet  d'or  ;  comme  ni  Descamps ,  ni  per- 
sonne ne  me  parait  l'avoir  lu,  qu'il  est  d'ailleurs  fort  cu- 
rieux, je  vais  le  traduire  tout  entier.  Gornille  deBie  nous 
annonce  qu'il  l'a  copié  lui-même  sur  le  texte  original , 
avec  le  plus  grand  soin. 

Au  nom  du  Seigneur,  amen. 

A  toutes  les  personnes  qui  verront ,  liront  ou  enten- 
dront lire  le  présent  acte  légal ,  savoir  faisons  :  que  l'an 
du  Christ  mil  six  cent  vingt-huit ,  le  dix-neuf  du  mois 
d'août ,  en  présence  de  moi,  Pierre  de  Breuseghem  ,  no- 
taire, reconnu  et  approuvé  par  le  conseil  royal  du  Bra- 
bant ,  et  en  présence  des  témoins  soussignés,  a  comparu 
personnellement  l'illustre  sieur  Pierre-Paul  Rubens, 
noble  chambellan  de  la  sérénissime  Infante  qui  gou- 
verne heureusement  ce  pays,  artiste  connu  dans  presque 
tout  l'univers  et  sans  contredit  le  prince  des  peintres  de 
notre  siècle,  lequel,  acquiesçant  à  la  juste  demande  du 
noble  sieur  Déodat  van  der  Mont,  à  savoir  qu'il  ren- 
dît témoignage  à  la  vérité  par  un  serment  solennel,  entre 

<  Deinde  perpétua  ad  victum  omnem  peDsione  stabîUtas  ab  archiducibas 
Alberto  et  Isabella  erat.  PapebroeknUj  t.  IV,  p.  4.^6. 
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les  mains  de  moi ,  notaire,  comme  étant  un  personnage 
public  et  autorisé,  a  dit,  affirmé  et  déclaré  connaître 
parfaitement  la  vie,  les  mœurs,  les  sentiments  reli- 
gieux, le  nom  et  la  réputation  du  sieur  Déodat,  at- 
tendu qu'il  l'a  installé  chez  lui  et  reçu  à  sa  table,  il  y  a 
de  longues  années,  pour  lui  apprendre  la  peinture.  Le 
sieur  Déodat  y  réussit  tellement  bien ,  à  partir  des  prin- 
cipes, qu'il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  merveilleux , 
tandis  que  son  maître  parcourait  diverses  contrées,  no- 
tamment l'Italie,  où  le  sieur  Déodat  Ta  suivi  en  tous  lieux 
et  sur  toutes  les  routes.  Or,  il  s'est  montré  si  constamment 
docile ,  intègre ,  véridique,  adroit ,  zélé  pour  l'étude  de 
son  art  et  des  autres  arts  libéraux ,  probe,  honnête  et  hu- 
main ,  il  a  spécialement  révélé  tant  de  ferveur  à  l'égard 
de  la  vraie  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
et  en  a  pratiqué  les  maximes  avec  tant  de  persévérance , 
qu'il  a  non-seulement  tout  à  fait  contenté  son  maître  et 
lui  est  devenu  cher,  mais  a  charmé  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Enfin,  le  temps  convenu  étant  écoulé,  le  ditsieur 
Déodat ,  en  présence  de  ses  parents  réunis,  a  honorable- 
ment et  affectueusement  pris  congé  du  sieur  Rubens, 
qui  lui  a  donné  de  grands  éloges  ;  ensuite,  s' étant  marié, 
il  a  mené  dans  cette  ville  une  conduite  si  honnête,  si 
louable  et  si  digne,  qu'il  s'est  acquis  la  bienveillance  et 
l'amitié  de  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  i  lui  :  son  ancien 
maître  principalement  a  eu  lieu  de  s'en  féliciter.  Aussi , 
comme  l'on  parlait,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour  des  faits 
que  le  sieur  Rubens  vient  d'attester,  le  dit  sieur  Déodat  le 
pria  de  vouloir  bien  les  certifier  en  bonne  forme,  par  un 
ou  plusieurs  actes  légaux,  lesquels  ont  été  rédigés  à  An- 
vers ,  dans  la  maison  du  sieur  comparant ,  sous  les  yeux 
de  JusTB  Egmont  et  de  GrnxAiTMK  Paneei^,  appelés  pour 
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conQrmer  les  dires  précédents,  venus  et  requis  de  ce 
faire.  Et  ledit  comparant  a  signé  de  son  nom  cette  décla- 
ration dans  le  registre  de  mon  étude.  En  foi  de  quoi  j'ai 
signé  le  présent  acte,  à  ce  prié  et  requis. 

Pierre  de  Breuseghem,  notaire. 

Juste  Egmont,  Guillaume  Paneels,  témoins. 

Nous  soussignés ,  attestons  et  certifions  que  Pierre  do 
Breuseghem ,  lequel  a  rédigé  et  signé  l'acte  ci-dessus,  est 
notaire  public,  résidant  en  cette  ville  d'Anvers,  où  il  jouit 
de  l'estime  et  d'une  bonne  renommée,  où  l'on  a  toujours 
eu ,  où  l'on  a  encore  pleine  confiance  dans  les  écrits  por- 
tant sa  signature,  qu'ils  aient  un  caractère  1^1  ou  non. 

Fait  à  Anvers,  le  vingt-six  août  mil  six  cent  vingt-hail. 

J.  Wabrbeque,  notaire.     L.  de  Halle»  notaire. 
M.  DE  CouwENBERGHE,  notaire. 

Le  ton  majestueux  de  cette  pièce  authentique,  les  élo- 
ges que  Rubenss'y  laisse  décerner  d'une  manière  pres- 
que ofOcielle,  l'importance  qu'y  attachait  Van  der  Mont, 
prouvent  de  quelle  renommée,  de  quelle  influence  jouis- 
sait alors  le  grand  homme.  Il  donnait  des  passeports, 
comme  un  roi.  Un  autre  de  ses  élèves,  Lucas  Fayd'herfae 
le  sculpteur,  obtînt  de  lui  un  acte  pareil,  que  nous  cite- 
rons plus  bas.  Ces  deux  artistes  ne  furent  sans  doute  point 
les  seuls  qu'il  recommanda  ainsi. 

((  Outre  les  tableaux  de  Déodat  qui  répandent  sa  gloire 
à  l'étranger,  dit  le  pesant  Houbraken,  on  voit  de  lui  à 
Anvers,  chez  les  religieuses  appelées  Falcontines,  un  mor- 
ceau d'autel  retraçant  l'Adoration  des  Mages,  où  Ton  re- 
marque une  belle  ordonnance,  une  exécution  &cile  et  un 
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vrai  talent.  La  cathédrale  possède  un  autre  ouvrage  du 
même  artiste»  représentant  la  Transfiguration.  Un  Porte- 
ment de  croix,  placé  dans  l'église  des  Jésuites,  témoigne 
aussi  de  son  habileté  ^  » 

Gomme  il  avait  étudié  l'astronomie,  confondue  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  avec  l'astrologie,  le  vulgaire  eut 
la  simplicité  de  croire  qu'il  avait  pronostiqué  le  jour  et 
rheure  de  sa  mort.  Cornille  de  Bie  afilrme  gravement 
que  la  prédiction  se  trouva  juste.  A  son  compte  et  à  ce- 
lui de  tous  les  historiens  de  l'art  flamand,  il  aurait  ter- 
miné sa  carrière  le  25  novembre  1634.  Mais  alors  que 
devient  la  lettre  adressée  par  le  roi  d'Espagne  i  son  frère 
le  gouverneur  des  Pays-Bas,  en  faveur  de  notre  artiste? 
L'entrée  du  Cardinal  Inbnt  dans  la  ville  de  Bruxelles 
n'eut  lieu  que  le  3  novembre  de  cette  même  année, 
vingt-deux  jours  avant  l'époque  où  Déodat  aurait  cessé 
de  vivre.  C'est  pendant  ce  court  intervalle  que  le  monar- 
que eût  pris  en  main  la  cause  de  Van  der  Mont  et  lui 
eût  fait  restituer  ses  privilèges  ?  Cela  me  semble  d'autant 
plus  douteux  qu'il  aurait  pu  manifester  ses  intentions  de 
vive  voix  au  jeune  prince.  Il  y  a  donc  ici  une  erreur  de 
chiffre  et  je  crois  même  une  simple  faute  d'impression, 
copiée  par  tous  les  historiens.  I^e  Liggere  constate  qu'un 
xieur  Théodali  vanDermonde,  membre  de  la  ghilde,  acheva 
^n  terrestre  pèlerinage  dans  l'année  1644-1645.  Or, 
Papebroeck  fait  justement  mourir  vers  cette  époque  l'ar- 
tiste qui  nous  occupe  *,  quoiqu'il  se  trompe  aussi  d'une 
année.  Un  document  plus  positif  encore  rend  tout  débat 

>  De  groote  Schouburgh  der  NederlanUehe  KonsUchUders^  t.  I,  p.  90. 

^  «  A.  C.  MDCXUll.  Die  25  novembris,  obiit  Deodatus  von  der  Mont^ 
Alias  del  If onl,  Trudeoopoli  Id  Brabaatia  natus  anno  MDLXXXl.  )»  Papetra- 
chiut,  t.  IV,  p.  450.  —  43  au  Heu  de  34  ;  c'est  une  transposition  de  chif- 
fres, commise  par  l'imprimeur  de  Gomille  de  Bie. 
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impossible.  Nous  voulons  parler  d'une  note  relative  à  son 
service  funèbre,  qu'on  lit  sur  un  des  registres  mortuai- 
res de  réglise  Saint- Jacques,  déposés  maintenant  à  l'hô- 
tel de  ville.  La  voici  :  <x  Novembre  1644.  Item  le  27  a  eu 
lieu  au  chœur  le  service  funèbre  du  sieur  Déodat  del 
Mont,  peintre,  demeurant  rue  du  Prince,  derrière  la 
chapelle  de  Grâce.  Trente-six  flambeaux,  trois  autels  ten- 
dus de  taffetas  blanc.  Racheté,  au  prix  de  2  florins  8  sous, 
les  messes  funéraires  ^  Philippe,  aux  quatre  couronnés  ^ 
huit  musiciens,  exécuté  le  Dies  irœ  et  le  Miserere  ;  pendant 
Toffertoire,  il  a  été  donné  8  florins  4  sous.  —  Total, 
47  florins  12  sous.  )> 

Cette  note  prouve  que  Déodat  mourut  dans  l'opulence, 
puisqu'on  lui  fit  un  service  de  première  classe  et  qu'il 
habitait  d'ailleurs  une  des  plus  belles  maisons  de  la  rue 
du  Prince. 

Une  fille  de  Van  der  Mont,  née  en  1616,  devint  la 
femme  d'Albert  Rubens,  fils  aîné  de  Pierre-Paul,  union 
qui  resserra  sans  doute  l'amitié  des  deux  peintres.  Elle 
mourut  de  chagrin ,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  après 
avoir  perdu  coup  sur  coup  son  fils  et  son  mari.  Nous 
avons  rapporté  plus  haut  son  épitaphe  '.  Le  portrait  de 
Déodat,  peint  par  Van  Dyck,  a  été  gravé  par  Lucas  Vors- 
terman. 

Une  Adoration  des  Mages,  qu'il  avait  exécutée  pour  le 
maltre-autel  des  Falcontines,  était  regardée  comme  son 

'  ((  C'est-À-dire  que,  moyenaant  le  rachat  de  2  florins  8  sons,  la  fomilk 
du  maître  n'a  pas  fait  célébrer,  pendant  le  temps  accoatnmé,  les  messes  df 
requiem  auxquelles  on  avait  l'habitade  d'inviter  les  parents  et  les  amb  du 
défunt.  Les  2  florins  8  sous  tenaient  lieu  du  droit  qui  serait  revenu  à  l'église, 
en  cas  d'autre  détermination.  »  Note  de  M.  Théodore  van  Lerins;  SoUcf 
sur  le  catalogue  du  musée  d'Anvers^  p.  29-30. 

3  Prénom  et  domicile  de  l'entrepreneur  des  pompes  funèbres. 

3  Page  188. 
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chef-d'œuvre,  selon  le  témoignage  de  Papebroeck  ^  •  Elle 
disparut  quand  Joseph  II  supprima  le  monastère.  La  con- 
frérie des  gens  mariés,  dont  les  Jésuites  étaient  les  fon* 
dateurs  et  les  directeurs,  possédait  également  une  Adora- 
tion de$  Magei,  due  au  pinceau  de  notre  artiste,  et  un 
second  tahleau,  qui  représentait  le  Sauveur  accablé  lotis 
k  fardeau  de  la  croix  ^.  Anvers  perdit  ces  grandes  compo* 
sitions,  quand  l'ordre  des  Jésuites  fut  annulé  par  Clé- 
ment XIV. 

La  Transfiguration  qui  ornait  jadis  la  cathédrale,  se 
voit  maintenant  au  musée  d'Anvers.  Elle  surmontait  Fé- 
pitaphe  du  chanoine  Philippe-Emmanuel  Trogney,  mort 
en  1614;  elle  doit  par  conséquent  avoir  été  peinte  peu 
de  temps  après  cette  dernière  date.  A  en  juger  d'après  la 
description  du  catalogue,  ce  doit  être  une  œuvre  impor- 
tante,  mais  je  l'ai  cherchée  en  vain  dans  les  salles  de  la 
pinacothèque  flamande.  Les  uns  m'ont  dit  qu'elle  était 
entre  les  mains  des  restaurateurs,  d'autres  qu'elle  avait 
été  mise  au  grenier,  ce  que  je  croirai  difiicilement.  Le 
lirret  nous  annonce  que  les  personnages  en  sont  plus 
grands  que  nature  '. 

Les  élèves  de  Pierre-Paul  dont  il  nous  reste  a  parler, 

>  a  Apod  Falconiinas  vero  in  sommo  altari  piaiit  idem  Deodatus  Domioicie 
Epiphanitt  sea  Adorationis  myslerimn,  mira  venastate  commendabile .  et 
«slimatam  pro  aliis  tabulis  qnas  tam  pro  hac  dviUte,  tam  pro  aliis  in  Han- 
nonia  et  Flandria  élabora  vit,  usqae  in  Italiam  perlatis  speciminibus.  »  Antuk- 
Uê  aniverfrientes,  t.  IV,  p.  467. 

^  AnntUes  antverpiensei,  p.  456-457. 

3  Faate  de  mieux,  voici  la  description  du  catalogue.  «  Ce  tableau  se  divise 
naturellement  en  deux  zones.  Dans  la  zone  supérieure,  le  Christ  apparaît 
estre  Élie  et  Moise.  A  sa  gauche,  et  un  peu  plus  bas,  saint  Pierre,  saint  Jean 
et  saint  Jacques,  que  Jésus  avait  emmenés  sur  la  montagne,  forment  un 
groupe  et  semblent  frappés  d'ébloubsement.  A  gauche,  un  homme,  accom- 
pagné d'une  femme  et  de  deux  personnages  masculins,  amène  un  possédé. 
A  droite,  saint  Paul,  entouré  de  nombreux  apôtres,  étend  les  bras  pour 
chasser  le  démon  du  corps  de  l'adolescent.  » 
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embarrassent  encore  plus  Thistorien  que  les  précédents. 
Ou  il  n'existe  d'eux  aucun  tableau  connu»  ou  Ton  ne 
possède  aucun  renseignement  sur  leur  destinée ,  pas 
même  les  dates  de  leur  naissance  et  de  leur  mort.  Le  lec- 
teur» j'imagine,  leur  accordera  peu  d'intérêt.  On  ne  se 
soucie  guère»  en  général»  de  ces  vaines  ombres  que  des- 
sine À  peine  un  rayon  de  lune»  dans  les  ténèbres  de  l'his- 
toire. Et  pourtant»  quelques-uns  de  ces  hommes  excite- 
raient l'admiration  de  notre  époque»  si  le  temps  ne  les 
avait  pas  traités  avec  une  impitoyable  rudesse. 

Parmi  eux»  il  faut  classer  Gérard  van  Herp»  qui  passe 
pour  avoir  étudié  sous  les  yeux  de  Rubens.  Son  nom  et 
cette  unique  circonstance  ne  nous  ont»  je  crois«  été  con- 
servés que  parla  tradition.  Nul  historien  ne  le  mentionne» 
i  ma  connaissance.  D'une  autre  part»  les  registres  de 
l'église  Saint-Jacques»  à  Anvers»  nous  apprennent  qu'il  y 
fut  baptisé  le  5  octobre  1605  ;  il  était  fils  de  Jean  van 
Herp  et  d'Elisabeth  Gelders»  qui  appartenaient  tous  deux 
à  de  très-bonnes  familles.  Mais  voici  une  difiiculté.  Les 
archives  de  SaintrLuc  constatent  l'existence  de  dix  Yan 
Herp  ayant  cultivé  la  peinture»  et  pas  un  seul  ne  porte 
le  prénom  de  Gérard.  En  1637»  Henri  van  Herp  entra 
comme  élève  chez  Adam  van  Noort»  et  fut  reçu  maître  en 
1637  ;  en  1629»  Guillaume  van  Herp  se  mit  sous  la  di- 
rection de  Jean  Buurmans  et  fut  reçu  maître  en  1638. 
L'élève  de  Rubens  ne  serait-il  pas  le  premier»  qui  se  fa- 
çonna d'abord  dans  le  même  atelier  que  Pierre-Paul  et 
vint  ensuite  demander  au  grand  coloriste  de  plus  hautes 
leçons?  Jordaens  avait  procédé  de  la  même  manière.  D 
est  remarquable  d'ailleurs  que  pas  un  seul  disciple  de 
Rubens  ne  soit  inscrit  comme  tel  sur  le  Liggere.  Le  fa- 
meux Anversois  n'aimait  point  h  conduire  les  talents 
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novices  par  la  lisière.  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle 
Tavaient  d'ailleurs  affranchi  des  statuts  qui  gouvernaient 
la  confrérie  de  Saint-Luc»  et  lui  avaient  permis  d'ensei- 
gner librement  la  peinture.  Hais  cette  dernière  circon- 
stance ne  donne-t-elle  pas  lieu  de  supposer  que  Gérard 
van  Herp,  celui  dont  nous  possédons  l'acte  de  baptême» 
put  être  formé  par  l'illustre  coloriste,  sans  qu'il  nous  en 
reste  aucun  témoignage  écrit?  De  nouveaux  documents 
sont  indispensables  pour  résoudre  ces  embarrassantes 
questions  ' . 

Deux  tableaux  que  les  connaisseurs  lui  attribuent  et 
(}ue  possèdent  deux  habitants  de  Malines,  m'ont  paru  des 
œuvres  supérieures.  L'un,  appartenant  à  M.  Dusart,  rue 
de  Bruhl,  figure  le  retour  de  Jephté.  Vainqueur  des  Am- 
*monite8,  le  juge  imprudent  arrive  par  la  droite»  monté 
sur  son  cheval  et  suivi  de  ses  troupes.  Le  voilà  devant  sa 
maison,  et  il  a  fait  vœu  de  sacrifier  au  Seigneur  la  pre- 
mière personne  qui  en  sortira,  pour  le  féliciter  de  sa  vic- 
toire I  Gomment  n'a-t-il  pas  prévu  que  ce  serait  sa  tille«  sa 
lille  unique?  L'aimable  victime  s'élance  au  devant  de 
lui,  gracieuse,  légère,  dansant  et  jouant  du  tambourin. 
A  cette  vue,  le  capitaine  hébreu  déchire  ses  vêtements 
et  regarde  le  ciel  avec  une  expression  de  désespoir. 


>  Void  les  antres  peintres  da  nom  de  Ven  Uerpqne  l'on  trouve 
nés  sor  le  Lîggere  : 

1603.  Henri  van  Herp  entre  dans  l'atelier  de  Henn  van  fialen. 

—  Nicolas  van  Uerp  devient  élève  du  même  artiste. 
16ta.  Goillanme  van  Herp  entre  chez  Damien. 

164S.  Herman  van  Herp  est  reçu  maître  et  meart  la  même  année. 

165t.  Henri  van  Herp  entre  chez  Thomas  van  Abshoven» 

1665.  Norbert  van  Herp,  fils  de  mettre»  est  recn  mattie. 

1686.  Pierre  van  Herp,  fils  de  maître,  est  reçu  maître. 

—  François  van  Herp,  fils  de  matue,  est  reçu  mettre. 

(Communiqué  par  M.  P.  Génard.) 


432  GÉRARD  VAN  HBRP. 

L'amère  douleur  qui  contracte  sa  figure  va  bientôt 
remplir  ses  yeux  de  larmes.  Jamais  peut-être  chagrin  n'a 
été  mieux  rendu.  Le  noble  maintien  du  chef  israélite 
contribue  d'ailleurs  à  augmenter  l'effet  qu'il  produit. 
Etonnée  de  l'affliction  peinte  sur  le  visage  de  son  père,  la 
jeune  fille  se  trouble  et  pâlit.  Quel  artiste  a  dessiné  un 
front  plus  suave,  des  traits  plus  doux  et  plus  charmants? 
La  désolation  même  y  prend  un  air  de  mélancolie.  Son 
attitude  n'est-elle  pas  ravissante?  Ses  épais  cheveux, 
qu'agitent  la  brise  et  le  mouvement  de  la  danse,  ne  fo- 
là(rent-ils  pas  autour  de  sa  tête  avec  une  grâce  incom- 
parable? 

Les  acteurs  secondaires  ne  méritent  pas  moins  d'élo- 
ges. Près  de  Jephté,  sur  le  premier  plan»  un  robuste  sol- 
dat, portant  un  faisceau  de  licteur,  considère  la  jeune 
fille  avec  une  morne  tristesse.  Les  autres  guerriers  par- 
tagent sa  douleur,  et  un  petit  nègre,  qu'on  voit  au  loin, 
tourne  vers  la.  belle  et  innocente  victime  des  yeux 
pleins  de  compassion.  Quoique  livré  à  lui-même,  puis- 
que la  bride  flotte  sur  son  cou,  le  cheval  s'arrête  et  s'in- 
cline en  arrière,  comme  s'il  éprouvait  un  sentiment 
d'effroi.  Les  compagnes  de  l'aimable  enfant,  celles  qui 
doivent  i)ientôt  pleurer  avec  elle  sa  vii|;inité  dans  le» 
montagnes,  font  de  la  musique  pour  témoigner  leur  allé- 
gresse imprévoyante  :  l'une  joue  de  la  basse,  la  seconde 
du  triangle,  la  troisième  de  la  guitare.  Quelle  attrayante 
musicienne  que  la  dernière  1  Gomme  ces  deux  plumes, 
rouge  et  blanche,  parent  élégamment  ses  beaux  cheveux! 
Son  type,  sa  pose,  son  expression,  tout  est  parfait.  Une 
petite  fille  qui  chante,  en  se  réglant  d'après  un  livre  ou- 
vert, nous  apparaît  elle-même  comme  une  incarnation  de 
r éternelle  beauté. 


i 
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La  couleur  de  cette  toile  est  chaude,  fine»  intense,  et 
la  vigueur  des  ombres  n*en  détruit»  n'en  amortit  point 
réclat.  Le  cheval  annonce  que  Fauteur  peignait  rarement 
des  animaux»  et  le  vêtement  de  U  jeune  fille»  quoique 
drapé  avec  grâce»  a  trop  d'ampleur.  Voilà  les  seules 
critiques  auxquelles  donne  lieu  le  Retour  de  Jephté» 
morceau  admirable  de  sentiment»  de  dessin  et  de  co- 
loris. 

Le  second  tableau»  qui  se  trouve  chez  M.  Morissens»  a 
pour  sujet  l'Enlèvement  d'Europe.  Il  y  règne  presque 
autant  de  poésie  que  dans  Tautre.  Les  amies  de  la  jeune 
fille  viennent  de  parer,  en  badinant»  le  magnifique  tau- 
reau où  elle  va  s'asseoir  :  une  guirlande  de  fleurs  entoure 
le  cou  de  l'animal»  une  draperie  rouge  cache  ses  reins. 
Debout  devant  lui»  Europe  lui  présente  sa  main  droite, 
qu'il  lèche»  pendant  qu'un  petit  amour  la  tient  par  la 
gauche.  Plusieurs  rangs  de  perles  ornent  ses  beaux  che- 
veux» sur  lesquels  ondoie  une  plume  d'un  effet  très-pit- 
toresque. Ses  compagnes  montrent  d'ailleurs  des  épaules 
magnifiques  :  l'une  d'entre  elles,  à  demi-nue  et  placée 
devant  le  taureau»  a  une  grande  tournure  qui  sent  le 
style  des  maîtres.  Des  arbres»  des  taillis»  composent  un 
fond  plein  d'élégance.  La  couleur  charme  les  yeux  par 
0on  harmonie  et  sa  finesse  comme  par  son  éclat.  Cette 
toile  rappelle  beaucoup  les  petits  tableaux  de  Rubens» 
ceux  qu'il  exécutait  pendant  sa  vieillesse,  quand  la  goutte 
lui  rendait  tout  mouvement  difficile.  On  retrouve  là  sa 
manière,  mais  adoucie,  calmée»  illuminée  d'un  reflet 
poétique. 

Les  deux  morceaux  que  nous  venons  de  décrh*e  et 
d'apprécier  classent  Gérard  van  Herp  dans  le  groupe 
d'élèves  nobles  et  délicats  que  formaient  près  de  Rubens 

28 
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Van  Dyck,  Queilyn  le  vieux  et  Jean  yan  Hoeck.  M.  Félix 
Bogaerts  lui  attribue  un  tableau  de  Téglise  Saint-Augus- 
tin, à  Anvers,  tableau  faisant  partie  d'une  suite  de  peintu- 
res qui  racontent  l'histoire  du  célèbre  évéque.S  et  le  li- 
vret du  musée  de  Bruxelles  met  sous  son  nom  un  saint 
Nicolas  Tolentin  s'apprétant  i  dire  la  messe.  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  production  peu  remarquable.  Les  types 
manquent  d'élévation,  le  dessin  de  vigueur  et  les  formes 
de  pureté.  La  couleur  seulechahne  la  vue  :  elle  est  vraie, 
brillante  et  forte,  mais  n'a  pas  autant  d'harmonie  que 
celle  de  Rubens. 

Le  duc  d'Aremberg  possède  de  notre  artiste  un  mor- 
ceau bien  supérieur,  qui  confirme  nos  observations  pré- 
cédentes. 

Jean  Thomas  naquit  à  Ypres,  vers  l'année  1610.  Ru- 
bens lui  enseigna  les  secrets  de  son  art,  modela  son  talent 
de  ses  mains  puissantes.  Le  goût  des  voyages,  le  désir, 
bien  naturel  chez  un  peintre,  d'admirer  les  œuvres  ita- 
liennes, le  poussèrent  à  partir,  jeune  encore,  pour  la 
Péninsule,  avec  son  ami  Diepenbeck«  Ils  séjaumèreat 
ensemble  dans  les  différentes  villes,  étudièrent  passioné- 
ment  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  tàdièrent  de  lut- 
ter contre  eux.  L'évêque  de  Metz,  appréciant  le  mérite 
de  Thomas,  lui  of&it  de  venir  habiter  son  palais»  d'y 
exécuter  de  grands  ouvrages  :  le  peintre  flamand  ao* 
cepta  et  fit  ses  adieux  à  Diepenbeck.  Il  travailla  beaucoup 
en  LoiTaine  et  ses  tableaux,  se  répandant  peu  à  peu  en 
diverses  parties  de  l'Europe,  lui  conquirent  une  bril- 
lante renommée.  En  1642,  il  était  à  Anvers,  car  il  y 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie.  En  1662,  l'empereur  Léo- 

•  Esquisse  d*une  histoire  des  Arts  en  Belgique,  depuis  itiO  jusqu'en  1S40, 
pege  44. 


XATHIED  VAlff  DSN  BIBG.  4S6 

poM  rattira  près  de  lui  et  le  nomma  son  peintre  offir 
del  :  depuis  lors,  il  ne  quitta  plus  T Autriche,  et  mou- 
rut i  Vienne  ea  1673.  C*es(  dans  cette  ville  et  dans  celle 
de  Mets  qu'il  faudrait  faire  des  recherches,  pour  ob- 
tenir sur  lui  des  renseignements  biographiques  et  savoir 
ce  que  sont  devenues  ses  productions.  Le  catalogue  du 
musée  de  Gassel  lui  attribue  deux  toiles,  dont  l'une  a 
pour  sujet  une  école  de  peinture,  l'autre  une  dasse  d'as* 
tronomie.  L'église  des  Carmélites,  à  Anvers,  renfermait 
jadis  un  tableau  d'autel,  où   il  avait  représenté  saint 
François  À  genoux  devant  la  Fille  de  David  et  recevant 
d'elle  le  saint  scapulaire.  On  prétend  que  ses  œuvres  an- 
noncent une  imagination  fertile,  sont  abondantes,  tra- 
vaillées d'une  main  légère  et  charment  les  yeux  par  leur 
beau   coloris.    Les  amateurs   recherchent    les  calmes 
paysages  qu'il  a  gravés  et  ornés  de  scènes  mythol<^ques  ' . 
Houbraken  avoue  que  Ihthieu  van  den  Berg  ne  mon- 
tra jamais  d'inspiration  et  suivit  pas  k  pas  les  traces  de 
Rubans  avec  une  prosaïque  docilité.  Son  père,  Jean  van 
den  Berg,  natif  d'Alkmaar,  avait  lui-même  appris  la 
peinture  sous  les  yeux  de  Henri  Golizius  ;  mais  conune  il 
était  fils  d'un  magister  et  que  celui-ci  alla  s'établir  dans 
le  Brabant,  où  il  gagnait  peu,  Jean  Ait  contraint  de  l'ai- 
der À  tenir  sa  classe  et  abandonna  quelque  temps  le  pin- 
ceau pour  la  plume,  ffientdt  néanmoins  il  sut  se  mé- 
nager des  heures  de  loisir  et,  oubliant  le  récitatif  i 


1  Honbrakeo,  t.  I,  p.  190.  ~  Imnierzeel.  —  Balkéma.  —  Le  catalogue  de 
Winckter  cke  de  loi  quatre  f^éctt  :  1*  Un  satyre  preManl  noe  bergère, 
morceeu  gravé  par  François  van  den  Wyngaerde;  2*  le  Sauveur  auquel  des 
anges  apportant  les  instruments  de  la  Pas^on,  gravé  par  Corn.  Galle;  8*  U 
Sainte  Famille  revenant  d'ÉgypCe,  gravée  à  Teau-forte  par  F.  van  dea 
WfDgaerde;  4^  un  ange  gardien  protégeant  son  pupille  contre  les  vices, 
repcésentés  sons  la  forme  de  bétes  moastrueoses.  P.  ék  Balim  scuipnL 
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notone  des  écoliers»  leur  paresse  ingénieuse  et  leurs  traits 
de  malice,  goûta  la  douceur  attachée  aux  travaux  qu'on 
aime.  Il  avait  fait  la  connaissance  de  Rubens,  qui»  loin 
d'assoupir  son  imagination,  la  stimulait  et  l'exaltait.  Peu 
à  peu  le  grand  homme  le  prit  en  affection  et,  voyant  sa 
répugnance  pour  la  férule,  ce  sceptre  des  pédagogues, 
lui  confia  l'administration  de  ses  terres.  Presque  tous  ses 
biens  étant  situés  dans  les  environs  d'Ypres,  Jean  van 
den  Bei^  dut  y  établir  sa  résidence.  Ce  fut  là  que  son  fils 
Mathieu  vint  au  monde. 

Ayant  comme  son  père  de  la  vocation  pour  les  beaux- 
arts,  il  se  trouva  tout  naturellement  le  disciple  de  Rubens. 
Mais  la  nature  ne  lui  avait  pas  donné  un  génie  inventif 
et  le  crayon  lui  était  plus  agréable  que  le  pinceau.  Il  de- 
vint donc  un  très  habile  dessinateur.  On  le  voyait  tou- 
jours reproduisant  sur  le  papier  soit  des  objets  réels, 
soit  un  beau  tableau ,  car  il  était  fort  laborieux.  La 
vieillesse  même  ne  diminua  point  son  activité.  Ce  qui 
lui  manquait,  c'était  l'initiative  :  fidèle  copiste,  il  ne 
pouvait  Tien  tirer  de  son  cerveau.  Parmi  les  dessins  nom- 
breux qu'il  exécutait,  à  peine  quelques-uns  étaient-ils  le 
produit  d'une  inspiration  personnelle.  Cette  tendance, 
au  reste,  se  manifesta  en  lui  dès  ses  débuts  ;  quand  il  étu- 
diait chez  Rùbens,  il  avait  fait  le  portrait  de  son  père 
dans  toutes  les  attitudes  et  sous  tous  les  costumes.  Les 
amateurs  possédaient  encore  de  ces  effigies  durant  le 
siècle  dernier. 

Après  la  mort  de  Rubens,  Mathieu  van  den  Beig  quitta 
Anvers  pour  la  Hollande.  Il  fut  reçu  par  la  confrérie  de 
Saint-Luc,  à  Alkmaar,  le  1"  juin  1646,  et  termina  ses 
jours  dans  la  même  ville  en  1687.  L'église  Sainte-Anne, 
à  Bruges,  possède  de  lui  un  tableau  représentant  saint 
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François  en  adoration  devant  le  petit  Jésus,  que  tient  sa 
mère.  C'est  une  copie  d'après  son  chef  d'atelier. 

Nicolas  van  der  Horst,  peintre  d'histoire  et  de  portraits, 
a  laissé  moins  de  souvenirs  encore.  Né  en  1598,  à  An- 
vers, il  prit  chez  Rubens  l'habitude  de  ce  grand  style, 
qui  fait  tant  d'honneur  au  maître  et  aux  élèves.  Quand 
il  se  sentit  capable  de  travailler  seul,  le  désir  de  voir  le 
monde  lui  mit  en  main  le  bâton  du  voyageur.  L'Alle- 
magne, la  France,  l'Italie  devinrent  Tune  après  l'autre  le 
but  de  ses  pérégrinations.  Il  séjournait  dans  les  villes, 
principales,  et  les  tableaux  qu'il  exécutait  alors  lui  acqui- 
rent une  grande  renommée.  Elle  le  précéda  comme  une 
éloquente  messagère,  quand  il  voulut  regagner  son  pays. 
Des  motife  que  l'on  ne  connaît  pas,  le  déterminèrent  i 
choisir  Bruxelles  pour  lieu  de  résidence  :  il  obtint  les 
bonnes  grâces  de  l'archiduc  Albert,  qui  le  nomma  un  des 
chefe  de  sa  garde.  Quoiqu'il  semble  étrange  de  voir  un 
artiste  remplir  des  fonctions  inilitaires,  il  conserva  ce 
poste  même  après  la  mort  du  souverain  espagnol  et  ne 
cessa  de  l'occuper  qu'en  finissant  de  vivre.  Gomme  ces 
places  sont  d'ailleurs  de  véritables  sinécures,  il  put  exer- 
cer librement  son  crayon  et  son  pinceau.  La  tradition 
nous  apprend  que  c'était  un  peintre  habile,  mais  les  li- 
braires et  graveurs  lui  demandèrent  tant  de  dessins  qu'il 
négligea  souvent  la  palette.  Les  amateurs  recherchaient 
jadis  ces  modèles,  qui  plaisaient  en  même  temps  par  leur 
finesse  et  par  leur  correction.  M.  Winckler  possédait  trois 
gravures  d'après  Nicolas  van  der  Horst  :  l'une  représen- 
tait le  corps  du  Sauveur,  descendu  de  croix  et  entouré 
des  saintes  femmes  qui  le  pleuraient  ;  les  deux  autres  ne 
retracent  que  les  monuments  funèbres  de  Jean-Baptiste 
Tasse,  père  et  fils. 
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La  gloire  de  Rubans»  propagée  dans  tonte  rEorope, 
lui  attira  un  élève  du  fond  de  la  Suisse.  Les  esprits  dis- 
tingués semblaient  accourir  vers  cette  grande  lumière, 
comme  les  oiseaux  de  passage  volent,  i  la  fin  de  l'au- 
tomne, vers  les  climats  où  brille  éternellement  le  soleil. 
Zurich  avait  vu  naître  Samuel  Ho&nanea  1592  *.  Il  des- 
sinait déjà  très-bien,  lorsqu'il  résolut  d'aller  se  mettre 
sous  la  tutelle  de  Pierre-Paul.  Les  leçons  du  grand  homme 
lui  profitèrent  et  il  devint  un  peintre  habile.  Son  intérêt 
lui  conseillant  alors  de  ne  pas  rester  près  d'un  artiste 
fameux^. qui  absorbait  toutes  les  commandes  et  toute 
l'attention,  il  quitta  Anvers  pour  Amsterdam.  U  y  p^-* 
gnit  des  portraits  aussi  bien  que  des  morceaux  d'histoire, 
et  se  maria  en  1628.  Quelque  temps  après,  l'amour  de  la 
patrie,  le  souvenir  de  ses  belles  montagnes  lui  inspirèrent 
le  désir  de  retourner  sur  les  bords  du  lac,  où  il  avait  joué 
pendant  son  enfance.  U  exécuta  parmi  ses  concitoyens 
des  travaux  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur  :  le  duc  de 
Milan  voulut  posséder  plusieurs  tableaux  de  sa  main.  U 
finit  cependant  par  aller  s'établir  à  Francfort  et  semble  y 
avoir  été  très-bien  reçu,  car  on  lui  demanda  une  grande 
composition  pour  l'hôtel  de  ville.  Mais  la  goutte  le  tour- 
menta de  bonne  heure  et  termina  ses  jours  en  1640. 
N'étant  plus  retenue  loin  du  Zuyderzée,  sa  veuve  retour- 
na dans  la  ville  d'Amsterdam,  où  ses  deux  filles  cultivé* 
rent  aussi  la  peinture  et  montrèrent  du  talent.  On  voit 
de  Samuel  Hofman  dans  l'Institut  Stoedel,  à  Francfort- 


.  I  Campo  Weyennan  dit  qu'il  était  le  fiU  d'an  ministre  do  saint  évangile, 
wat  een  pharh$irs  MO(m,  Le  mot  pharheêr,  qui  n'est  ni  flamand  ni  hoUan* 
dais,  a  embarrassé  Descamps  et  il  ne  l'a  pas  traduit.  Mais  on  ne  peut  y  n>ir 
qn'une  corruption  dn  substantif  allemand  pfarrer,  curé,]  pastear;  Campa 
Weyerman  l'a  employé  avec  une  intention  de  couleur  locale. 
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ssi^Ie^Mein,  le  pwtrait  d'une  dame  habillée  en  noir. 
n  ne  nous  reste  que  de  vagues  indioations  sur  Hoere- 
mans,  Jean  van  Stok,  Nicolaï  et  Pennemaeckers»  for- 
mant, pour  ainsi  dire,  l'arrière-garde  de  l'école.  Moere- 
mans  se  troure  cité  dans  le  testament  de  Rubens  ;  Jean 
van  Stok,  d'Anvers,  et  le  frère  Nicolaï,  jésuite,  sont  men- 
tionnéa  par  M.  Bogaerts  \  sans  doute  d'après  une  tradi- 
tion orale,  qui  les  &it  élèves  du  grand  coloriste.  On 
voyait,  dit-on,  chez  les  jésuites  de  Namur,  quelques  ta- 
bleaux du  dernier,  retraçant  la  vie  et  les  miracles  du 
Sauveur.  Pennemaeckers  figure  dans  le  catalogue  du 
musée  d'Anvers,  un  morceau  qu'on  lui  attribue  ornant 
cette  collection.  Il  représente  le  Christ  qui  monte  au  ciel, 
devant  sa  mère,  saint  Jean,  saint  Pierre  et  d'autres  dis- 
ciples. Le  personnage  principal,  le  Fikde  Themme, 
constate  la  descendance  morale  de  l'artiste.  Comme  des- 
sin, couleur,  expression,  il  rappelle  tout  à  fait  la  m»- 
oière  de  Rubens;  ajoutons  qu'il  mérite,  sous  ces  di- 
vers rapports,  les  éloges  des  connaisseurs.  Sa  tournure 
et  ses  taraits  ont  néanmoins  quelque  chose  de  sauvage.  La 
tête  delà  Vierge  et  la  tête  de  sttnt  Jean  ne  laissent  pres- 
que rien  à  désirer,  mais  on  prendrait  saint  Pierre  pour 
un  gros  moine  bien  repu,  qui  sort  du  réfectoire,  l'œil 
animé  par  des  libations  plus  ou  moins  abondantes.  Les 
étoffes  sont  drapées  avec  une  certaine  gaucherie  et  n'ont 
pointla  splendeur  qu'aime  à  leur  donner  l'écoled' Anvers. 
Les  autres  parties  du  tableau  ne  fixent  pas  longtemps  les 
regards.  Les  personùages  se  détachent  sur  jun  fond  clair, 
sec  et  firoid ,  autre  déviation  des  habitudes  flamandes. 

A  Etpâued^une  histoire  du  Arts  m  Belgique,  dtpm  ithQJMspk'cn  IS40, 
page,  45. 
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Pennemaedcers  était  frère  dans  Tordre  des  RéooUels 
ou  Minimes  :  VAtcension  ornait  la  chapelle  de  Saint- 
Didace  »  ({ui  faisait  partie  de  l'église  où  ces  religieux  célé- 
braient TofCiee  divin.  Elle  surmontait  Fépitaphe  de  Jmle 
Canis,  mort  en  1664,  et  doit  par  conséciuent  avoir  été 
peinte  vers  cette  époque  * . 

Michel  énmnère  parmi  les  disciples  de  Pierre-Paul  un 
certain  Jean  Victor,  que  d'autres  ont  nommé  Yictoor  et 
Fictoor.  Houbraken,  Weyerman,  Van  Geol  et  Descamps 
ne  le  citent  même  pas.  Oubli  singulier,  commis  au  pré- 
judice d'un  peintre  si  habile.  Pilkington  le  fiiit  vivre  en- 
tre les  années  1600  et  1670,  mais  Pilkington  ne  doutait 
de  rien.  Michel  le  croit  natif  d'Anvers,  bnmerzeel  pense 
qu'il  avait  vu  le  jour  en  Hollande  et  pris  les  leçons  de 
Rembrandt.  Son  véritable  nom,  d'après  H.  Van  der 
Straelen,  qui  a  eu  entre  les  mains  une  foule  de  docu- 
ments précieux,  est  Victor  W^olfroet.  Il  étudia  règle- 
ment chez  Pierre-Paul,  mais  semble  avoir  été  plus  tard 
influencé  par  le  génie  de  Rembrandt.  Sa  manière  a 
des  affinités  avec  le  stylé  de  ces  deux  grands  maîtres, 
ce  qui  explique  la  dissidence  des  opinions.  V^oUvœl 
transportait  en  partie  dans  les  scènes  de  genire  les  gran- 
des formes  de  Rubens,  quoiqu'il  aimât  les  sujets  cal- 
mes ,  et  sa  couleur  rappelle  à  certains  égards  celle  de 
Rembrandt.  Le  Louvre  possède  deux  tableaux  de  sa  main. 
La  Jeune  fille  tiratU  la  chaîne  de  9on  volet  pour  le  fermer  est 
une  œuvre  exquise.  On  y  trouve,  dans  les  proportions 
habituelles  de  la  nature ,  les  fines  qualités  de  Metzu. 
La  force,  la  beauté,  rharmonie  de  la  couleur  méritent 
des  éloges  sans  restriction.  La  tête  est  modelée  avec  une 

1  CaUloguc  du  musée  d'Anvers.  —  Notice  sur  ce  catalogue,  par  M.  Van 
Lerius,  p.  51. 
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rare  délicatesse.  L'autre  toile^  I$aac  bimttaM  Jotob,  excite 
l'admiration  la  plas  vive.  On  ne  saurait  croire  combien 
est  belle  la  figure  du  patriarche,  qui  se  tient  sur  son  séant» 
habillé  d'un  costume  splendide  et  portant  un  bonnet 
garni  de  fourrures  blanches.  Son  fils  s'agenouille  devant 
lui  d'un  air  naïf.  Rebecca  debout,  un  doigt  sur  ses  lèvres, 
a  la  tournure  et  les  traits  d'une  commère  flamande.  De 
volumineux  rideaux  entourent  le  lit,  et  une  écha|^ée  de 
vue  laisse  découvrir,  dans  une  salle  immense,  Esaû  re- 
venant de  la  chasse. 

La  Vinlalion  de  Wolfroet  ^ ,  que  possède  l'église  Saint- 
Jaeques  d'Anvers,  appartient  surtout  à  Técole  de  Rubens. 
L'imitation  de  Pierre-Paul  s'y  trahit  d'une  &con  évi- 
dente ;  mais  le  clair-obscur  est  plus  fortement  accusé,  le 
coloris  plus  doux,  plus  moelleux,  moins  brillant  que  sur 
les  toiles  du  maître.  Le  type  de  la  Vierge  semble  un  em- 
prunt fait  au  grand  dessinateur  flamand.  On  remarque 
d'ailleurs  dans  ce  tableau  une  circonstance  inusitée. 
Sainte  Elisabeth,  fléchissant  le  genou,  s'incline  sur  le 
ventre  de  Marie,  qu'elle  touche  de  l'index  de  sa  main 
gauche,  avec  un  sentiment  de  vénération,  comme  si  elle 
lui  disait  :  «  C est  là  que  le  fils  de  Dieu  se  prépare  à 
sauver  le  monde.  »  La  Viei^e  appuie  sa  main  droite  sur 
l'épaule  de  la  matrone,  dans  une  attitude  familière.  Saint 
Joseph  et  saint  Joachim,  peints  de  couleurs  très-sombres, 
se  tiennent  derrière  les  Juives  prédestinées,  qu'ils  font 
ressortir.  Deux  petits  anges,  les  mains  pleines  de  fleurs, 
voltigent  gaiement  au-dessus  des  personnages.  Ce  ta- 
bleau, du  reste,  n'a  pas  la  même  valeur  que  ceux  de 
Paris. 

*  Prononoez  Oiêùtlfimt, 
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Voilà  tojiB  lâSirenseignMaeiits  que  j'ai  pa  glaner  sur  les 
élèves  secondaires  de  Rnbens.  Gomme  un  bon  nombre 
d'entre  eux  ont  été  appelés  à  Vienne  par  les  empereurs 
d'Allemagne»  qne  plusieurs  y  sont  morts»  on  trouverait 
sans  doute  de  précieux  documents,  si  on  fouillait  les  ar- 
chives de  la  maison  d'Autriehe.  Un  jour  ou  Vautre,  un 
homme  patient  et  laborieux  entreprendra  de- lire  ces 
vieilles  annales,  secouera  la  poussière  dont  le  temps  les 
enveloppe.  0 ne&udrait  pas  cependant  que  cet  investi- 
gateur tardât  trop  i  commencer  ses  recherches  :  les  toiles 
périssent,  les  insectes  rongent  les  parchemins,  les  em- 
pires s'écroulent.  Dans  un  petit  nombre  d'années  peut- 
être,  le  fleuve,  étemel  qui  emporte  l'hcmune  et  ses  oa- 
vrageS)  les  monuments  et  les  nations,  aura  balayé  ces 
dernières  traces  d'une.puissante  école. 

Quelques  élèves  de  Rubens,  après  avoir  manié  le  pin- 
ceau et  tenu  la  paletta,  aimèrent  mieux  faire  usage  da 
burin  :  nous  les  avons  réservés  pour  le  dernier  chapitre 
de  ce  volume. 


CHAPITRE  XYIII. 


AMteC»Blalc«  ém 


tm  C0tmnwMmni  —  Tout  \u  hommes  d'iaittatire  ool  à  lotttr  oontr* 
les  partisans  de  la  rootine  et  contre  ceux  qui  conçoivent  différemment 
le  progrès.  —  Mautin  Pbptic.  —  Àbsordes  propos  des  historiens  sur 
ion  compte.  «-  Sa  véritable  biographie.  ^  Perw>nne  n'a  pris  la  peine  de 
regarder  et  de  juger  ses  oeuvres.  —  Il  conserve  obstinément  la  manière 
da  xn*  siècle.  —'Son  talent  sopérienr  et  son  imagination  poétique.  -^ 
FmàMÇOiSf  JiuftHB  et  AmoiBS  Faanun.  —  Hs  aoivent  la  même  ligna 
que  Martin  Pepyn.  —  CoiiirBii.tB  de  Vos.  —  Sa  biographie.  ^Élégance 
srchaiqQe  de  son  style.  —  Snioif  DV  Vos.  —  Le  génie  de  Van  Byeh  Intta 
contre  celoi^  de  Robena  joiqae  dana  son  atelier. 


Tous  les  grands  fleuves  ont  des  remous  et  des  contre- 
courants,  produite  par  la  rapidité  même  de  leur  marche» 
par  le  poids  de  leurs  flote,  qui  se  heurtent  contre  les  si- 
nuosités de  leurs  bords.  Un  fait  identique  s'accomplit  à 
régwd  des  idées  importantes^  aussi  bien  que  des  hom- 
mes supérieurs  :  les  sots  ne  les  comprennent  point,  les 
gens  routiniers  les  blâment,  de  nombreux  antagonistes 
Ig»  harcèlent.  Partout  ils  vont  répandant  la  vie,  et  par- 
tout ils  rencontrent  des  obstacles.  Leurs  adversaires  leur 
doivent  souvent  jusqu'à  la  force  négative  dont  l'esprit  de 
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contradiction  les  anime  :  quapd  le  génie  cesse  d'affirmer, 
quand  il  disparaît  dans  les  ténèbres  de  la  mort,  ses  op- 
posants ne  savent  plus  que  dire.  Leur  misère  intellec- 
tuelle devient  alors  manifeste  :  eux  qui  jasaient  et  péro- 
i*aient  d'un  ton  si  belliqueux»  gardent  maintenant  le 
silence  de  Tidiotisme.  N'oublions  pas  les  fiinx  ennemis, 
les  faux  partisans»  les  hypocrites  et  les  spéculateurs  de 
diverses  natures,  qui  exploitent  tous  les  mouvements, 
toutes  les  passions»  toutes  les  espérances  de  rhumanité, 
reptiles  sillonnant  les  limons  de  l'histoire»  où  ils  cher- 
chent leur  nourriture  et  trouvent  i  s'engraisser. 

Un  artiste  comme  Rubens  devait  avoir  l'honneor  de 
faire  naître  des  haiues  plus  ou  moins  profondes»  des  ri- 
valités plus  ou  moins  opiniâtres.  Chacun»  près  de  lui»  se 
trouvait  gêné  ou  éclipsé  ;  on  le  surchargeait  de  com- 
mandes» on  lui  prodiguait  les  éloges,  et  l'on  oubliait  ses 
confrères.  Ses  propres  disciples  étaient  contraints  de  fuir 
leur  patrie»  de  chercher  ailleurs  des  succès;  Yan  Dyck, 
François  Wouters»  Jean  van  Hoeck  et  d'autres  encore 
furent»  pour  ainsi  dire»  bannis  par  sa  gloire.  Nous  avons 
vu  quellepeine  David  Teniers  le  jeune  eut  à  prendre  la 
place  qui  lui  était  due.  Tous  ces  hommes  de  talent  dis- 
paraissaient derrière  l'homn^e  de  génie»  comme»  dans  le 
phénomène  charmant  appelé  acmltatiùn,  les  étoiles  les 
plus  brillantes  disparaissent  derrière  le  globe  argenté  de 
la  lune. 

Si  les  élèves  de  Rubens  supportaient  avec  patience, 
avec  déférence  l'oppression  involontaire  dont  il  les  acca- 
blait» d'autres  dessinateurs»  qui  ne  lui  devaient  rim» 
éprouvaient  une  sourde  colère  en  se  voyant  négligés  pour 
lui.  Leurs  opinions  sur  le  but  et  les  moyens  de  l'art  n'é- 
taient pas  les  mêmes»  d'ailleurs  ;  ils  avaient  un  goAt  di^ 
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férent,  ils  poursuivaient  des  résultats  i^iéciauî,  ou  s'ils 
marchaient  Ters  une  in  pareille,  n'avaient  garde  de  mar- 
cher dans  sa  route.  Ses  antagonistes ,  divisés  entre  eux, 
formaient  deux  camps,  celui-  des  conservateurs  et  celui 
des  révolutionnaires;  les  premiers  se  portaient  les  défen- 
seurs de  la  tradition,  les  autres  Toulaient  innover,  mais 
non  pas  comme  Rubens.  Tous  les  réformateurs,  politi- 
ques, religieux,  littéraires,  ont  ainsi  à  lutter  contre  les 
partisans  de  la  routine  et  contre  ceux  quiconçoivent  dif- 
féremment le  progrès.  Nous  devons  néanmoins  nous 
hâter  de  reconnaître  .que  les  ennraiis  du  fameux  colo* 
riste  gardèrent  une  juste  mesure  :  Thistoire  des  pdntres 
d'Anvers  n'offre  pas  ces  hideuses  violences,  ces  crimes, 
ces  basses  intrigues  dont  Fécole  italienne  a  été  parfois 
souillée,  qui  ont,  deux  siècles  durant,  tenu  l'école  fran- 
çaise immobile  dans  son  berceau»  comme  un  en&nt 
rachitique. 

Les  conservateurs  avaient  pour  chef  un  homme  habile, 
que  personne  n'a  jamais  apprécié.  Le  nom  de  Martin 
Pq[yyn  n'est  guère  connu,  ses  oeuvres  ne  le  sont  pas  du 
tout.  Rien  de  plus  grotesque  et  de  plus  faux  que  le  peu 
de  lignes  écrites  sur  lui  jusqu'à  présent.  Les  critiques 
semMént  avoir  voulu  faire  assaut  d'ignorance.  Descamps 
avoue  qu'il  ne  sait  rien  concernant  sa  biographie  et  n'a 
jamais  vu  un  seul  ouvrage  de  sa  main.  «  On  peut  seule- 
ment en  juger,  dit-il ,  par  le  rapport  de  Rubens,  qui 
était  contemporain  de  Pépin.  Ce  dernier  alla  fort  jeune 
à  Rome,  oà  il  était  regardé  comme  un  grand  peintre  et 
o&  ses  ouvrages  furent  recherchés.  Sur  le  bruit  qu'il 
allait  quitter  cette  capitale  pour  descendre  dans  les  Pays- 
Bas,  Rubens  en  témoigna  de  l'inquiétude;  mais  peu  de 
temps  après,  ayant  appris  que  Pépin  s'y  était  marié,  et 
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qu'il  était  déterminé  à  y  finir  ses  jours,  il  lui  édiappt 
de  dire  qu'il  ne  craignait  plus  personne  qui  pût  lui  dis- 
puter sa  gloire  dans  les  Pays-Bas.  i»  Descamps  a  traduit 
d'HoubraJLen  tses  phvases  absurdes  :  l'auteur  hollandais 
cloute  que  Pepyn  mourut  avant  le  dief  de  Véoole  anve^ 
soise^  Weyerman  copie  son  prédécesseur,  selon  son  ba* 
bitude ,  et  ajoute  que  Martin  égalait  Rubens  à  [^uaieuis 
^rds.  «  J'ai  vu  de  lui  différents  morceaux ,  nous  au- 
nonce-t*iI,  et  entre  autres  une  Descente  de  croix,  magni- 
fique de  dessin,  magnifique  de  couleur,  magnifique  de 
tournure»  trois  fois  magnifique  par  conséquent.  »  Pfts 
pluffque  les  deux  autres  historiens,  il  ne  nous  révèle  soit 
répoque  où  est  né  ce  prétendu  rival  de  Pierre^aul,  soit 
le  moment  oii  il  a*  cessé  de  vivre.  Imtnerzeel  prétend 
qu'il  a  vu  le  jour  dans  la* métropole  du  commerce  belge 
vers  1578,  et  a  terminé  sa  carrière  dans  la  ville  étemelle 
en  1642.  Pas  une  de  ces  phrases  qui  ne  contienne  une 
erreor ,  pas  un  de  ces  chiffres  qui  ne  soit  inexact. 

Martin  Pepyn  naquit  à  Anvers  le  18  février  1575, 
selon  toute  apparence,  car  il  fut  baptisé  le  21  du  même 
mois,  dans  l'église  Notre-Dame  :  il  eut  pour  parrains  Jean 
Patilia  et  Esther  de  Bruenne  ^.  Son  père,  qui  portait  le 
prénom  de  Guillaume ,  était  originaire  de  Bruxelles  et 
fripier  :  mais  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  dans  le  sens 
étroit  ;  le  vieux  Pepyn  ne  vendait  pas  seulement  des  cos- 
tûmes  fanés  ;  il  trafiquait  en  outre  sur  les  tableaux»  et  son 
commerce  devait  ressembler  &  celui  de  nos^  marchands 
d'objets  rares,  curieux  ou  antiques.  U  devint  membre  de 

>  Schauhwrgk  éèrnedirUinttehê  SdMm  mSekUdêrMm,  1. 1*',  p.  ?& 

>  Voici  son  acte  de  baptême  d'après  les  regbtres  de  U  cathédrale  :  Bm 
Mertm  Papyn,  fiHHsGiêUœ  Papyn  et  Lynken  ;  susc,  Joannet  PatOiaaBetur 
d$  Brumm.  (Note  communiqttée  par  M.  Génard.) 
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ia  ooût'rérie  de  Saint-Luc  pendant  l'année  1503.    Sa 
femme  se  nommait  Gaiherme  van  den  Beroh.  Étant  mort 
le  4  avril  1621^  on  Tenterra  sous  les  voûtes  de  Téglise 
des  Dominicains,  où  sa  compagne  Talla  retrouver  un  peu 
plus  taId^  Martin  fut  reçu  franc-maltre  par  la  oorpora* 
tion  de  Saint-Luc,  en  1600,  comme  fils  de  maître.  Bien^ 
tôt  aftfès  il  se  déclara  le  prétendant  de  Marié  Huybrechts, 
qui  agréa  son  hommage.  Le  curé  de  Notre-Dame  leur 
donna  la  bénédiction  nuptiale  le  1*'  décembre  1601. 
Notre  artiste  semble  avoir  été  un  honmie  pieux ,  aussi 
bien  que  son  père.  Guillaume  était  membre  de  la  Soda* 
lité,  cimfrérie  placée  par  les  Jésuites  sous  Tinvocation  de 
la  Vierge,  et  obtint, deux  fois  le  grade  de  etmiultor  ou  con- 
seiller, la  première  en  1500,  la  seconde  en  1600  :  cette 
année  même,  à  partir  du  mois  de  février,  on  n'y  admit 
plus  de  célibataires.  Martin  s'y  fit  recevoir  et  prit  place 
dans  le  conseil  en  1614  et  1628.  En  1615,  sa  femme 
mit  au  jour  une  fille,  que  l'on  baptisa  dans  Te^Iise  Saint* 
André,  le  15  mars ,  et  que  l'on  appela*  Marthe.  En  1619, 
elle  accoucha  d'une  seconde  fille,  qui,  le  13  février,  re- 
c;ut  i  Notre-Dame  le  prénom  de  Catherine.  Dans  l'é-* 
glise  de  l'hôpital  Sainte^Elisabeth,  à  Anvers,  se  trouve 
un  tableau  de  Pepyn,  où  Ton  voit  Robert  Hubar,  au* 
mônier  de  l'établissement,  couché  sur  son  lit  de  mort 

I  Voici  répitaphe  qu'on  lisait  sur  leur  tombeau  et  que  doos  pablions  pour 
la  première  fois,  comme  l'acte  précédent  : 

Sépulture  van  de  eersamen 
Willem  Pepyn  oodjLleerkooper 
sterf  de  4  april 
a«  iOSi, 
en  Catharina  van  den  Bereh 
syn  hoytvr.  sterf  den  iS  novemb. 
a*  163... 
(  CoiDflaaniqoé  par  M.  Théodore  van  Lerius.) 
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et  vêtu  de  ses  habite  pontificaux  ;  il  fut  donc  peint  d'après 
nature.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  que  le  pan- 
neau  porte  le  chiffi»  de  1624 ,  année  où  décéda  le  piô* 
tre^  Martin  exécula  pour  la  môme  chapelle,  en  1626, 
deux  triptyques  signés  et  dutés  que  l'on  y  voit  encore.  Un 
tableau  du  musée  d'Anvers,  le  PoMsage  de  la  Mer  Bouge, 
offre  aussi  le  millésime  que  nous  venons  de  mentionner 
et  le  monogramme  de  notre  artiste.  La  même  année  en- 
core, Pepyn  reçut  comme  élève  Fnmçois  van  Boost.  En 
1632,  Antoine  van  Dyck  peignit  son  portrait  ;  on  lit  au 
bas  de  la  gravure,  exécutée  par  Bolswert ,  l'inscription 
suivante  :  Me  pietarem  pietor  pitmt  D.  Antonius  van  Dycfc, 
equei  illuslm,  cf  D.  1632,  wt.  meœLVIII,  c'estrè-dire  :  — 
Moi  peintre ,  j'ai  été  peint  par  maître  Antoine  van  Dyck, 
célèbre  chevalier,  l'an  du  Seigneur  1632,  dans  la  cin- 
quante-huitième année  de  mon  âge.  r—  Cette  dernière 
indication  prouve  que  le  portrait  fut  exécuté  postérieure- 
ment au  18  février  163â.  Sur  le  tableau  de  Notre-Dame, 
qui  représente  saint  Norbert  agenouillé  devant  Fosten- 
soir,  se  trouve  le  chiffre  de  1637.  Enfin,  dans  l'élise 
Saint-Paul ,  appartenant  aux  Frères-Précheurs  ou  Domi- 
nicains ,  une  Sainte  Famille  dont  nous  parlerons  plus 
bas,  ornait  le  monument  commémoratif  qu'un  ncMnmé 
Comelis  Celi  avait  érigé  pour  sa  mère,  pour  sa  sœur  el 
pour  lui-même.  Cette  composition  offrait  la  signature 
suivante  :  A*  1643  MA.  PEPYN  in.  f.  '. 

Ces  documents  authentiques  prouvent  de  la  manière 
la  plus  victorieuse  qu'il  n'est  pas  né  en  1578 ,  qu'il  ne 


<  Almanak  der  St-Lucat  ffUde  wor  4854.  L'article  est  de  H.  Théodore  t» 
LeriuSy  qui  dit  tenir  en  grande  partie  ces  renseignements  de  fea  Jeao-Bap- 
liste  van  der  Straelen.  Les  faits  que  nous  alléguons  et  que  ne  noStrmt 
point  la  notice  nous  ont  été  conmaniqués  directement  par  H.  Van  Lerios- 
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s'est  pas  marié  en  Italie ,  qu'il  ne  s'y  est  pas  fixé,  qu'il 
n'y  est  pa»  mort  :  ils  démontrent  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point  que  le  prétendu  rival  de  Pierre-Paul  n'a  ja« 
mais  franchi  les  Alpes ,  induction  pleinement  confirinée 
par  le  caractère  de  ses  tableaux.  En  1653-1654 ,  sa  fiUe 
Catherine  fut  promue  à  la  maîtrise  de  Saint-Luc  :  elle 
s'était  adonnée  au  portrait. 

Les  bavardages  d'Houbrak^n  sur  l'inquiéfude  causée  à 
Ilubens  par  Martin  Pepyn,  sur  la  joie  du  grand  faopime  en 
apprenant  que  son  rival  s'était  pour  toujours  établi  dans 
la  péninsule  italienne ,  avaient  fortement  excité  ma  cu- 
riosité.—  Un  peintre  capable  de  faire  trembler  le  cheif  de 
l'école  anversoise  devait  posséder  un  bieti  beau  talent , 
me  disai&je,  et  mérite  une  soigneuse  étude.  —  J'étais 
donc  impatient  d'examiner  ses  ouyrages ,  de  mesurer  ce 
colosse  réputé  si  formidable.  Je  pris  en  conséquence  la 
rente  de  l'hôpital  Sainte-Elisabeth,  où  deux  grands  trip- 
tyques devaient  me  permettre  de  l'apprécier.  On  m'intro- 
duisit dans  la  chapelle  silencieuse,  on  me  mena  devant 
les  retables,  et  je  fus  so^isi  d'étonnement. 

Si  ces  œuvres  importantes  n'avaient  pas  été  signées  et 

datées ,  si  elles  ne  se  trouvaient  pas  depuis  deux  siècles 

dans  le  même  édifice  et  n'étaient  pas  à  l'abri  tle  toute 

contestation ,  je  les  aurais  crues  de  Michel  Coxie  ou  de 

Bernard  van  Orlay.  Tout  individu  familiarisé  bvec  This- 

toire  de  la  peinture  flamande,  auquel  on  montrerait  ces 

pages,  sans  lui  laisser  voir  la  double  inscription  et  sans  lui 

donner  aucun  renseignement,  les  jugerait  comme  moi 

bien  antérieures  au  moment  où  l'artiste  les  a  tracées. 

Elles  semblent  avoir  été  peintes  en  1526  et  non  pas  en 

1626*  Quoique  cette  différence  puisse  paraître  énorme , 

elle  est  réelle,  manifeste,  indubitable  :  le  style  nous  re- 

29 
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porte  à  cent  ans  de  la  date.  Mais  si  Bernard  van  Orlay  ou 
Michel  Goxie  avait  exécuté  ces  productions ,  ce  seraient 
leurs  chefs-d'œuvre  9  car  il  y  r^e  une  grande  habileté 
pittoresque  et  un  sentiment  poétique  des  plus  gracieux. 

Un  de  ces  retables,  placés  chacun  sur  un  autel ,  h  gàa- 
che  et  à  droite  du  chœur»  représente  divers  épisodes 
tirés  de  la  vie  de  saint  Augustin.  Au  milieu»  saint  Am- 
broise  administre  le  baptême  au  futur  prélat  :  sa  mère 
Monique  avait  toujours  demandé  à  Dieu  sa  conver- 
sion et  elle  lève,  les  mains  vers  le  ciel  pour  lui  témof- 
gner  sa  reconnaissance.  Parmi  les  nues  planentde  grands 
et  de  petits  anges. 

Les  volets  tournent  sur  des  pivots  et  sont  peints  sur  les 
deux  faces  :  celui  de  gauche  nous  montre  saint  Augustin 
recevant  le  sacre  épiscopal ,  puis  »  de  l'autre  côté ,  distri- 
buant des  aumônes  aux  pauvres.  Le  vantail  droit  nous  met 
aussi  en  présence  du  célèbre  docteur  de  l'Église,  qui,  ma- 
lade et  couché ,  impose  les  mains  à  un  jeune  garçon  ^;  le 
revers  du  panneau  figure  un  homme,  une  femme  et  deux 
enfants ,  marchant  d'un  pas  précipité  :  ils  accourent  sans 
doute  veiis  le  défenseur  de  la  foi,  pour  qu'il  les  bénisse 
avant  de  mourir. 

Un  des  volete  porte  la  signature  :  Mairtinuê  Pepyn  m.  f. 

Le  second  retable  est  consacré  à  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie.  Sur  le  panneau  du  milieu,  elle  distribue  aux 

1  L'artiste  a  probablement  voula  peindre  la  scène  suivante,  qoe  raconte  la 
Légende  dorée  :  «Un  malade  vint  près  de  lai,  lai  demandant  avec  instaBoes 
de  lai  imposer  les  main^  et  de  le  guérir.  Et  Augustin  lui  répondit  :  —  Que 
dis-tu  là,  mon  fils?  I^enses-tu  que  s'il  dépendait  de  moi  de  t'accorder  ce  que 
tu  demandes,  je  ne  me  guérirais  pas  moi-même?  —  Mais  le  malade  tnsistaiu 
disant  qu'il  lui  avait  été  prescrit,  dans  uue  vision,  d'aller  trouver  Augnalio, 
qui  devait  le  guérir.  Voyant  sa  foi,  l'évêque  pria  pour  lui  et  le  guérit.  > 
Tome  1*%  page  317. 
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pauvres  ses  bijoux  ;  sur  le  volet  droit»  elle  Uve  les  pieds 
des  malades  dans  Thôpital  fondé  par  elle  &  Marbourg» 
puis  nous  la  voyons  au  lit  de  morti  assistée  d'un  moine 
Dominicain.  Sur  le  volet  gauche,  une  foule  d'indigents 
se  pressent  pour  obtenir  une  part  de  ses  libéralités  :  la  lé- 
gende rapporte  que  neuf  cents  malheureux  vinrent  la 
solliciter  en  un  seul  jour.  La  dernière  page  nous  montre 
le  Christ  recevant  au  ciel  ia  pieuse  princesse. 

Un  de  ces  derniers  vantaux  porte  une  signature  pres- 
que eflbcée;  mais  on  peut  lire  encore  :  M.  Pepyn  in.  f. 

Les  deux  triptyques  forment  donc  en  réalité  dix  ta- 
bleauxy  groupés  cinq  par  cinq.  Us  suffiraient  déjà  pour 
étudier  et  caractériser  la  manière  de  l'auteur.  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  curieux  assurément.  Tout  y  annonce 
la  ferme  volonté  de  n'admettre  aucune  des  innovations 
qui,  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle»  chan- 
gèrent les  habitudes  de  l'art  flamand.  La  couleur.  Une, 
serrée,  polie  comme  de  l'émail,  rappelle  les  procédés  des 
peintres  brugeois;  les  sentiments  pieux,  tranquilles  et 
doux,  exprimés  sur  les  figures,  brillent  là  comme  un 
dernier  reflet  du  style  de  Van  Eyck  et  de  Hemling.  L'é- 
Jégaace  des  types,  la  minutieuse  vérité  da  travail,  la  pai- 
sible et  vivante  justesse  des  attitudes  augmentent  le 
charme  de  ces  productions.  Martin  Pepyn  était  un  habile 
et  sage  conservateur,  qui  ne  gardait  du  passé  que  les 
élén^ents  précieux.  Intelligence  singulière,  attardée  d'un 
siècle  et  se  délectant  dans  la  poésie  d'un  autre  âge  I 

Le  baptême  de  saint  Augustin  est  un  morceau  parfai- 
tement CQmposé,  où  le  champ  de  la  peintura  se  trouve 
rempli  avec  un  grand  bonheur.  Pâle  d'émotion,,  le 
catéchumène  agenouillé  tourne  vers  le  ciel  des  re- 
gards qui  expriment  la  dévotion  la  plus  enthousiaste. 
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Derrière  lui  on  remarque  une  figure  d'Un  autre  carac- 
tère :  c'est  un  diacre,  sur  le  visage  duquel  brillent  la 
fraîcheur,  la  jeunesse  et  la  bonté.  Près  de  Texaltation  re- 
ligieuse, qui  élève  Thomme  au-dessus  des  conditions  de 
la  vie  actuelle,  on  voit  ainsi  resplendir  les  attributs  qui 
la  rendent  aimable.  Les  autres  personnages  sont  d'une 
vérité  commune  et  nous  rapprochent  encore  davan- 
tage du  monde  réel.  Us  forment  contraste  avec  l'impo- 
sant néophyte,  sans  tomber  dans  la  grossièreté.  Les  pau- 
vres qui  reçoivent  les  aumônes  du  saint  orateur ,  sont  de 
quelques  degrés  plus  vulgaires  :  nous  arrivons  ainsi  peu 
à  peu  au  comique;  par  Jieurs  traits,  leur  expression, 
leurs  attitudes,  la  mendiante  et  son  enfant  provoquent 
le  sourire.  Augustin  malade  nous  ramène  à  l'idéal  : 
son  noble  visage  respire  la  calme  fèriheté  que  donnent 
les  convictions. 

Sainte  Elisabeth  distribuant  aux  pauvres  ses  bijoux  est 
encore  une  scène  très-bien  composée.  La  princesse  oc- 
cupe le  milieu  du  panneau,  et  des  anges  qui  planent  dans 
le  ciel  lui  apportent  une  couronne.  Sft  tête  charmante 
réunit  toutes  les  grâces  morales  :  elle  exprime  la  piété,  la 
douceur,  le  désintéressement,  la  bienveillance  et  la 
modestie.  Un  homme  placé  derrière  elle,  qui  porte  une 
corbeille  pleine  de  présents,  deux  femmes  et  deux  jeune» 
garçons  qui  la  contemplent,  passent  pour  être  le  dona- 
teur et  sa  famille  ;  comme  une  dés  spectatrices  penche 
déjà  vers  le  déclin ,  et  que  l'autre  n'a  pas  encore  perdu 
la  fipalcheur  des  1)eaux  jours ,  on  peut  voir  dans  la  pre- 
mière l'épouse  du  commettant  et  sa  fille  dans  la  se- 
conde. Ce  sont  d'excellents  portraits,  pleins  de  finesse, 
de  vérité,  d'animation,  et  qui  présentent  tout  le  relief  de 
la  vie.  Un  groupe  de  pauvres  est  conçu,  exécuté  avec  un 
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sentiment  de  poésie  germanique»  à  la  façon  de  Schiller 
ou  d'Owerbeck.  Une  mendiante,  assise  sur  la  terre  nue 
et  portant  un  nourrisson  endormi  sur  ses  genoux,  sourit  & 
son  petit  garçon  en  chenïise  trouée,  qui,  ayant  reçu  d'Eli- 
sabeth une  chaîne  d'or,  la  montre  à  sa  mère,  tout  rayon- 
nant de  joie.  Pauvre  femme  !  elle  songe,  en  voyant  ce 
métal  précieux,  pendant  combien  de  semaines  il  lui 
fournira  du  pain  poilr  ses  enfisintsl  Elle  est  jeune  en- 
core; le  temps  et  Thabitude  de  la  détresse  n'ont  point 
endurci  son  cœur;  elle  éprouve  dans  toute  leur  amer^ 
tume  les  souflftnnces  de  la  misère,  et  tressaille  d'e^ir 
aux  consolations  inattendues  que  le  bon  Dieu  lui  en- 
voie! 

Personne,  je  pense,  ne  verra  sans  plaisir  la  sainte 
lavant  les  pieds  d'un  malade.  Dans  son  humble  attitude, 
elle  conserve  toute  sa  grâce  et  toute  sa  dignité.  Une 
charmante  jeune  fille  tient  près  d'elle  un  vase  rempli 
de  parfums.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est 
l'expression  du  malheureux  dont  elle  se  fait  la  servante, 
h  l'imitation  du  Christ.  L'étonnement,  la  reconnaissance, 
la  vénération  et  la  piété  se  disputent  les  traits  du  brave 
homme.  Quoi!  c'est  la  fille  d'un  monarque ,  la  femme 
d'un  landgrave,  qui  lui  donne  ces  soins  vulgaires  I  Dos 
mains  si  blanches,  si  délicates  promènent  l'eau  lustrale 
sur  ses  pieds  goutteux!  U  ne  se  figurait  point  avoir  ja- 
mais un  tel  honneur. 

La  mort  d'Elisabeth  révèle  Cernent  un  esprit  poé- 
tique. Assistée  d'un  moine  noble  et  grave,  elle  écoute 
un  ange,  qui  lui  fait  la  lecture  de  ses  bonnes  actions 
dans  le  livre  du  Jugement.  La  piété  la  plus  vive ,  le 
courage  le  plus  ferme  sont  peints  sur  ses  traits  :  son 
âme  va  quitter  doucement  notre  monde  périssable,  au 
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bruit  des  paroles  qui  lui  promettent  un  bonheur  éter- 
nel. Le  christianisme  a  rarem^t  inspiré  d'aussi  heu- 
reuses conceptions.  Ne  semble-t-il  point  que  je  décrÎTe 
ime  toile  de  Fra  Angelico  da  Fiesole  ou  de  Murillo? 

La  glorification  de  la  sainte  mérite  encore  de  grands 
éloges.  Quel  enthousiasme  religieux,  qud  sentiment  de 
bonheur  brillent  sur  son  visage!  Quelle  beauté  suave 
l'artiste  a  donnée  au  Fils  de  Thomme!  Avec  quel  air 
noble,  pensif  et  majestueux,  il  accueille  la  charitable 
femme  !  Un  petit  ange,  placé  au  milieu  des  nues,  ouvre 
les  bras  dans  un  transport  de  joie  admirable  ;  on  dirai! 
qu'il  s'écrie  :  «  Enfin ,  la  voilà  donc  cette  sœur  bien- 
aimée  que  nous  attendions  !  » 

Martin  Pepyn  était,  comme  on  voit,  un  homme  d'un 
talent  élevé,  idéal  :  il  possédait  la  fraîche  et  gracieuse 
imagination,  la  vive  sensibilité  que  la  nature  octroie  & 
quelques-uns  de  sesfavoris,  et  qui  ont  répandu  leur  pres- 
tige sur  les  œuvres  de  Hemling,  sur  les  pa^es  d'Erasme 
Quellyn.  Mais  pouvait-il  être  pour  Rubens  un  compéti- 
teur dangereux?  Pouvaitril  inquiéter  le  grand  coloriste, 
le  violent  et  habile  dessinateur?  Je  ne  le  crois  pas.  Le 
fils  de  Marie  Pypeling  avait  un  génie  tellement  supé- 
rieur qu'il  comprenait,  sans  le  moiadre  doute,  le  mé- 
rite de  Pepyn.  D'une  autre  part»  il  ne  devait  guère 
le  louer  qu'en  souriant;  robstinalion  avec  laquelle 
Martin  s'enfonçait  dans  les  ruines  du  passé ,  y  vivait 
comme  ermite  et  dédaignait  le  goi^t,  les  innovations,  les 
tendances  de  son  époque ,  devait  lui  sembler  étrange* 
Pourquoi  s'isoler  ainsi  du  mouvement  de  l'humanité? 
Pourquoi  se  retirer  au  fond  d'un  vieil  habitacle  et  y 
suivre  de  vieilles  coutumes?  Cet  anachorète  de  la  pein- 
ture ne  pouvait  nullement  porter  ombrage  au  grand 
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Rubenfi,  qui,  penché  sarle  cou  de  sa  méntnre,  se  pré- 
cipitait«  bride  abattue»  versTavenir. 

Dans  la  chapelle  des  mariages  contiguë  à  l'église  Saint- 
Paul,  se  trouve  la  Sainte  Famille,  qui  décorait  jadis  le 
monument  funèbre  des  Géli  dans  le  temple  môme. 
Au  milieu )  la  fille  de  David  tient  le  petit  Jésus,  auquel 
sainte  Anne  présente  une  pèche  :  à  droite  et  à  gauche,  on 
remarque  plusieurs  parentes  de  la  divine  Israéhte,  ac- 
compagnées de  leurs  enfants,  et  la  variété  de  leurs  atti- 
tudes fait  JcessortiT  Télégance  de  leurs  formes.  On  ad- 
mire surtout  parmi  elles  une  ravissante  jeune  fille  qui 
embrasse  un  des  petits  garçons.  Ija  vivacité  affectueuse 
de  son  mouvement ,  la  gr&ce  de  sa  tournure  et  la  beauté 
de  ses  traits  éveillent  dans  le  spectateur  un  sentiment 
poétique  >  font  naître  cette  émotion  idéale  que  tous  les 
hommes  recherchent,^  parce  qu'elle  est  le  plus  noble , 
le  plus  pur  et  le  plus  intime  de  tous  les  plaisirs.  Saint 
Joseph,  saint  Zaoharie  et  Zébédée  occupent  à  droite  le 
fond  du  tableau;  saint  Joachim  et  trois  autres  person- 
nages occupent  la  gauche.  Dans  le  ciel  planent  cinq 
anges«  dont  deux  suspendent  une  couronne  au-dessus  de 
l'enfant  Jésus.  Quoique  l'ouvrage  soit  d'une  bonne  cou« 
leur,  il  brille  principalement  sous  le  rapport  du  dessin  '• 

Les  deux. tableaux  de  Pepyn  que  renferme  le  Musée 
d'Anvets  donnent  lieu  aux  mêmes  observations.  Le 
premier,  le  Passage  de  la  mer  Rauge,  porte  la  signature 
de  l'auteur  et  la  date  de  1626.  On  le  croirait  du  xvi* 
siècle.  La  couleur  fine,  dure,  serrée,  intense,  luisante, 

>  U  orne  ravtel.  c  Ce  panneau,  m'écrit  M.  Théodore  Lerius,  porte  des 
traces  évidentes  de  raocourdsiement.  La  banderole  qu'on  ange  tenait,  en 
iiaal  de  la  composition,  a  presqae  entièrement  disparu.  La  date  et  la  signa- 
ture do  maître  ont  eu  probablement  le  même  lort.  Les  glacis  font  début  en 
bien  des  endroits.  » 
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ne  se  rapproche  en  aucune  façon  de  la  méthode  plus 
lai^e  et  plus  vraie  que  l'Europe  entière  adopte  an 
xvu*  siècle.  Je  dis  plus  vraie,  parce  qu'elle  reproduit 
mieux  l'apparence  des  objets  naturels.  Les  dimensions 
restreintes  des  personnages,  djins  cette  aiuvre  comme 
dans  les  autres  du  même  artiste ,  rappellent  aussi  les 
petites  figures  des  peintres  brugeois ,  qui  rappelleat  k 
leur  tour  les  pygmées  des  anciennes  miniatures;  car 
notre  race  a  toujours  été  en  grandissant  sur  les  imites 
coloriées  des  modernes.  D  lui  a  fallu  deux  siècles  el 
demi  pour  atteindre  ses  proportions  réelles ,  pour  s'é- 
chapper du  royaume  de  Lilliput;  Rubens,  Michel- 
Ange  ,  les  peintres  de  cojipoles ,  ont  ensuite  exagéré 
notre  stature  et  nos  formes.  Federigo  Zuccaro  finit  par 
tracer,  à  Florence,  dans  l'église  métropolitaine,  trois  cents 
personnages  hauts  de  cinquante  pieds.  Parmi  eux  il 
plaça  un  diable  tellement  énorme,  que  les  autres  colos- 
ses avaient  l'air  de  bambins  en  comparaison.  Ce  fut  le 
dernier  terme  de  cette  progression,  géométrique  :  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  la  pousser  au  delà. 

Le  Pauage  de  la  mer  Bauge  offire  quelques  jolies  tètes, 
bien  dessinées;  Pharaon,  se  sentant  perdu,  lève  les  deux 
mains  vers  le  piçl,  dans  une  attitude  tragique  ^ 

L'autre  morceau  décorait  jadis  la  salle  où  la  confrérie 
de  Saint-Luc  tenait  ses  réunions.  Il  figure  le  patron  de 
la  ghilde  préchant  la  parole  de  Dieu,  et  l'archatsme  y 


<  Voici  comment  le  livret  da  musée  d'knyen  décrit  celte  toile  :  «  L'armée 
égyptienne  périssant  dans  les  flots  occupe  à  gauche  à  peu  près  le  quart  de  k 
composition.  Moïse,'placé  sur  une  côte  élevée,  maudit  les  persécuteurs  de 
le  population  israéKte,  représentée  par  une  foule  de  personnages  en  costume 
flamand  de  l'époque  du  peintre»  qui  presque  tous  emportent  quelque  meulile 
ou  ustensile  de  ménage,  A  l'angle  de  droite  est  assise  une  mère  donnant  le 
sein  à  son  enfant.  » 
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domine  encove  plus  que  dans  le  précédent.  Les  contours 
sont  très-arrêtés ,  même  un  peu  4urs.  Gomme  le  saint 
endoctrine  le  menu  peuple,  ses  auditeurs  ont  des  types 
vulgaires,  sans  beauté,,  mais  énergiques.  Une  vive  ex- 
pression anime  leurs  traits  basanés.  L'apôtre  lève  sa 
main  droite  vers  le  ciel  et  appuie  la  gaudie  spr  sa  poi- 
trine, dans  une  attitude  éloquente  et  vraie.  Sa  tête 
mâle,  un  peu  rustique,  empreinte  de  tristesse,  ne 
manque  pas  d'originalité.  Son  manteau  rouge  brille 
d'un  éclat  merveilleux. 

L'attachement  de  Pepyn  aux  vieilles  coutumes  était 
si  opiniétre,  qu'il  repoussait  les  moindres  innovations. 
Les  peintures  que  nous  venons  de  décrire  sont  ejtéculées 
sur  panneau  ;  l'usage  de  la  toile  devenait  alors  universel; 
mais  lui,  le  réactionnaire  fanatique,  ne  voulait  «employer 
que  le  bois^ 

Saint  Norbert  agenouiUé  devoM  le  Saint-Soerement, 
le  tableau  de  Pepyn  qui  porte  ta  date  la  plus  récente, 
of&re  aussi  phis  de  liberté  dans  le  dessin ,  quelque 
chose  de  plus  moderne  dans  toute  l'exécution.  Quimd 
un  nageur  remonte  un  fleuve,  si  robuste  qu'il  puisse 
être,  il  se  laisse  de  loin  en  loin  entraîner  par  le  cou- 
rant. Sainte  Anne  imtruisant  la  Vierge,  panneau  de 
relise  Saint-André ,  à  Anvers,  donnerait  une  assez 
faible  idée  du  talent  de  notre  artiste  :  la  couleur  en  est 
bonne,  mais  on  n'y  trouve  rien  de  saillant  sous  aucun 
rapport.  Il  ne  faut  pas  juger  l'auteur  d'après  ce  travail. 
C'est  dans  les  œuvres  supérieures  seulement  |que  se  ré- 


1  Le  catalogue  da  musée  d'Anvers  lui  attribue  deui  autres  morceaui  qui 
ne  sont  pas  de  lui.  M.  Van  Lerius  les  juge  d'Àmbroise  Francken  le  vieui , 
et  le  rédacteur  du  livret,  M.  de  Laet,  s'est  raugil  à  son  opinion.  Notic$  tur 
le  caUàoçuie  du  wmét  iFAnvtrs,  p.  S4. 
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vêlent  le  caraqlère  et  la  force  d'un  peintre,  d'un  sculp* 
teur  ou  dun  poète. 

Autour  de  Pepyn  se  groupaient  des  hommes  plus  âgés 
que  lui  et  moins  habiles  ;  la  date  de  leur  naissance  les 
rattachait  à  Tancienne-  manière  :  ilsiiranlaient  la  tète 
quand  on  leur  parlait  d'une  nourdleibéthode»  qui  per- 
mettait d'obtenir  des  effets  nouveaux.  Parmi  eux  se  dis- 
tinguaient François,  Jérôme  et  AmlH^oise  Francken, 
trois  membres  d'une  famille  si  nombreuse  que  trente- 
quatre  individus  de  la  même  race  ont  été  admis  dans 
la  corporation  de  Saint-Luc.  François  avait  vu  le  jour  à 
Herenlhals,  selon  les  uns,  à  Anvers,  selon  les  autres, 
durant  Tannée  1544  environ.  Il  eut  pour  mdtre  Franz 
Florin.  L'académie  de  Saint-Luc  lui  conféra  la  maîtrise  en 
1567,  le  nomma  doyen  en  1588  et  1589*  Il  mourut  dans 
l'Athènes  flamande,  le  5  octobre  1616,  comme  l'attes- 
tent les  registres  de  la  ghilde.  Jéroma,  son  frère,  fit  son 
entrée  sur  la  scène  du  monde  vers  .1545  *  ;  il  fut,  dit-on, 
élève  de  Franz  ,Floris  ;  mais  le  Liggere  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  à  cet  égard,  et  ne  nous  apprend 
pas  non  plus  quand  il  devint  franc-maitce^.  En  1565, 
il  travaillait  au  château  de  Fontainebleau ,  avec  d'autres 
artistes  flamands  ;  mais  un  ordre  de  Philippe  II  ayant 
bientôt  obligé  tous  les  Belges  à  sortir  de  France,  il 
quitta  le  royaume  et  alla  visiter  la  péninsule  italiemie. 
Cette  absence  fut  courte  :  il  revint  habiter  Paris,  où  il  fixa 
l'attention  deJ^enri  III,  qui  le  choisit  pour  son  peintre 

1  Le  catalogue  du  musée  d'Anvers  indique  la  même  date  de  naissance  poor 
les  deux  frères  :  il  doit  cependant  y  avoir  en  entre  eux  une  année  de  distance, 
au  m«ins.  * 

^  Comme  il  ef  i$le  une  lacune  dans  les  archives  de  Saint-Luc,  aus  années 
1562,  1563,  1564  et  1565,  la  double  admission  de  Jérôme  peut  avoir  en 
lien  durant  cet  intervalle. 
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de  portmits;  il  prit  alors  des  élèves,  et  plusieurs  de  ses 
anciens  condisciples  fréquentèrent  son  atelier.  Ayaqt 
été  revoir  sa  ville  natale  en  1590,  Jérôme  la  trouva  peu 
agréable,  ou  n'y  obtint  pas  le  succès  qu'il  eût  dé- 
siré. Cinq  axu  après,  nou^  le  retroovona  à.  P^ffîs,  dont 
il  ne  s'éloigna.plus;  on  ne  sait  pas  au  juste  quand  il 
termina  sa  longue  carrière;  mais  on  s'accorde  pour  pla- 
cer la  date  de  99  mort,  vers  J'année  1620.  Nous  n'avons 
aucune  donnée  sur  1  époque  où  est  venu*  au  inonde  son 
jeune  frère,  Ambroise.  Les  uns  le  font  élève  de  Frana 
Floris,  les  autres  de  Martin  de  Vos,  ce. qui  me* parait 
plus  probable.  Il  fut  reçu  fitinc^maltre  en  1573 ,  et 
nonamé  doyen  de  la  ghilde  en  1581  et  1582.  En  1605, 
il  accepta  comme  disciple  son  neveu  Jérôme  Francken 
le  jeune,  fils  de  François.  Lci  26  octobse  1610,  il  mou* 
rut  dans  la  ville  d'Anvers,  qa'U  ne  parait  ,pas  avoir  j*- 
nuiis  quittée  \ 

Si  Ton  retrouve»  jusqu'à  un  certain  point,  le  style  de 
Franz  Floris  et  de  Ms^rtin  de  Vids  sur  les  tableaux  de  ces 
trois  frères,  ils  ont  cependant  un  aspect  d'archaïsme  telle- 
ment prononcé  qu'on  les  croirait  plus  anciens  que  les 
«Huvres  même  de  leurs  professeurs.  Ainsi  l!on  a  pu 
attribuer  à  Martin  Pepyn  deux  morceaux  d'Ambroise 
qui  ornent  le  musée  d'Anvers,  où  ils  figurent  encore 
?4ous  le  nom  du  premier  maître  ^.  On  les  prendrait  aisé- 
laont  pour  des  travaux  de  Michel  Coxie.  On, n'y  trouve 
l>as  du  reste  les  beaux  types  ni  les  gracieuses  conceptions 


*  Cas  reaieigiiMieBls  nonTMux  sont  empruntéf  aux  polices  que  M.  de  Laet 
m  rédigées-pour  le  catalogue  du  muaée  d'Anvers.  Une  longue  épitaphfi  gravée 
^iir  le  tombeau  de  la  famille  Francken,  que  Ton  voyait  jadis  dans  l'église 
w>aroisaia1e  de  Saint-André,  a  fourni  la  demiëredateà  M.  Van  Leriua. 

t  L'«ocîeo  eatalogve  les  donnait  comme  des  œuvres  d'Ambroise  Francken. 
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de  Pepyn.  Ce  sent  des  pages  seifpéeA,  niais  devait  les- 
quelles on  demeure  froid,  parce  <{tte  rkupintion  est 
absente.  Une  figure  de  yieillard»  très-bien  peinte,  tire 
seule  Tamateur  de  son  indifférence.  . 

Le Martyrede saint  Crépin.et  de  saint  Crépimm,  oa- 
yrage  4n  même  artâfte  »  surprend  par  la  bizarrerie  da 
sujet  et  par  la  manière  dont  il  est  traité.  Pendant  que 
Ton  écorcfae  les  deux  propagateurs  de  la  foi,  comme  si 
on  voulait  fabriquer  des  chaussures  avec  leur  peao,  des 
poinçons  piqués  dans  leurs  doigts ,  ou  réunis  dans  une 
corbeille,  s'animent  tout  i  coup  et  se  précipitent  sur 
les  bourreaux,  sur  les  persécuteuxs  ^KMivantés.  Pins  loin 
sont  représentés  les  divers  supplices  qu^  Ton  a  infl^ 
inutilemait.aux  héros  chrétiens.  :  ici>  on  les  jette,  la 
meule  au  cou,  dans  un  fleuve,  où  ib  trouveront  cepen- 
dant moyen  de  nager;  là,  on  les  fait  cuire  dans  de  l'eau 
bouillante,  et  un  jet  qui  s[en^  échappe  brftte  les  yeux  du 
juge  par  lequel  a  été  prononcée  la  condamnation.  Les 
«sentiments  des  penionnàgès  .sont  rendus,  avec  une  cer- 
taine naïveté;  l'extrême  précision  des  contours,  ré- 
mail  du  coloris,  la  fermeté  vu  peu  dure  de  la  tonche, 
bref  rexécution  entière  nous  reporte  vers  le  x^* 
siècle. 

'  Lesiiseiples  d'£mmatit,  bon  travail  d'Ambroise  Frane- 
Ven  le  riieux,  où  le  clair-obscur  e^t  habilement  ménagé, 
où  les  étoffes  sont  drapées  avec  goût  et  remarquablement 
bien  peintes;  la  Congrégation  des  premiers  fidUes,  par  le 
même  artiste,  composée  &  la  manière  du  xvi*  siècle, 
qui  sacrifiait  les  acteurs  de«econd  ordre  et  attirait  exclu- 
sivoment  les  regards  sur  trois  ou  quatre  personnages 
principaux;  la  C^,  autre  morceau  d'Ambrcuse,  qui 
tient  h  la  fois  de  Bernard  van  Orley  et  de  Martin  de 
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Vos,  confirment  mon  opinion  sur  ce  groupe  d'artistes  *. 
Corneille  de  Vos  doit  être  aussi  rai^é  parmi  les  hom- 
mes qui  aiment  voir  toute  chose  h  la  lumière  dti^  soleil 
couchant.  Les  pAles  rayons  du  soir  leur  conviennent 
mieux  que  le  fràié  éclat<lu  matin.  On  n'a  presque  pas  de 
renseignements  biographiques  sur  ce  peintre.  Boubraken 
nous  dit  seulement  qù'ti  était  originaire  de  Hulst  et  pos« 
sédaitune  vive  intelligence.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  voilà  tout  ce 'qu'on  pouvait  savoir  de  lui.  Pape- 
brochius,  édité  en  1847  et  1848,  nous  apprend  que 
Corneille  vint  au  monde  dans  la  ville  d'Alost^  et  non  pas 
dans  celle  de  Hulst,  où  son  père  Jean  avait  seul  vu  le 
jour.  Sa  mère  se  nommait  Isabelle  van  den  Broeck  *.  Les 
archives  de  Saint-Luc  nous  révèlent  à  son  égard  pluâeurs 
circonstance^  précieuses.  En  1599,  elles  le  mentionnent 
comme  élève  de  David  Remèeus.  La  confrérie  le  nomma 
doyen  en  1609  et  en  1619.  Son  épitaphe,  que  nous  rap- 
porterons plus  bas,  constaté  son  mariage  avec  Suzanne 
Cock,  mais  on  ignore  &  quelle  époque  il  devint  son  mari. 
En  1630-1631 ,  il  paya  une  somme  de  douze  florins,  que 
ses  anciennes  fonctions  dans  la  ghilde  l'obligeaient  de 
donner.  Un  certain  Gomelis  de  Vos,  probablement  son 
fils,  obtint  le  grade  de  frane-mattre,  comme  fils  de  maî- 
tre [wynfnee$ter],  durant  l'année  1633-1634.  Les  regis- 
tres le  clai^nt  parmi  les  étoffeur$,  piéintres  spéciaux  qui 
ornaient  de  personnages  et  d'animaux  variés  les  sites,  les 
vues  de  tout  genre  qu^e?técutaiènt  leurs  confrères.  La 
même  année  le  doyen  De  Vos  reçut  chez  lui  un  élève  ap- 

1  Voyez  da  reste  mon  Btffoîre  de  la'  PeùUure  flamande  et  hoUandaùe, 
t.  IV,  p.  I3S  et  soivantes. 

>  Aimaiêi  aniverpmees,  t.  V,  p.  9S5., 

3  Notice  8ur  U  caU^ogue  du  mutée  éPAnters,  par  Hiéodore  van  Lerius, 
page  3t. 
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pelé<  Waiem  van  Everdycke;  en  1642-1643,  Headrik 
Namieton  entra  aussi  dans>Bop  atelier,  «c  C'est  la  dernière 
date  que.  foumiss^t  les  archires  de  Saint^Luc.  U  est 
probable  que  Corneille  appartenait  &  la  m^e  Ctimille  que 
Hans  et  Pauwds  de  Vos,  qui  furent  égalemeat  disciples 
de  David  {lemeeus»  l'un  en  1601,  l'autre  en  1605.  Le 
portrait  de  Corneille,  peint  par  Van  Dyck,  fut  gravé  par 
Lucas  Vorsterman  ^ .  >>  Corneille  de  Vos  mourut  à  Anvers, 
le  9  mai  1651  ;  sa  femme  lui  survécut  longtemps,  aussi 
bien  que  deux  de  ses  ûls.  On  les  entemt  tous  les  quatre 
dans  régltse  Notre-Dame^. Ces  détails  sont  bien  ari- 
des, sans  doute  ;  mais,  relevés  la  plupart  sur  des  pièces 
authentiques,  on  devait  y  trouver  la  sécheresse  quid^Nire 
tous  les  documents  officiels.  Ils  ne  nous  disent  rien  du 
caractère^de  Tartiste,  de  ses  opinions,  des  événements  de 
son  existence.  Quel  dommage  qu'il  n'y  ait  point  eu  en 
Flandre,  à  cette  époque,  un  biographe  un  peu  prolixe! 
Lei  habitants  d'Ànoers^  apportant  à  saint  Norbert  VaHen' 
soir  qu'ils  avaient  mcl^  pendant  le  triomphe  de  V hérésiarque 
Tankelm,  est  un  morceau  très^remarquable  pour  l'histo- 
rien des  beaux-arts  ^.  Malgré  sa  date  de  1630,  il  rappelle 
tout  à  fait  les  procédés ,  le  style  du  xvi'  siècle  :  on 
pourrait  le  croire. de  Schoieel  ou  de  Bernard  van  Orlay. 


1  Catalosae  du  musée  d'Anvers. 

^  Voici  une  UradncUon  de  Pépitaphe  qu'on  lisait  jadis»  en  flamand,  sor  leur 
tombeaa  :  .  ' 

«  Sépulture  de  Thonorable  Cornelis  de  Vos,  peintre,  mort  le  d  mai  i65i, 
et  delà  vertueuse  Suzanne  Cock,  son  épouse,  morte  le  "19  juin  1668,  et  de 
Jean-Baptiste  de  Vos,  mort  lo  11  septembre  l679,tÉlÎ8abeth  de  Vos,  marte  k 
81  janvier  1698.» 

s  II  porte  le  n<»  240.  Le  catalogue  le  désigne  comme  représentant  la 
famille  Snoeck,  qui  oflre  des  ornements  sacerdotaux  à  Jean  van  derSterre, 
élu  abbé  de  Saint-Michel  à  Anvers,  en  1639.  Mais  c'est  là  une  emvqae 
M.  van  Lerius  a  très-habilement  réfutée.  iVolice  mr  U  eaialogfiu  da  »»• 
sic  d* Anvers,  p,  33  et  suivantes. 


1 

i 


LIS  C0M8BilVATBURS.  46ft 

Le  desiîii  est  un  peu  plus  libre,  la  cx>uleur  ua  peu  plus 
grenue  que  dans  les  œuvres  da  des  derniers  peintres,  mais 
ia  différence  n'est  pas  assez  grande  pout  changer  le  ea« 
radère  général  de  TexécttUon.  Le  travail  ii'a.âii<mii  mp- 
port  aveclamanière  de  Rubens,  ni  dans  Tart  de  grouper» 
ni  dans  les  lignes»  ni  dans  le  coldris.  On^  remarque-une 
sobriété  extrême  :  lartiste n'a  pasdévdoppé  un  ccàitiDur» 
une  étoffe  au  delà  du  stridt  nécessaire,  n'a  pas  donné  un 
coup  de  pinceau  de  plus  qu'il  ne^fallait;  tout  .est  précis» 
calculé,  modéré.  Mais  un  goût  charmant  dirigeait  cette 
économie  sévère.  Les  beaux  types  de  la  famille  Snoeck» 
dont  les  membres  ont  servi  de  modèle  pour  les  habitants 
d'Anvers  S  prêtaient  d'ailleurs  à  l'élégance  et  à  la  poésie 
pittoresque.  Les  visages  réguli<drs,  expressifs  et  délicats 
des  homm^es  conviendraient'  pour  des  héros  de  roman. 
Saint  Norbert  a  lui-même  une  superbe  tète»  pleine*  de 
calme  et  de  dignité.  Au-dessus  des  personnage  s'étend 
un  ciel  grisâtre»  dont  Rubens  eût  masqué  la  profondeur 
monotone. 

Les  autres  tableaux  de  Corneille,  que  possède  le  musée 
d'Anvers,  YAdùratian  de$  Mage$,  le  Vmu  à  la  Vierge,  of- 
frent un  aspect  identique  ;  ce  sont  des  œuvres  mdins 
brillantes;  mais  que  l'on  pourrait  très-bien  antidater.  Les 
deux  volets  de  l'Adoration  des  Mages,  qui  ornaient  avec 
ce  dernier  panneau  le  monument  funèbre  de  Guillaume 
van  Veerbeeck  et  de  Rarbe  Kegelers  sa  femme,  dans  la 
cathédrale»  et  qui  retracent  ces  deux  épojax  itccompagnés 
de  leurs  patrons,  semblent  un  legs  d'un  âge  antérieur. 


<  Ce  Ubleaa  sannontait  jadis  l'épitaphe  dd  Nicolas  Saoeek  et  de  sa  femme, 
dans  régiise  de  Tabbaye  Saint-Michel.  L'épiUphe  même,  transcrite  par  M.  van 
der  Straeleo,  explique  le  sujet.  M.  von  Lerius  i*a  reproduite  tout  ou  long  dans 
sa  NoUee  sur  k  catalogue  dumusée  d^Anven,  p. 36. 
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On  croirait  fiicilement  les  portraits  de  Poiiri>iis  ou  d'An- 
toine van  Moor,  baptisé  Antoine  Moro  par  les  Italiens  et 
les  Espagnols. 

Un  seul  ouvrage  de  Corneille  se.  trouve  en  désaccord 
avec  les  précédents;  et,  ce  qu'il  y  a  de  phis^ingulier,  c'est 
qu'il  porte  la  date  de  1620.  Il  a  donc  été  fait  dix  années 
avant  le  saint  Pforbert  recevant  rEucharistie  :  or»  il  sem- 
ble avoir' été  peint  longtemps  après.  On  y*  observe  les  ca- 
ractères du  style  moderne.  La  toucbe  en  est  hardie  el 
libte,  les  détails  sont  fortement  accusés,  sekm  la  mé- 
thode qui  prévalut  au  xvn*  siècle;  on  voit  chaque 
coup  de  piAoeau.  La  tête  seule  présente  encore,  dans 
une  certaine  mesure  «  le  fini,  le  poli  de  Tancâenne 
manière.  C'est  le  portrait  d'Antoine  Graphens,  niessi- 
ger  de  la  confrérie  de  Saint-Luc.  L'auteur  exécuta  ce 
travail  pendant  qu'il  était  doyen  pour  la  seconde  fois, 
et  la  ghilde  le  recjmt  de  lui  en  cadeau .  Les  personnages  des 
autres  œuvres  sont  plus  petits  que  nature  :  celui-là  se 
montre  &  nous  avec  ses  proportions  véritables.  Peu 
d'hommes  ont  eu  un  visage  aussi  hétéroclite. 

Corneille-  de  Vos  forma  un  élève  qui  portait  le  même 
de  famille  et  qui  était,  selon  toute  vraisemblance,  son  nom 
proche  parent.  Né  à  Anvers»  dans  l'année  1603,  Simon 
de  Yosvcommençé  ses  études  de  peintre  en  1615,  et  les 
teiminiL  en  1620,  époque  oh  il  fut  promu  au  gnàç  de 
maitre.  Immerzeel  le  classe  parmi  les  disciples  dih'Ru- 
bens,  mais  fe  Liggere  lui  donne  tort.  Les  deux  portraits 
que  contient  le  musée  d*  Anvers  le  réfutent  également. 
Quoique  Simon  ait  fini  ses  jours  le  15  octobre  1676, 
trente-sa  ans  après  la  mort  de  Pierre-Paul,  les  efifigies 
dont  nous  parlons  donnent  le  droit  de  l'associer  an 
groupe  des  conservateurs.  La  méthode  du  xvi*  siècle 


LIS  CONSBBVATBURS.  465 

y  règne  encore  et  atteste  l'opiniâtreté  de  l'esprit  humain. 
La  tradition  est  une  reine  superbe,  qui  ne  se  laisse  détrô- 
ner que  dans  son  extrême  décrépitude. 

Pour  éclairer  d'une  deri^ière  lueur  ce  côté  de  l'art 
ilaroand  au  xvu*  siècle ,  nous  rappellerons  que  des 
amis  intimes  de  Rubens ,  comme  Henri  van  Balen  et 
Breughel  de  Velours,  se  maintenaient  eux-mêmes  en  de- 
hors de  son  influence.  Celui-ci  paraissait  vouloir  remon- 
ter jusqu'au  temps  de  Hemling,  et  celui-là  empruntait 
à  peine  quelques  lignes  au  fougueux  dessinateur  qu'il 
voyait  tous  les  jours.  Bien  mieux,  Van  Dyck,  ayant  eu 
d'abord  le  premier  pour  maître,  perdit  lentement  le) 
habitudes  qu'il  avait  contractées  chez  lui.  Sous  les  yeux 
de  Rubens,  il  continuait  à  peindre  avec  minutie,  à  en- 
fermer dans  des  lignes  rigoureuses  une  couleur  fine  et 
luisante  comme  de  l'émail.  Le  Saint  Martin,  qui  orne 
réalise  de  Saventhem,  le  prouve  péremptoirement.  Or, 
ces  vieux  procédés  venant  en  droite  ligne  des  Van  Eyck, 
on  peut  dire  que  leur  génie  luttait  contre  le  génie  de 
Pierre-Paul,  le  bravait  en  face  et  jusqu'au  milieu  de  son 
atelier,  qu'il  n'abandonna  même  point  la  partie  après  la 
mort  du  violent  réformateur,  et  que  leurs  ombres  majes- 
tueuses se  livrèrent  un  dernier  combat  dans  les  paisibles 
r^ons  de  l'histoire,  comme  les  ombres  des  guerriers 
Scandinaves  sur  les  nues^  niollemeut  bercées  par  la 
brise. 
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Les  BévolatÎMmaîrM.  —  ABRAHAM  Jansssns.  —  Sa  biographie  a  été  com- 
plètement défigurée.  —  Dates  et  docaments  authentiqQes.  —  Histoire 
romanesqae  publiée  par  Houbraken.  -~  Grand  style  d 'Abraham  iansaens. 

—  Description  de  ses  tableaux.—  Il  était  le  plus  habile  peintre  de  la  Flaa- 
dre  avant  que  Rubens  fût  revenu  d'Italie.  —  Wencsslas  Kobbbrgher. 

—  Sa  biographie,  sa  manière.  —  Gorhillb  Schut  ne  fat  pas  élève  de 
Pierre-Paul.  —  Faits  et  dates  qui  le  concernent.  —  Originalité  de  son 
talent.  —  Description  de  ses  principaux  ouvragies.  —  Théodore  Roi- 
BOUTS.  •—  Renseignements  biographiques.  — Sa  manière  et  ses  tableau. 


Nous  avons  maintenant  à  examiner  le  groupe  d'artistes 
novateurs,  qui  comprenaient  autrement  que  Rubeiis  les 
questions  en  litige,  ne  voulaient  pas  monter  sur  son  vais- 
seau ni  même  en  suivre  le  sillage,  et,  déployant  toutes 
leurs  voiles ,  dirigeaient  leur  carène  vers  un  autre  port. 
Le  chef  de  cette  flottiUe  se  nommait  Abraham  Janssens. 
Homme  supérieur,  homme  d'un  vrai  talent ,  il  a  disparu 
dans  les  brumes  de  l'histoire,  comme  Martin  Pepyn.  Ce 
n'est  pas  un  motif  pour  nous  de  le  négliger  ;  si  nous  ad- 
mirons les  vainqueurs  dignes  de  leur  victoire ,  nous  ai- 
mons à  soigner  les  vaincus,  à  étancher  le  sang  de  lean^ 
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bleflsureB.  U  y  a  dans  toutes  les  luttes  des  héros  accablés 
par  le  sort,  des  Brutus  et  des  Cassius»  des  Savonarole  et 
des  Jeanne  d'Arc.  Honte  à  celui  qui  détourne  la  tête  en 
passant  près  de  leurs  tombeaux,  qui  n'a  pour  ces  victimes 
du  destin  ni  respect  ni  compassion  I  Suspectant  d'ordinaire 
les  jugements  des  hommes,  leurs  préférences,  leurs 
maximes  et  leurs  dédains,  j'ai  recherché  soigneuse- 
ment les  tableaux  d'Abraham  Janssens,  pour  évoquer  du 
sein  de  la  mort  cette  figure  oubliée,  pour  rendre  à 
ce  champion  malheureux  la  justice  qu'il  mérite  et  qu'il 
n'a  trouvée  nulle  part  ;  l'équité  des  générations  futures 
est  aussi  douteuse  que  celle  des  générations  présentes. 
L'erreur,  le  hasard ,  l'ignorance  et  la  folie  passent  et  re- 
passent à  travers  les  choses  de  ce  monde,  comme  des  dieux 
malfaisants  qui  sèment  le  désordre  sur  leur  route. 

La  biographie  d'Abraham  Janssens  n'a  pas  été  défigu- 
rée d'une  manière  moins  complète  que  celle  de  Martin 
Pepyn.  Les  recherches  de  MM.  Van  der  Straelen,  Génard 
et  Van  Lerius  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  h  cet  égard. 
Les  détails  qu'ils  ont  rassemblés,  avec  une  patience  des 
plus  méritoires ,  sont  demeurés  jusqu'ici  tout  à  fait  in- 
connus. On  ne  savait  pas  même  dans  quelle  année  lar- 
tiste  avait  vu  le  jour,  dans  quelle  année  il  était  mort. 
Anvers  fut  le  lieu  oil  Abraham  Janssens  vint  au  monde. 
On  le  baptisa  le  15  janvier  1567,  à  l'église  Notre-Dame. 
Son  père  portait  le  même  prénom,  sa  mère  celui  d'Anne  ; 
les  registres  ne  nous  disent  point  de  quelle  famille  elle 
était  sortie.  En  1585,  Abraham  entra  comme  élève  chec 
Jean  Snellinck,  de  Malines  ',  qui  était  devenu  bourgeois 
d'Anvers,  le  27  juin  1597.  Notre  artiste  fut  reçu  franc- 

>  Archives  dé  Saint-Luc.  Jean  Snellinck  était  fils  de  Daniel,  mercier  & 
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maître  en  1601  ;  il  épousa,  le  1*'  mai  de  Famiée  suivante, 
à  la  cathédrale,  Sara  CU)etkint,  fille  de  Pierre  (îoetkiDt  et 
de  (Catherine  Païenne ,  qui  était  âgée  de  vingt-sept  ans, 
puisqu'on  l'avait  baptisée  dans  la  même  église  le  6  du 
mois  de  septembre  1575.  Les  deux  familles,  unies  par 
cette  grave  solennité,  comptaient  parmi  les  plus  hono- 
rables de  la  bourgeoisie  anversoise.  Leurs  alliances ,  les 
témoins  de  leurs  baptêmes  et  de  leurs  mariages,  prouvent 
qu'elles  étaient  en  rapport  avec  la  fleur  de  la  population. 
Marie  Janssens,  la  sœur  du  peintre,  fut  la  marraine  de 
David  Teniers  le  jeune ,  et  devint  la  femme  de  Pasqiiier 
Engelgrave,  issu  de  noble  maison.  Pour  se  distinguer 
des  nombreux  individus  qui  portaient  le  même  nom  pa- 
tronymique, Abraham  se  faisait  appeler  Janssens  de  Nuys- 
sen ,  lieu  situé  en  Hollande.  Possédait-il  une  propriété 
dans  cet  endroit  ?  Une  branche  des  Janssens  y  avait-elle 
résidé  ?  C'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore.  On  avait 
aussi  surnommé  notre  artiste  Janssens  le  Romain,  h 
cause  d'un  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  Rome ,  sans  le 
moindre  doute.  I^e  caractère  de  ses  ouvrages  atteste  une 
grande  étude  des  maîtres  italiens.  Cette  absence  eut  pro- 
bablement lieu  avant  son  mariage,  car  on  ne  peut  présu- 
mer qu'il  travailla  seize  ans  sous  la  direction  de  Jean 
Snellinck.  Après  avoir  terminé  son  noviciat,  il  partit  pour 
la  ville  éternelle  et  ne  demanda  qu'à  son  retour  le  titre 
de  franc-maltre. 

Abraham  Janssens  eut  en  1603  un  premier  enfant  de 
Sara  Goetkint.  On  le  porta ,  le  7  janvier  de  cette  année , 
h  la  cathédrale,  où  il  reçut  le  baptême  et  le  nom  d'Assné- 
rus.  Il  fut  bientôt  suivi  d'une  fille,  Anne-Marie,  dont  on 
n'a  point  encore  trouvé  l'acte  de  baptême ,  mais  dont 
rAge  et  la  descendance  sont  constatés  sur  un  acte  officiel 
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passé  devant  les  échevins  d'Anvers ,  le  4  avril  1648 ,  et 
conservé  dans  les  archives  de  l'église  Saint-Jacques.  Elle 
épousa,  le  5  juillet  1626,  à  Notre-Dame  (quartier  sud)  \ 
le  peintre  Jean  Breughel  le  jeune,  fils  de  Breughel  de  Ve- 
lours et  d'Isabelle  de  Jode ,  et  se  trouva  ainsi  la  belle- 
sûsur  du  fiuneux  Teniers.  N'étant  pas  majeur  à  la  mort 
de  son  père ,  le  nouveau  marié  avait  eu  pour  tuteurs 
Pierre-Paul  Rubens ,  Henri  van  Balen  et  Comille  Schut , 
ainsi  que  les  autres  enfiantsde  Breughel  de  Velours^  ;  bien 
mieux ,  il  était  encore  sous  leur  puissance  le  jour  de  ses 
noces,  car  il  avait  débuté  dans  la  vie  au  mois  de  septem- 
bre 1601  et  avait  été  baptisé  le  13  i  l'église  Saint^îeorges  : 
il  comptait  donc  un  peu  moins  de  vingt-cinq  ans,  âge  au- 
quel les  lois  et  coutumes  d'Anvers  fixaient  la  majorité. 

La  fiunille  Janssens  s'accrut  d'une  fille  en  1606.  Elle 
fut  baptisée  le  20  mai  de  cette  année,  i  Saint-Jacqiies  et 
nommée  Sarah,  comme  sa  mère.  Le  8  septembre  1627, 
elle  épousa  Gilles  de  Smit,  à  Notre-Dame  (quartier  sud). 

Le  23  novembre  1610 ,  fut  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux, dans  la  même  église,  Abraham  Janssens  le  jeune, 
inscrit  en  li636-1637,  comme  fils  de  maître,  sur  le  Lig- 
gère.  Un  acte  passé  devant  les  échevins  d'Anvers,  le  4  avril 
1648,  démontre  qu'il  fut  marié,  mais  on  ignore  le  nom 
de  sa  femme. 

Lucrèce  Janssens  reçut  le  premier  des  sacrements  à 
Notre-Dame,  le  9  février  1613;  la  même  cérémonie  eut 
lien  dans  la  même  église,  le  26  janvier  1615,  pour  une 
quatrième  fille  que  l'on  appela  Prudence. 

<  L'église  Notre-Dame  était  divisée  en  deui  sections,  chacune  desquelles 
deeserf ait  nne  paroisse* 

«i'ai  contesté  plus  haut  ce  fait  (pages  %9%  et  t«3),  mais  des  actes  authen- 
tiques dont  je  viens  seulement  d'a>oir  connaissance,  le  mettent  hors  de 
doute* 
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Tous  ces  enfants  étaient  nés  de  Sara  Goetkint»  la  seule 
et  unique  femme  de  notre  artiste. 

En  1606-1607,  la  ghilde  lui  conféra  la  charge  de 
doyen.  En  1619,  il  contribua  par  ses  efforts  à  réintégrer 
dans  la  corporation  de  Saint-Luc  la  chambre  de  Rhéto- 
rique du  Violier  ou  de  la  Giroflée.  II  se  cotisa,  la  mâme 
année,  avec  Otho  Yenius,  avec  les  sculpteurs  Jean  de 
Jonghe,  Robert  Collyns  de  Noie  et  Thomas  Gassiers, 
pour  offrir  en  présent  à  cette  compagnie  littéraire  un 
manteau  rouge  de  satin  bordé  d'or. 

Le  8  septembre  1627,  Abraham  fut  témoin  du  ma- 
riage de  sa  fille  Sara  ;  mais  il  mourut  avant  la  fin  de 
l'année,  laissant  des  biens  considérables.  Sa  fenmie  lui 
survécut  au  moins  jusqu'en  1633,  car  le  23  juillet  elle 
fut  marraine  de  sa  petite-fille,  Anne-Marie  Rreughel, 
baptisée  à  l'église  Saint-Geoi^es. 

Yoilà  ce  que  des  reaseignements  positif  nous  appren- 
nent touchant  notre  peintre  et  sa  famille.  Ces  dates  et  ces 
faits  ne  s'accordent  guère  avec  ce  que  les  historiens  ont 
débité  jusqu'à  présent  sur  son  compte.  Il  ne  sera  pas 
inutile,  je  crois,  de  résumer  ce  que  disent  Houbraken, 
Weyerman  et  Descamps,  ne  fàt-ce  que  pour  mettre 
le  lecteur  en  garde  contre  leurs  fausses  assertions. 

Abraham  jouissait  d'une  gloire  éclatante,  lorsque 
Pierre-Paul  revint  d'Italie  ;  on  conçoit  donc  sa  douleur 
de  se  voir  éclipsé  par  un  homme  plus  jeune  que  lui  de 
dix  ans.  Il  avait  lui-même  éclipsé  tous  ses  rivaux,  il  pos- 
sédait un  vrai  mérite,  que  soutenait  et  fortifiait  l'amour 
du  travail,  Fâge  n'avait  encore  ni  diminué  sa  vigueur, 
ni  abattu  ses  espérances,  et  d'un  seul  coup,  l'auteur  de 
la  Descente  de  croix  le  détrônait,  le  jetait  dans  l'ombre  î 
Pour  surcroît  de  malheur,  le  nouveau  venu  déployait 
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des  qualités  analogues,  le  battait  sur  son  propre  terrain  I 
Il  ne  put  cacher  sa  tristesse ,  il  défia  son  antagoniste , 
qui  refusa  hautainement  son  cartel  '.  Le  succès,  Topi- 
nîon  de  la  foule  et  des  connaisseurs  étaient  pour  lui  : 
une  lutte  corps  h  corps  lui  semblait  inutile.  Janssens 
n'avait  que  trois  partis  h  prendre  :  ou  accepter  un 
rôle  inférieur,  sacrifice  amer  pour  Toi^ueil  d*un  artiste; 
ou  bien  terminer  ses  jours  par  un  suicide;  ou  encore 
oublier  dans  les  plaisirs  son  talent  vaincu ,  ses  nobles 
projets  et  sa  gloire  effacée.  Il  choisit  le  dernier  moyen. 
Une  jeune  femme  Taida  dans  ràcpomplissement  de  cette 
funeste  résolution.  Elle  était  vive»  joyeuse,  passionnée  : 
rivresse  des  festins  et  l'ivresse  de  l'amour  s'offraient  à 
elle  comme  le  bonheur  même.  Janssens  l'épousa.  De- 
puis lors,  tous  ses  travaux  furent  abandonnés.  Ils  ne  fré- 
quentèrent que  les  lieux  de  réjouissances,  les  bals  et  les 
tavernes.  Là  où  retentissaient  la  musique  et  le  bruit  des 
verres,  on  était  sûr  de  les  rencontrer.  Les  regards  brû« 
lants,  les  caresses  voluptueuses  de  sa  folle  compagne 
persuadaient  à  Tartiste  que  la  seule  ambition  digne  de 
l'homme,  c'est  de  plaire  et  d'aimer.  Il  buvait  un  philtre 
mortel  sur  des  lèvres  charmantes.  Toute  sa  fortune  y 
passa;  il  vendit  ensuite  ses  meubles,  ses  dernières 
toiles,  ses  habits  de  fôte  ;  et  pauvre,  délaissé ,  le  corps 
perdu,  l'âme  en  proie  à  mille  souffrances,  il  expira 
victime  de  son  découragement.  S'il  avait  connu  les 
basses  fureurs  de  la  jalousie ,  Janssens  aurait  calomnié 
son  rival,  employé  l'adresse,  la  ruse  et  le  mensonge 
pour  lui  disputer  matériellement  la  victoire.  Avec  les 
ressources  des  lâches ,  il  aurait  sans  le  moindre  doute 

•  Voyex  ploft  haot,  page  131 . 
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affligé  Rubens,  gâté  en  partie  son  existence.  Juste  et 
fier,  ne  pouvant  se  cacher  sa  défaite  ni  supporter  sa  dou- 
leur, il  trouva  la  mort  préférable.  Combien  d*honmies 
ont  la  force  de  s'avouer  ainsi  leur  faiblesse,  de  s'ense- 
velir dans  leur  chagrin  plutôt  que  de  s'avilir  ^? 

Ce  roman  inventé  par  Houbraken  ou  simplement 
rédigé  par  lui,  d'après  une  tradition  apocryphe,  n*estpas 
dépourvu  d'intérêt,  il  faut  en  convenir.  Bien  des  nouvelles 
modernes  n'ont  pas  le  même  attrait ,  ne  contiennoit 
point  une  fable  aussi  dramatique.  Mais  l'inexorable  his- 
toire ne  peut  pactiser  avec  l'erreur  :  elle  n'est  sensible 
qu'^u  prestige  de  la  vérité.  Or,  nous  avons  vu  qu'Abra- 
ham se  maria  en  1603,  c'est-i-dire  six  années  avant  le 
retour  de  Pierre-Paul  Rubens  dans  les  Pays-Bas.  Cette 
alliance  ne  fut  donc  point  conclue  par  suite  d'un  déses- 
poir jaloux.  Les  autres  détails  que  nous  avons  donnés 
prouvent  que  Janssens  vécut  tranquiUement  chez  lui; 
l'état  de  sa  fortune,  quand  il  mourut,  enlève  toute  vrai- 
semblance au  reste  du  conte  d'Houbraken.  Un  seul  fût 
incontestable  se  trouve  peut-être  mêlé  à  ces  anecdote 
fictives  et  à  celles  que  raconta,  un  demi-siècle  après,  le 
licencié  Michel.  Janssens  dut  être  affligé  des  brillants 
succès  de  Pierre-Paul ,  et  le  souvenir  de  sa  douleur  a 
mis  en  campagne  l'imagination  du  peuple  comme  celle 
des  écrivains.  Pour  ne  pas  être  affligé  d'un  mortel 
déplaisir,  notre  artiste  aurait  dû  posséder  une  force 
surhumaine ,  car  voici  quelle  était  sa  position  quand 
Pierre-Paul  arriva  dans  les  Pays-Bas,  comme  Jules-César 
dans  les  Gaules.  Depuis  les  premières  années  du  x\i* 
siècle,  l'art  flamand  s'était  rapproché  peu  à  peu  de  l'aH 

*  Houbraken,  1. 1,  p.  79  et  80.  —  Campo  Weyrman,  1. 1,  p.  32S  et  soir. 
—  Descamps,  1. 1,  p.  i5l  (édition  de  Marseille). 
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italien  ;  il  avait  insensiblement  dépouillé  la  raideur  des 
vieilles  fonnes,  tracé  de  plus  libres  contours ,  substitué 
le  drame  aux  sentiments  pieux ,  le  coloris  mat  et  grenu 
des  modernes  au  coloris  lustré  des  peintres  brugeois. 
Mais  la  transmutation  n'était  pas  complète,  lorsque  Adam 
van  Noort  et  Abraham  Janssens  prirent  place  dans  le 
cortège  des  peintres  néerlandais.  Martin  de*  Vos  et  Franz 
Floris  eux-mêmes  ne  sont  point  exempts  d'une  cer- 
taine gaucherie  primitive  :  leur  exécution  n'offre  pas 
la  souplesse  et  la  variété  qui  caractérisent  les  travaux 
du  xvn*  siècle  et  en  augmentent  le  charme.  Van  Noort 
et  Janssens  terminèrent  cette  lente  évoltition.  Ils  at- 
teignirent le  sol  désiré  vers  lequel  cheminaient  leurs 
prédécesseurs,  et  entrèrent  en  plein  dans  le  style  mo- 
derne. Les  générations  nouvelles  n'eurent  qu'à  les  sui- 
vre. Le  tableau  d'Adam  van  Noort  que  possède  l'église 
Saint-Michel,  &  Gand  ' ,  et  toutes  les  toiles  qui  nous 
restent  d*  Abraham  prouvent  la  justesse  de  cette  assertion. 
Le  compétiteur  de  Rubens  avait  dû  étudier  avec  amour 
les  créations  de  Michel-Ange.  Son  talent  et  sa  manière, 
qui ,  sans  être  absolument  nouvelle ,  Tétait  du  moins 
dans  les  régions  du  Nord,  produisirent  un  grand  effet  : 


>  11  représente,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haat,  un  Malade  guéri  par 
VmUreegsian  de  la  Vierge.  C'est  une  œavre  peu  attrayante  et,  n'était  sa 
date,  on  ne  ferait  qu'y  promener  ses  regards.  L'aspect  général  ne  satisfait 
pas,  vu  la  maladresse  de  la  composition.  Le  patient,  couché  sur  une  civière, 
tonme  ses  regards  vers  le  ciel  et  laisse  pendre  ses  bras  d'une  façon  tragique. 
La  madone  et  Tenfant  ne  sauraient  plaire  ni  par  leurs  tètes  laides  et  com- 
munes, ni  par  leurs  draperies  lourdes  et  sans  gréce.  Deux  hommes  d'un 
âge  mAr  et  nn  vieillard,  qui  regardent  la  Vierge,  ne  manquent  pas  de  vérité 
non  plus  que  d'expression.  Les  dos,  les  vêtements  de  quelques  personnages 
et  autres  accessoires*  insignifiants  occupent  trop  de  place.  Le  coloris  ofllre 
les  teintes  sombres  des  peintures  méridionales  et  ne  semble  pas  provenir 
d'an  artiste  néerlandais.  Otho  Venins  lui-même  était  plus  flamand  qn'Abra- 
ham  Janssens  et  Van  Noort. 
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on  lui  demanda  des  tableaux  pour  les  églises,  pour  les 
cabinets  des  riches  particuliers,  pour  les  maisons  royales  * . 
Il  étonnait,  il  plaisait,  il  éprouvait  la  double  joie  d'un 
heureux  initiateur. 

Les  tableaux  de  Janssens,  que  possède  encore  la  Bel- 
gique, permettent  de  décrire  exactement  son  style.  Sainl 
Lue  faisant  le  portrait  de  la  Vierge  orne  la  cathédrale 
de  Malines.  Placée  sur  un  escabeau  et  tenant  son  fils 
appuyé  contre  elle,  Marie  pose  comme  une  personne 
ordinaire.  Assis  devant  un  pupitre,  l'apôtre  esquisse  sou 
image  au  crayon  sur  un  morceau  de  papier  :  il  rejette 
sa  tète  en  arrière  pour  la  bien  examiner ,  pour  que  son 
rayon  visuel  tombe  en  ligne  droite  sur  le  couple  auguste. 
Un  vieillard  debout  derrière  lui,  saint  Joseph  peut-être, 
critique  son  dessin.   Une  boite  placée  contre  le  mar 
renferme  un  squelette ,  que  la  présence  de  la  Viei^e 
ranime  et  qui  joint  les  mains  en  Tadorant.  L'auteur  a 
sans  doute  voulu  nous  faire  entendre  ainsi  que  les  deux 
personnages  sont  une  apparition^  Le  disciple  du  Christ 
n'aurait  pu  efiectivement  le  peindre  dans  son  enfance.  Ce 
miracle  est  une  idée  ingénieuse,  bien  différente  par  con- 
séquent d'une  autre  idée  qu'a  eue  l'artiste,  celle  de  pla- 
cer la  main  de  la  Vierge  entre  les  jambes  du  petit  Emma- 
nuel, pour  cacher  son  sexe.  Un  monument  romain,  avec 
un  plafond  et  des  vitres  de  la  Renaissance,  forme  le  lieu 
do  la  scène  :  un  domestique  broie  des  couleurs  au  fond 
de  la  salle,    puis  une  porte  entr' ouverte  nous  laisse 
voir  une  chambre  spacieuse,  où  l'on  observe  un  lit  el 
une  table. 

La  manière  dont  cette  toile  est  peinte,  excite  quelque 

1  IIoQbraken,  1. 1,  p.  79. 
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sarpiise.  On  y  remarque  d'abord  une  assez  grande  pé- 
nurie de  détails,  ce  qui  contraste  ayee  la  prodigalité  de 
Rubens.  Les  chairs,  les  étoffes,  les  meubles,  tout  man- 
que de  nuances,  de  transitions  et  forme  de  larges  pla- 
ques. Les  draperies  énormes,  qui  rappellent  les  vêtements 
du  Guide,  n'appartiennent  à  aucun  genre  de  tissu,  pro- 
cédé italien  que  vantent  Joshua  Reynolds  et  lés  profes- 
seurs d'académie.  La  couleur  est  brillante,  mais  dure  : 
les  carnations  surtout,  auxquelles  l'artiste  s'efforçait  de 
donner  un  ton  méridional,  ont  quelque  chose  d'âpre  et 
de  sec  :  on  dirait  plutôt  du  bois  qu'une  chair  flexible  et 
rivante.  Les  types  ne  sont  pas  très-heureûx.  La  tète  de 
Marie  annonce  peu  d'intelligence  et  n'emprunte  aucun 
charme  à  de  lourdes  paupières  dépourvues  de  cils.  Le 
Christ  a  la  figure  et  l'expression  d'un  petit  paysan  maus- 
sade. La  tète  mide,  énergique  de  saint  Luc  conviendrait 
parfaitement  pour  un  guerrier  ;  le  bandeau  dont  elle  est 
ceinte  et  qui  forme  un  nœud  sur  le  front,  lui  donne  l'air 
encore  plus  martial.  Ce  tableau  brille  du  reste  par  la 
vigueur  et  atteste  de  longues  études  anatomiques  ;  mais 
on  y  chercherait  vainement  la  grâce  et  la  souplesse  de  la 
vie. 

Le  Ohriêt  de$cendu  de  eraiXf  que  possède  une  autre 
^lise  de  Maltnes,  celle  de  Saint-Jean,  ofi&e  les  mêmes 
caractères  et  signale  les  mêmes  tendances,  quoiqu'il  soit 
préférable.  La  couleur  y  est  appliquée  en  grandes  masses, 
comme  dans  le  tableau  précédent.  Ni  l'Homme-Dieu,  ni 
les  femmes  qui  le  considèrent,  les  mains  jointes,  ou  écar- 
tent la  draperie,  ne  peuvent  produire  grand  effet  :  un 
véritable  chagrin  attriste  pourtant  les  visages.  Quant  & 
la  mère  du  Crucifié,  elle  est  assise  dans  une  attitude 
héroïque,  appuyant  un  de  ses  coudes  sur  son  genôn  droit 
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et  sa  tête  sur  sa  main.  Ses  traits  expriment  une  douleur 
fière  et  courageuse  ;  on  dirait  une  femme  souliote»  qui  Ta 
se  loyer  pour  Venger  son  fils.  Les  ombres  noires  forment 
de  vigoureux  contrastes. 

On  voit  au  musée  de  Bruxelles  un  tableau  d'Abraham 
singulièrement  conçu  :  il  représente  la  Foi  et  l'Espérance 
consolant  Thonmie  dépouillé  par  le  Temps.  Un  jeune 
homme,  assis  sur  un  tertre,  n'a  plus  pour  costume  qu'un 
morceau  d'étoffe  blanche  qui  lui  ceint  le  milieu  du  corps, 
un  morceau  d'étoffe  rouge  qu'il  a  étendu  sous  lui,  et  ses 
brodequins.  A  son  dos  est  attachée  par  une  bandoulière 
une  longue  hotte  cylindrique  en  sparterie.  Au-dessus  de 
sa  tête  plane  le  Temps,  qui.  lui  a  déjà  dérobé  ses  habits, 
son  bâton  de  voyage,  et  lui  soustrait  le  linge  entassé  dans 
la  hotte ,  le  mettant  au  fur  et  à  mesure  dans  la  corbeille 
qu'il  tient  âous  le  bras.  Cet  étrange  vieillard  a  la  tète  cou- 
ronnée de  fruits,  comme  si  tous  les  fruits  de  ce  monde 
ne  croissaient  que  pour  aller  se  flétrir  autour  de  ce  crâne 
chenu.  A  gauche  du  jeune  homme,  la  Foi,  désignée  par 
son  mouton,  affermit  contre  terre  le  bas  de  la  hotte,  ce 
qui  n'est  pas  très-avantageux  au  pèlerin,  puisque  le  grand 
destructeur  lui  vole  le  contenu.  Hais  à  droite,  l'Espérance 
ailée,  lui  montrant  son  ancre,  lui  dit  de  tourner  son 
cœur  vers  Tavenir,  qui  le  consolera  des  pertes  da  pré- 
sent. Quoiqu'elle  ait  saisi  son  auditeur  par  le  bras,  ce- 
lui-ci l'écoute  avec  une  certaine  inquiétude,  tout  en  lui 
prêtant  une  vive  attention  :  l'anxiété  se  mêle  &  la  tristesse 
sur  son  visage  :  c'est  un  homme  qui  a  souffert  et  qui 
croit  malaisément  aux  «promesses.  Peu  de  compositions 
emblématiques  sont  aussi  profondément  pensées  :  l'ar- 
tiste a  dû  peindre  cette  toile  dans  un  moment  de  dé&il- 
lance  et  de  mélancolie,  dans  ces  jours  funèbres  oii  Ton 
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doute  de  tout,  excepté  du  malheur  attaché  h  notre  con- 
dition. 

Le  corps  du  jeune  homme  est  d'un  beau  style,  bien 
peint,  bien  dessiné,  d'une  couleur  forte  et  agréable.  Les 
draperies  des  deux  figures  symboliques  sont  lourdes, 
surtout  Celles  de  la  Foi,  mais  le  vêtement  de  l'Espérance 
forme  des  lignes  agréables  et  séduit  la  vue  par  ses  tein- 
tes brillantes.  Il  y  a  beaucoup  de  finesse  dans  les  chairs, 
marquées  de  nuances  rougeàtres  aux  articiilations.  La 
force  exagérée  des  ombres  donne  de  la  dureté  à  l'aspect 
général. 

Le  tableau  de  Janssens  que  renferme  l'église  Saint- 
Bavon,  à  Gand,  est  aussi  très-remarquable.  On  vient  de 
descendre  Jésus  de  l'instrument  funeste.  Assise  au  pied 
de  la  croix,  la  Viei^e  le  porte  sur  ses  genoux,  dans  l'at- 
titude d'un  homme  assis  lui-même.  Les  bras  qui  tom- 
bent, la  tête  penchée,  le  teint  livide  trahissent  seuls  la 
présence  de  la  mort.  Deux  anges  tenant  des  flambeaux 
s'agenouillent  à  droite  et  à  gauche  ;  quelques  têtes  de 
chérubins  flottent  dans  les  airs.  Voilà  toute  la  composi- 
tion. La  vigueur  y  domine  :  l'affliction  des  personnages 
a  presque  l'aspect  de  la  colère  ;  la  fille  de  David  parait 
plutdt  une  Glorinde  que  la  Vierge  des  Sept  Douleurs.  Les 
proportions  sont  grandes,  les  traits  forts,  les  expressions 
énergiques.  Le  travail  néanmoins  semble  léché  :  la  cou- 
leur est  appliquée  avec  un  soin  minutieux,  et  l'on  ne 
distingue  pas  un  coup  de  pinceau.  Le  corps  du  Christ  a 
une  tournure  grandiose  qu'Abraham  pouvait  seul  lui 
donner,  en  Belgique,  avant  que  Rubens  eût  entraîné 
l'art  flamand  dans  son  orageux  tourbillon,  et  qui  dépasse 
de  beaucoup  le  style  du  xvi^  siècle. 

Le  talent  d'Abraham  doit  commencer  à  prendre  forme 


478  ANTAeOlVIfiTlB  DE  BUBINB. 

aux  yeux  du  lecteur  ;  quelques  traits  achèveront  de  le 
fisiire  connaître,  chose  d'autant  plus  nécessaire  que  pas 
un  critique  ne  s'est  jusqu'ici  donné  la  peine  de  Tétudier 
et  de  le  définir.  On  voit  dans  l'église  Saint-Nicolas^  à 
Gand,  un  saint  Jérôme  exécuté  par  Janssens.  Le  docteur 
est  assis,  les  jambes  ouvertes,  la  tête  appuyée  sur  sa  main 
droite,  le  coude  portant  sur  la  cuisse  du  même  côté.  Son 
visage,  son  attitude  expriment  aussi  la  réflexion  et  la  mé- 
lancolie. C'est  une  très-belle  et  très-énergique  figure.  Le 
corps  a  une  vigueur  de  musculature  qui  rappelle  Michel- 
Ange  et  ne  le  cède  pas  aux  géants  de  Rubens.  Par  sa 
force,  par  son  intensité,  la  couleur  répond  à  la  puissance 
des  formes.  Elle  procède  directement  de  l'Italie,  et  ce 
ne  sont  pas  les  roses  populations  de  la  Néerlande  qui 
ont  fourni  les  teintes  chamois  des  carnations. 
.  Janssens  n'est  peutrétre  pas  aussi  bien  représenté  dans 
sa  ville  natale  qu'à  Bruxelles,  Gand  et  Malines.  Je  ferai 
cependant  une  exception  pour  la  figure  emblématique  de 
l'Escaut  ^  On  y  trouve  associées  la  vigueur  du  coloris  et 
la  vigueur  du  dessin.  Le  corps  gigantesque  du  fleuve  est 
un  bon  travail,  d'un  grand  style  et  d'une  exécution  har- 
die. Rubens  lui-même  aurait  pu  certes  ne  pas  le  désa- 
vouer. L Adoration  dei  Mages  et  la  Sainte  FamiUe,  réunies 
avec  le  morceau  précédent  au  musée  d'Anvers,  sont  des 
toiles  inférieures  et  doivent  être  classées  parmi  ces  pro- 
ductions mal  venues  que  la  postérité  oublie,  parce  qu'el- 
les ne  donnent  pas  la  vraie  mesure  de  l'auteur.  Le  génie 
lui-même  ne  se  révèle  que  dans  ses  œuvres  d'élite  et  dans 
ses  plus  heureux  moments.  Les  deux  tableaux  que  nous 
venons  de  mentionner  joignent  la  vulgarité  des  types  et 

>  Elle  ornait  jadis  la  cheminée  de  la  grande  salle  de  Vhfttel  de  Tille,  i 
ÀDTers,  et  décore  maioteBant  lemnaée. 
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de  l'expresBion  à  la  dureté  du  travail  :  les  défauts  d'Abra- 
ham s'y  montrent  sans  palliati&,  sans  être  compensés  par 
les  mérites  dont  la  nature  lui  avait  fait  présent.  LaSaifOe 
Famille  est  pourtant  d'une  couleur  vive  et  agréable,  dis- 
posée en  larges  masses,  comme  dans  les  autres  peintures 
de  Janssens,  au  lieu  d'être  rompue,  fractionnée,  comme 
sur  les  toUes  de  Rubens  et  de  tous  les  grands  coloristes. 
La  bienveillance  qui  anime  le  visage  régulier  de  Marie, 
ne  manque  pas  non  plus  d'un  certain  charme.  L adoration 
des  Magei  peut  nous  servir  à  préciser,  par  quelques  der- 
niers traits,  les  habitudes  pittoresques  de  Jançsens.  On 
dirait  que  le  peintre  songeait  uniquement  à  revêtir  cha- 
que individu,  chaque  objet  de  sa  couleur  propre,  sans  se 
demander  si  elle  ferait  bien  avec  les  couleurs  voisines, 
sans  se  préoccuper  des  transitions.  Il  en  résulte  que  les 
formes  manquent  de  relief,  que  les  contours  se  détachent 
durement  et  que  l'espace  semble  privé  d'atmosphère. 
On  prendrait  alors  les  personnages  pour  des  morceaux  de 
carton  découpés,  puis  ooUés  sur  ^une  surface  plane.  Les 
effets  de  la  perspective  aérienne  n'étant  pas  rendus>  les 
figures  des  arrière*plans,  quoique  plus  petites,  ne  parais- 
sent pas  éloignées.  Ces  défauts  ressortent  d'une  manière 
très-vive  dans  VAdoration  des  Magei.  Mais  le  talent  se 
révèle  toujours  par  quelques  lueurs  :  la  fille  de  David  a 
une  tête  originale  et  expressive,   d'un   caractère  qui 
annonce  son  extraction  flamande,  et  les  deux  rois  en 
f^heveux  blancs  s'offrent  à  nous  avec  de  beaux  traits, 
que  rehaussent  un  air  digne  et  une  physionomie  intel- 
ligente. 

Le  Sauveur  et  les  apôtres  de  l'église  Saint-Charles-Bor- 
romée,  à  Anvers,  peints  de  grandeur  naturelle  sur 
des  toiles  séparées,  sont  des  travaux  recommandables  qui 
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méritent  Tatteatioii  du  voyageur^et  du  critique  :  ou  oe 
les  aurait  point  exécutées  différemment  un  demi-siècle 
plus  tard. 

Les  toiles  que  je  viens  de  décrire  donnent-elles  une 
idée  complète  d'Abraham  Janssens  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  il  faudrait  avoir  vu  sa 
Béiurreetion  de  Lazare ,  que  possédait  autrefois  TÉlectear 
palatin  et  qui  était  réputée  son  chef-d'œuvre  ;  il  &udrait 
avoir  vu  VEnsevelisieinent  du  Cliristy  la  Vierge  et  $on  fib, 
entourés  de  plusieurs  saintes,  qu'on  admirait  dans  l'église 
des  Grands-Carmes,  à  Anvers  ^ .  Ils  disparurent  de  ce  mo- 
nument lorsque  les  Français  envahirent  la  Belgique,  en 
1794,  et  n'y  sont  jamais  rentrés.  M.  Théodore  van  Lerios 
pense  que  l'un  de  ces  tableaux,  ou  même  tous  les  deux , 
ornent  quelque  éditice  de  nos  provinces  méridionales. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'ils  s'y  trouvent  comme 
perdus,-  et  que  la  population  ne  daigne  pas  les  r^arder. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que ,  depuis  Qninteu 
Matsys,  la  Belgique  n'avait  pas  produit  un  peintre  aussi 
remarquable ,  aussi  bien  doué,  qu'Abraham  Janssens. 
Aucun  artiste  du  xvi*  siècle  n'a  déployé  autant  de  vi- 
gueur, n'a  fait  usage  d'un  aussi  grand  style.  On  comprend 
donc  maintenant  combien  sa  position  dut  être  pénible, 
après  le  retour  de  Pierre-Paul  dans  les  Pays-Bas.  Il  en 
souffrit  beaucoup,  sans  le  moindre  doute,  et  ses  ta- 
bleaux mélancoliques  suffiraient  pour  l'attester.  Gomme 
son  saint  Jérôme ,  il  appuya  plus  d'une  fois  sa  tète  sur  sa 
main,  se  demanda  quel  but  avaient  désormais  ses  travaux, 
et  laissa  son  imagination  se  perdre  en  de  tristes  rêveries  ^. 

1  Campo  Weyerman  et  Descainps  font  un  éloge  enthousiaste  de  ces  deos 
toiles. 
3  Outre  les  tableaux  de  Janssens  que  nous  avons  analysés,  la  Belgiqoe  en 
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Wenceslis  Koebei^her,  que  les  succès  de  Rubens  affli- 
geaieut  également,  d'après  la  tradition  recueillie  par  Mi- 
chel f  avait  débute  dans  la  vie  quelques  années  avant 
Abraham  Janssens  ;  mais  nous  nous  sommes  occupés 
d'abord  de  celui-ci,  à  cause  de  son  importance  supérieure. 
Né  en  1560  d'une  famille  anversoise,  Koebergber  apprit 
les  éléments  de  la  peinture  chez  Martin  de  Vos.  Sa  facilité 
naturelle  et  sa  docilité  engagèrent  son  maître  k  l'entourer 
de  soins.  D  montra  bientôt  un  vrai  talent.  Mais  l'art  ne 
l'occupait  pas  seul  :  l'artiste  qui  lui  donnait  des  leçons 
avait  une  fille  d'une  beauté  remarquable.  Wenceslas  en 
était  amoureux  ;  il  cherchait  par  tous  les  moyens  à  gagner 
la  &veur  du  père  et  l'intérêt  de  la  jouvencelle.  Malheu- 
reusement, l'un  était  d'un  esprit  soucieux  et  l'autre  d'une 
froideur  humiliante.  Quand  il  vit  que  ses  efforts  n'ame- 
naient aucun  résultat ,  Koebergher  perdit  l'espoir.  Se 
souvenant  de  la  maxime  populaire  :  Loin  det  yeux^  lotit  du 
eceur^  il  s'achemina  vers  l'Italie.  Les  magniticences  de 
Rome  et  les  consolations  du  travail  effacèrent  peu  à  peu 
de  sa  mémoire  la  séduisante  image  qui  le  tourmentait. 

Lorsqu'il  eut  fait  une  connaissance  intime  avec  les  eu* 
riosités  de  la  ville  étemelle ,  rassasié  sa  vue  des  prodiges 
de  Fart  antique  et  de  l'art  moderne,  il  prit  la  route  de 
Nuples.  Son  compatriote  Jean  Francken  y  demeurait.  Ils 
se  lièrent  sans  peine,  et  Wenceslas  conçut  une  nouvelle 
passion.  Jean  possédait  une  fille  gracieuse ,  dont  le  voya- 
geur ne  tarda  pas  &  s'éprendre.  L'amour  cette  fois  étant 
partagé ,  on  crut  devoir  les  unir.  Le  sacrement  apaisa  la 


possède  qoelqnes  autres.  Dans  la  cathédrale  de  Bmges,  on  voitde  lai  :  t*  Une 
Annonciation;  i*  one  Adoration  des  bergers,  peinte  poar  la  chapelle  des 
BoQchers;  3*  une  Résurrection  du  Christ.  La  chambre  des  marguiltiers,  à 
Notre-Dame  d'Anvers,  contient  une  belle  Dispute  du  Saint-SacreaMBt. 
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flamme  qui  dévorait  le  jeune  homme,  mais  il  resta  en  Ita- 
lie plus  longtemps  qu'il  ne  se  Tétait  proposé. 

Si  loin  qu'il  fût  d'Anvers  cependant  «  sa  renommée  y 
pénétra.  Il  avait  marqué  avant  son  départ  un  talent  pré- 
coce. La  jurande  des  Arbalétriers  lui  témoigna  par  écrit  le 
désir  d'avoir  un  tableau  de  sa  main,  figurant  leur  patron. 
Wenceslas,  en  conséquence,  exécuta  un  grand  morceau 
où  l'on  voyait  saint  Sébastien ,  que  ses  ennemis  allaient 
percer  de  flèches.  La  toile  fut  solennellement  placée  sur 
l'autel  de  la  ghilde,  dans  la  cathédrale  d'Anvers.  Voici 
comment  la  juge  Gampo  Weyerman  :  «  J'ai  étudié  ce  ta- 
bleau des  semaines  et  des  années  ;  j'y  découvrais  chaque 
jour  des  beautés  nouvelles  ;  l'image  du  saint  est  si  exquise 
déforme,  si  merveilleuse  de  dessin,  d'une  couleur  si  agréa- 
ble et  si  douce,  si  dramatique  d'expression  ;  lemartyrconsi- 
dère  avec  tant  de  ferveur  une  troupe  d'anges  qui  flotte  sur 
les  nues ,  que  je  ne  sais  à  quel  chef-d'œuvre  comparer 
cette  toile.  )>  Une  page  d'un  tel  mérite  blessa  le  r^ard 
des  envieux  ;  ils  profitèrent  d'une  nuit  sombre  pour  décou- 
per la  tête  du  saint  ^ .  Grande  rumeur  le  lendemain  dans  la 
ville.  On  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'expédié  à 
l'artiste  la  composition  mutilée ,  pour  qu'il  réparât  lui- 
même  le  dommage.  Il  avait  heureusement  gardé  une  es- 
quisse de  son  tableau,  en  sorte  qu'il  put  le  restaurer, 
sans  que  l'on  s'aperçût  de  l'attentat  commis  par  de  vils 
barbouilleurs  contre  la  religion  et  les  beaux-arts. 

Après  quelques  années  d'absence,  Koebergher  revint 
dans  sa  patrie.  Ce  n'était  pas  seulement  un  peintre  habile» 
mais  un  architecte  d'élite,  un  ingénieur  distingué ,  un 
savant  numismate.  L'archiduc  Albert  nefut  pas  insensible 

'  Telle  est  la  version  d'Houbraketi.  Selon  Weterman,  ce  furent  deox  s«iotc9 
que  Ton  décapita.  Descamps  parle  dans  le  même  sens. 
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è  888  nombreux  talents  ;  il  engagea  le  peintre  au  service 
de  la  cour  et  lui  assura  une  pension  annuelle  de  1,500  li- 
vres '.  Le  fameux  Pereisc  étant  venu  à  Bruxelles ,  eut  un 
long  entretien  avec  Koebergher,  dont  il  examina  la  riche 
collection  de  médailles.  Ce  fut  notre  artiste  qui  construi- 
sit les  fontaines  et  dessina  tous  les  ornements  du  château 
de  Tervneren.  L'église  de  Notre-Dame,  à  Hontaigu,  celle 
des  Augustins,  dans  la  capitale  du  Brabant,  celle  du  même 
ordre,  à  Anvers,  et  beaucoup  d'autres  édifices  religieux 
furent  bâtis  sur  ses  plans.  On  le  r^arde  comme  Tintro- 
dttcteur  des  monts-de-piété  en  Belgique.  C'était  lui  effec- 
tivement qui  dirigeait  l'administration  de  Bruxelles  ;  de 
là  le  titre  qu'il  portait  :  Prefeetus  generalii  montium  pie- 
tatii  Bru(celU$.  Il  présida  encore  au  dessèchement  de 
grands  lacs  >  entre  autres  dé  celui  qu'on  voyait  jadis  près 
de  Dunkerque.  Aussi  l'auteur  de  son  épitaphe  en  vers  la- 
tins ,  qui  nous  a  été  conservée ,  la  finit-il  par  ce  penUk^ 
mètre  : 

Montes  qui  movit,  nonne  movebit  aquas? 

a  Celui  qui  transportait  les  monU ,  ne  devait-il  pas  re- 
muer les  eaux?  » 

JiVenceslas  était  si  laborieux,  qu'il  trouva  encore  moyen 
de  publier  un  traité  sur  la  peinture ,  la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture. Il  mourut,  non  pas  en  lfi8(),  comme  le  disent 
Foppens  et  Inlmeraeel,  mais  le  2*i  novembre  1634  *.  Son 
portrait,  peint  par  Antoine  Van  Dyck,  a  été  gravé  par  Lu- 
cas Vorsterman. 

I  Ses  iableaax  lai  éttient  payés  à  part.  En  16i7,  il  reçut  pour  une  Nativité 
da  Christ  et  une  Visitation,  formant  un'seul  morceau,  que  l'on  plaça  dans  la 
elMpeUe  d'an  eimitage,  près  de  Marimont,  360  livres,  et  pour  un  fotnlIfuWl, 
destiné  i  la  chapelle  de  Tervueran,  25  livres.  Archives  de  Bnuceltes. 

^ArcMus  de  BruxeUes^  compte  de  la  recette  générale  des  finances  pour 
l'anoée  1635.  --  Gftehard,  DocummU$  tnédiUs^  etc. 
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On  n'attribue  à  Wenceslas  aucun  acte  positif  d'inimitié 
contre  Rubens  :  il  fut  simplement  son  ri^al  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  cour  et  dans  celles  du  public.  Il  était, 
avec  Abraham  Janssens,  l'artiste  le  plus  fiuneux  des  Pays- 
Bas  ,  avant  que  ]a  gloire  de  Pierre-Paul  les  couvrit  d'om* 
bre  tous  les  deux.  Cet  immense  succès  le  remplit  de  co- 
lère, mais  il  ne  la  témoigna  que  par  des  remarques 
jalouses  et  de  mauvais  propos. 

Le  musée  de  Bruxelles  renferme  un  ouvrage  qui  ne 
donne  pas  une  très-baute  opinion  de  son  talent.  Il  porte 
sa  signature  et  la  date  de  1605.  Cette  page  nous  montre 
l'ensevelissement  du  Fils  de  THomme.  Trois  disciples, 
agenouillés  dans  la  caverne  où  se  trouve  le  sépulcre,  sou- 
tiennent la  glorieuse  dépouille;  sainte  Madeleine  baise 
avec  respect  la  main  du  cruciGé  ;  Marie,  saint  Jean  et  les 
saintes  femmes  s'abandonnent  à  leur  désespoir.  L'ouver- 
ture de  la  grotte  laisse  découvrir  au  loin  la  ville  de  Jéru- 
salem. 

Il  y  a  peu  de  choses  a  louer  dans  ce  tableau.  Les 
types  sont  laids,  sans  dignité,  sans  originalité,  sauf  la 
tête  de  l'apôtre  qui  regarde  le  ciel ,  tout  en  soutenant 
le  corps  du  Christ.  La  Vierge  n'a  pas  l'air  d'une  femme, 
mais  d'un  cadavre  ou  plutôt  d'une  statue  peinte  en 
gris.  Les  expressions  ne  se  distinguent  que  par  leur  in- 
signifiance, parleur  prosaïque  lourdeur.  La  toile  entière 
porte  le  cachet  dune  imagination  triviale.  L«a  couleur 
a  une  certaine  finesse,  mais  quoique  rien  ne  voile  le 
soleil ,  aucun  rayon  ne  tombe  du  firmament  :  on  ne  sait 
ce  qu'est  devenue  la  lumière.  Le  soin  de  l'exécution  et 
Thabile  agencement  des  groupes  donnent  seuls  au  ta- 
bleau l'aspect  d'une  œuvre  d'élite.  Le  catalogue  du 
musée  de  Bruxelles  nous  apprend  qu'il  ornait  autrefois 
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Géry  en  cette  ville,  et  afQrme  que  l'outre- 
V.  '^  4  '11*  peindre  les  vêtements  a  coûté  1,400 

'^  vaudrait  de  nos  jours  environ  8,900 


^^^   \^    'i  '^raiA  \a  latfUe  erots  fue  ha 

\    \  lacée  dans  réglise  Saint- 

'"^^^  '  <•,  Meneur  au  précédent, 

"'y,     >,  .ins  OU  vulgaires,  les 

^    V^  .il  s.  Disciple  de  Martin  de 

;  ait  les  nuances  laiteuses,  les 

'  ,^     '  »  les  lignes  sobres  et  coquettes  ne 

^  iialiens ,  ni  les  Flamandsi  Wenceslas 

d  pas  montré  plus  de  fougue,  plus  d'élé* 
ae  pouvait  donc,  comme  Abraham  Janssens, 
.  r  de  talent,  sous  certains  rapports,  avec  Tauteur 
la  IkMenit  de  croix,  et  Ton  s'étonne  qu'il  ait  osé  se 
croire  son  rival.  Mais  bien  peu  d'hommes  mesurent  leurs 
prétentions  à  leur  mérite.  Observons  toutefois  que  deux 
tableaux  ne  suffisent  point  pour  porter  un  jugement  dé- 
finitif sur  un  maître  jadis  célèbre.  T^es>  éloges  de  Campo 
Weyerman  doivent  inspirer  de  la  circonspection  ^ 

Comille  Schut  '  a  passé  jusqu'ici  pour  un  élève  de 
Robens.  On  a,  dans  les  derniers  temps,  révoqué  ce 
fait  en  doute,  et,  selon  moi,  c'est  avec  beaucoup  de 
raison.  Sa  manière  n'autorise  point  à  le  ranger  parmi  les 
adeptes,  qui  marchaient  sur  les  traces  du  grand  homme. 
L'analyse  de  son  style  le  démontrera  plus  loin.  11  vit  le 
jour  en  1589,  au  milieu  de  cette  population  anversoise 


*  M.  VtMchers,  curé  de  l'église  Saint-André,  à  Anvers»  possède  an  Ubieao 
de  WeDoeslafly  représentant  le  Chrifî  morr  étendu  sur  kn  gencwe  de  h  Vierge. 
lûeb  je  ne  Tai  pas  vu. 

sproooBcez  Simien 
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qui  a  produit  taiit  de  grands  peintres,  et  fut  baptisé  àSaint- 
Jaques,  le  8  octobre.  Son  père  portait  le  même  prénom  que 
lui  ;  sa  mère  s'appelait  Barbe  Gouwendael  ;  tous  deux  ap- 
partenaient à  d'honorables  familles  *.  Les  archiTes  de 
Saint-Luc  ne  nous  disent  point  qui  lui  apprit  les  éléments 
de  son  art,  et  en  quelle  année  il  fut  reçu  franc-maitre.  U 
épousa  en  premières  noces  Catherine  Geensins,  morte  le 
22  décembre  1637  et  dont  le  corps  repose  à  Saint-Jacques, 
dans  le  éircuit  méridional  du  chœur.  On  n'a  point  encore 
trouvé  la  date  de  ce  mariage.  En  1619i  CorniUe  devint 
membre  de  la  société  de  secours  mutuels  fondée  par  les 
maltres-ès-arts  d'Anvers ,  sous  le  nom  de  fiusie.  Durant 
l'année  1634-1635,  il  paya  200  florins  le  privilège  que  lui 
accorda  la  ghilde,  réunie  en  séance  plénière,  de  n'être 
jamais  élu  doyen ,  cette  distinction  imposant  des  char- 
ges qui  la  rendaient  pénible.  Plusieurs  artistes  du 
même  nom  se  trouvent  mentionnés  sur  les  registres 
de  la  compagnie,  où  ils  obtinrent  le  titre  de  francs- 
maître.  Schut  épousa  une  seconde  femme,  Anastasie 
Scelliers,  qu'il  eut  le  chagrin  de  perdre  le  24  octobre 
1654.  U  mourut  bientôt  après,  le  29  avril  1655,  et  fat 
enterré  avec  sa  dernière  compagne  dans  l'église  de  Saint- 
Willebrord-lez-Anvers,  qui  renferme  encore  sa  pierre 
sépulcrale,  désignée  par  une  inscription  funèbre  ^.  Son 
monument  commémoratif ,  en  marbre  noir,  est  orné  de 
deuK  tableaux  de  sa  main,  figurant  d'une  part  le  Christ 
mort ,  de  l'autre  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  o'est-a- 


I  Notes  mânascritefl  de  M.  Théodore  van  Leriiis,  qui  recUBent  m 
imprimée  dans  le  catalogue  du.  musée  d'Anvers. 

3  Ed  voici  la  traduction  :  a  Comille  Schut,  peintre  de  figures  hamaines, 
remarquable  par  le  grand  nombre  comme  par  rordonoêDce  de  ses  tâblMnx, 
mourut  le  S9  avril  4655  ;  demoiselle  Anaslasie  Scelliers^sa  femme,  Booral 
le  34  octobre  1554.  Priez,  lecteur,  pour  que  ceui  qu'un  mariage  chrélieB 
unit  transitoirement  sur  la  terre,  soient  unis  à  jamais  daj»  le  ciel*  » 
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dire  les  troi^  personnes  de  la  Trinité.  Schut  passe  pour 
avoir  pratiqué  en  mémo  temps  la  poésie  et  la  peinture  ; 
mais  nul  ne  sait  ce  que  sont  devenus  ses  vers..  II  a 
souvent  exéquté  des  groupes ,  des  bustes,  des  scènes  de 
petite  dimension;  que  Daniel  Zeghers  environnait  de 
fleurs  ;  on  voit  deux  tableaux  de  ce  genre  au  musée 
d'Anvers  et  deux  autres  dans  celui  de  Bruxelles.  Vou- 
lant lui  témoigner  sa  gratitude,  le  frère  jésuite  obtint 
de  ses  supérieurs  qu'on  lui  fit  peindre  le  Couronnement 
de  la  Vierge^  pour  le  maltre-autel  de  leur  église,  où  on 
l'admire  encore  une  partie  de  Tannée  ^  Gornille  fut  en 
outre  un  habile  graveur  :  on  connaît  133  estampes  de 
sa  main.  Witdoeck,  Natalis,  Hollar  ont  d'ailleurs  repro- 
duit sur  le  cuivre  plusieurs  de  ses  toiles.  Van  Dyck  a 
exécuté  son  portrait.  Soit  qu'il  fût  noble,  soit  qu'il  vou- 
lût se  conformer  aux  mœurs  vaniteuses  de  son  temps  et 
se  fût  donné  lui-même  des.armoiries>  il  portait  de  sino- 
pie  à  l'arc  d'or  posé  en  pal. 

Gornille  Schut  possédait  une  véritable  originalité, 
qui  lui  assigne  une  place  à  part  dans  la  brillante  famille 
des  peintres  anversois.  Le  Martyre  de  saint  Georges,  placé 
placé  jadis  sur  l'autel  de  la  confrérie  de  l'Arbalète,  à 
Notre-Dame  d'Anvers,  et  maintenant  au  musée  de  la 
ville,  atteste  une  complète  indépendance  desprit.  Pas 
une  ligne,  pas  un  coup  de  pinceau,  pas  un  détail  n'y 
trahissent  l'imitation  de  Rubens.  L'auteur  marchait  har- 
diment et  ûèrement  vers  son  idéal ,  sans  se  préoccuper 
de  ce  qu'on  faisait  autour  de  lui.  Le  saint,  dépouillé 
de  ses  vêtements,  est  agenouillé  au  centre  de  la  com- 
position ,  sur  les  degrés  d'un  temple  païen ,  et  trois 

*  U  m\t»M^ucnw  Én^wn  de  craint  doeaa  piacMii  de  Gérard  Zetgert. 
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bourreaux  se  préparent  à  lui  trancher  la  tête.  Le  grand- 
prêtre  d'Apollon,  personnage  dont  la  belle  figure  réyèle 
un  caractère  bas  et  profondément  égoïste,  lui  montre  la 
statue  en  bronze  de  son  dieu  ;  saint  Geoiges  ne  la 
regarde  pas,  mais  entend  la  sommation  qui  lui  est  faite 
de  Tadorer.  Que  lui  importent  cet  ordre  et  les  menaces 
du  pontife?  Les  yeux  levés  au  ciel,  dans  un  transport  de 
ferveur  extatique,  il  ne  voit  que  les  anges  du  Seigneur, 
qui  l'encouragent  et  lui  promettent  la  vie  étemelle. 
Le  principal  bourreau  découvre  d'une  main  ses  épaules 
et  tient  de  l'autre  le  glaive  des  persécuteurs.  Chose 
étrange  !  ses  yeux  hagards ,  sa  mine  terrifiée  n'expri- 
ment pas  la  haine,  la  joie  sanguinaire  de  la  routine 
implacable  et  triomphante.  On  dirait  qu'il  a  peur  de 
son  crime  et  recette  son  odieuse  action  !  Sur  le  pre- 
mier plan  de  droite  se  tiennent  de  nombreux  soldats , 
commandés  par  un  chef  qui  monte  un  cheval  blanc  : 
de  l'autre  côté  de  la  toile ,  on  aperçoit  deux  enfants,  dont 
l'un  mène  en  laisse  un  chien  de  chasse. 

On  trouverait  malaisément  un  type  plus  original  que 
celui  de  saint  Georges  :  il  ne  rappelle  en  aucune  façon  les 
têtes  ordinaires  des  martyrs,  et  cependant  il  a  toute 
l'élévation  désirable,  tous  les  caractères  qu'exigent  la 
foi  héroïque  et  la  violente  situation  du  personnage.  Bien 
dessiné,  placé  dans  une  attitude  facile,  qui  produit  des 
lignes  onduleuses,  le  corps  du  saint  charme  les  ye\ix  par 
une  vigueur,  une  splendeur  de  coloris  extraordinaires  : 
on  pourrait  s'en  étonner,  si  le  tableau  n'était  pas  dû  k 
un  peintre  anversois.  Les  carnations  n'offrent  pas  les 
nuances  rosées  de  Pierre-Paul,  ni  rien  qui  en  approche  : 
on  y  observe  au  contraire  les  teintes  de  bistre  et  d'or  que 
la  chaleur  communique  aux  populations  méridionales. 
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Les  tètes  des  personnages  secondaires  sont  naturelles 
de  pose  et  d'expression.  Les  anges»  petits  et  grands, 
qui  flottent  sur  les  nues,  se  distinguent  par  une  liberté 
de  mouvements,  par  une  désinvolture,  que  Ton  retrouve 
ea  général  dans  les  productions  du  maître.  Le  tableau 
est  bien  composé  au  point  de  vue  des  lignes  et  au  point 
de  vue  de  la  couleur  :  les  premières  s'agencent  harmo* 
nieusement,  la  seconde  forme  de  grandes  masses  d'un  bel 
eflet.  Les  clairs  ressortent  d'une  manière  fort  vive,  mal- 
gré la  transparence  des  ombres.  En  somme,  on  doit  regar- 
der le  Martyre  de  saint  Georges  comme  une  œuvré  capitale. 
Le  musée  d'Anvers  renferme  une  autre  toile  de  Cor- 
nille  Scfaut,  où  saint  François  agenouillé  devant  le  Christ 
et  devant  la  Vierge ,  qui  trônent  parmi  les  nuages,  reçoit 
d'eux  le  bref  de  l'indulgence  dite  Porttuticula.  Ici  encore 
les  types  ont  plus  d'élégance,  les  formes  sont  plus  sveltes 
que  sur  les  toiles  de  Rubens,  et  la  couleur  semble  em- 
pruntée aux  maîtres  espagnols.  Jésus  incline  vers  son 
adorateur  une  tête  affectueuse  et  régulière,  mais  il  man- 
que d'élévation  dans  sa  bonté,  de  résolution  dans  sa  dou- 
ceur intelligente.  La  Viei^e  nous  apparaît  comme  une 
belle  Flamande  de  la  haute  classe,  avec  des  cheveux  châ- 
tain clair,  des  joues  un  peu  pleines  et  une  expression 
flegmatique.  L'un  et  l'autre  sont  d'ailleurs  parfaitement 
posés.  Les  draperies  qui  les  couvrent  ne  méritent  pas  les 
mêmes  éloges  :  à  leur  ampleur  et  à  leur  désordre  on  di- 
rait des  étoffes  jetées  au  hasard.  Dans  le  haut  du  tableau, 
le  Père  éternel ,  vieillard  élégant  et  fleuri ,  passe  sa  tête 
et  ses  bras  k  travers  un  triangle,  idée  pour  le  moins  bi- 
zarre. Les  anges  petits  et  grands  ont  la  facilité  de  pose  et 
forment  les  gracieux  raccourcis  que  nous  avons  déjà  re- 
marqués dans  le  tableau  précédent.  Loin  de  s'étaler  en 
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grandes  masses ,  comme  sur  ce  tableau ,  la  oouleur,  qai 
est  du  reste  juste,  vive  et  belle,  s'éparpille ,  se  frac* 
tioune,  au  point  de  papilloter. 

Notre  artiste  péchait  quelquefois  sous  le  rapport  de  la 
conception,  ou  plutôt  semblait  obéir  à  des  intentions 
moqueuses.  Une  toile  que  possède  Téglise  Saint-Jacques , 
produit  le  plus  singulier  effet.  Elle  représente  le  Christ 
étendu  sur  les  genoux  de  sa  mère.  On  ne  pouvait  traiter 
ce  motif  d'une  manière  plus  inconvenante.  Pour  soute- 
nir le  poids  énorme  de  âon  fils ,  Marie  écarte  les  jambes 
autant  que  les  lois  de  Toi^anisation  humaine  le  lui  per- 
mettent :  le  corps  du  Sauveur  n'étant  soutenu  que  ven; 
les  épaules  et  vers  les  jarrete,  fléchit  par  le  milieu  et  sesk- 
fonce  entre  les  cuissQs  de  la  Yiei^e.  La  tête  tombe  k  la 
renverse  sur  les  genoux  de  saint  Jean.  L'indécence  d'une 
pareille  combinaison  prouve  que  la  piété  de  Gornille  res- 
semblait à  la  dévotion  de  Rubens.  L'él^ance ,  la  di- 
gnité ,  la  profonde  émotion  de  la  mère  du  Rédempteur 
et  de  l'apôtre  bien-aimé  ne  suffisent  point  pour  compen- 
ser un  tel  défaut '. 

La  CireoncisioH  de  l'église  Saint-Charles-Borromée,  a 
Anvers,  renferme  une  autre  irrévérence.  Le  prêtre  vient 
de  terminer  l'opération  et  s'est  assis  pour  se  reposer  :  un 
ange  tient  devant  lui  un  plat  d'or,  sur  lequel  on  voit  le 
saint  prépuce,  que  le  pontife  examine  avec  componction. 
La  Vierge  le  montre  aux  assistants  et  parait  s'écrier: 
YoilÀ  le  prépuce  de  mon  fllsl  Le  milieu  du  corps  voilé 
par  un  petit  linge,  l'Enfant-Di^u  regarde  d'un  air  souf- 

>  Ce  groupe  surmonte  l'épitaphe  de  la  famille  Geensios,  à  laqaelle  appar* 
tenait  la  première  femme  de  Gornille  Schnt  :  son  nom  et  ion  mariage  avec  le 
peintre  s'y  trouvent  mentionnés,  mais  l'inscription  ne  nous  dit  pas  quand 
elle  est  morte.  H  a  fallu  chercher  dans  les  registres  de  l'église  la  date  de 
son  décès. 
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firant  la  croix  que  lui  présentant  de  petits  anges ,  comme 
pour  lui  dire  : — C'est  la  première  de  vos  douleurs  ;  vous 
en  éprouverez  de  plus  cruelles. —  Derrière  le  prêtre»  une 
femme  verse  de  Teau  dans  une  aiguière ,  tandis  qu'un 
ange  plane  au-dessus  d'aUe,  une  cruche  à  la  main.  Peut* 
on  croire  que  l'artiste ,  lorsqu'il  exécutait  ce  morceau  ^ 
n'était  pas  sous  l'influence  d'un  sentiment  ironique? 
Cette  disposition  railleuse  n'ia  point  toutefois  pénétréjus* 
qu'au  détail  »  de  qui  aurait  changé  le  tableau  en  carica- 
ture. Les  têtes  sont  charmantes,  délicates»  spirituelles. 
Trouverait-on  quelque  part  une  vierge  plus  gracieuse , 
plus  jolie  •  plus  distinguée  sops  tous  les  rapports?  La  cou- 
leur» fine  et  agréable»  manque  un  peu  de  variété  »  comme 
dans  tous  les  tableaux  de  Schut.  Le  contraste  de  l'ombre 
et  de  la  lumière  éclipse  les  tons  locaux»  qui  blanchissent 
aux  endroits  éclairés.  Par  ses  lignes  sinueuses  et  son  ex- 
trême souplesse»  le  dessin  rappelle  les  artistes  français  du 
xvm*  siècle. 

Le  plus  célèbre  travail  de  Cornille  est  VAusomptiùn  de  la 
Vierge,  qui  orne  la  coupole  de  Notre-Dame  d'Anvers.  Ce 
fut  sans  doute  une  joie  pour  le  peintre  d'arborer  une 
toile  '  à  cette  hauteur,  d'où  il  semblait  dominer  toutes 
les  oeuvres  fameuses  disséminées  dans  le  chœur  et  dans 
les  nefe»  les  œuvres  de  Rubens  particulièrement.  Les 
mains  étendues  en  signe  d'admiration  et  de  piété»  la 
noble  Israélite  occupe  le  centre  de  ce  vaste  morceau.  Elle 
regarde  tout  émue  la  colombe  qui  plane  sur  elle  »  Dieu 
le  père  et  Dieu  le  fils  trâmmt  au  milieu  des  nuages.  Un 


<  On  Vm  descendue  dernièrement  afin  de  la  restaurer.  Bile  porte  rinscrip- 
tion  saivante  :  ComêUut  Schut,  1647.  Ce  grand  travail  fut  payé  à  l'artute 
mo  florins.  M.  Léon  Borbure  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  cathédrale  la 
nute  qui  le  concerne. 
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de  ses  genoux  est  plié,  l'autre  se  relève  à  demi.  Une  foule 
de  petits  anges  forment  des  groupes  autour  d'elle.  A  la 
circonfércipoe  du  dôme^  une  seconde  escorte  d'anges 
adultes  font  de  la  musique,  ou  expriment  leur  ravisse- 
ment par  leurs  attitudes.  L'un  d'eux»  une  trompette 
dans  la  main  droite  et  la  main  gauche  levée,  appelle  l'at- 
tention du  spectateur  sur  Marie ,  dont  il  proclame  les 
louanges.  Cet  important  morceau  est  exécuté  avec  une 
vigueur  et  une  résolution  magistrales  ^  On  en  voit  l'es- 
quisse dans  la  chambre  des  marguilliers. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  ^,  d'apr^  Michel ,  une 
anecdote  sur  Cornille  Schut  et  Rubens,  dont  la  conclu- 
sion nous  semble  outrée.  Pierre-Paul  était  bien  capable 
d'acheter  en  bloc  les  œuvres  d'un  confrère,  pour  le  tirer 
d'embarras ,  mais  l'ingratitude  de  notre  artiste  aurait  be- 
soin d'être  prouvée.  On  peut  rivaliser  de  talent  avec  un 
homme,  on  peut  même  pousser  fort  loin  l'émulation, 
sans  se  laisser  entraîner  jusqu'à  la  haine  et  sans  commet- 
tre de  bassesses.  Le  peintre  qui  nous  occupe  fut  toute  sa 
vie  le  collaborateur  de  Daniel  Zeghers,  ami  intime  de  Ru- 
bens;  un  autre  ami  du  grand  coloriste ,  Breughelde  Ve- 
lours, les  nomma  tuteurs  de  ses  enfants  et  leur  adjoignit 
un  troisième  familier  de  Pierre-Paul ,  Henri  van  Balen. 
Eût-il  voulu  réunir  ainsi  des  adversaires  déclarés?  Ces 
faits  ne  semblent-ils  point  démontrer  que  l'antagoniffloie 
des  deux  peintres  resta  circonscrit  dans  le  libre  domaine 
des  beaux-arts? 

1  La  Belgique  piossède  d'aatres  ouvrages  da  même  artiste  que  notts  croyoïs 
inutile  d'analyser  ;  nous  mentionnerons,  entre  autres,  denx  belles  toiles  de 
l'église  Saint-Cbarles-Borromée,  à  Anvers,  l'une  représentant  saint  François 
Xavier  qui  consacre  les  hosties  avant  de  les  distribuer  aux  commaniants  ;  la 
seconde,  le  même  saint  convertissant  un  roi  idolâtre.  L'église  Sainte-Cathe- 
rine, à  Bruxelles ,  renferme  encore  un  travail  estimable  :  SairUe  Anne  im 
rant  le  ciel  pour  des  naufragh. 

^Page44«. 
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Elève  d'Abraham  Janssens,  Théodore  Rombouts  n Sa- 
vait pas  conçu  chez  son  maître  une  grande  affection  pour 
Rubens.  Il  était  né  à  Anvers  et  futbaptisé  à  Notre-Dame  le 
i  juillet  1597.  Son  père  se  nommait  Barthélémy  Rom* 
bouts;  sa  mère  Barbe  de  Grève.  0  eut  pour  parrain 
Thierry  Sweerts  ^  pour  marraine  Marie  de  Mont.  Suivant 
Texemple  d'Abraham  et  de  presque  tous  les  artistes  fla- 
mands, il  s'achemina  vers  Rome  dans  Tannée  1617.  Un 
grand  seigneur  le  chargea  de  peindre  douze  tableaux ,  re- 
présentant des  scènes  de  la  Genèse  :  ce  travail  considérable 
le  fît  tout  d'abord  remarquer.  Le  bruit  qu'il  excita  par- 
vint jusqu'au  duc  de  Toscane,  et  le  prince  attira  le  jeune 
débutant  à  sa  cour.  Théodore  y  exécuta  une  foule  d't>u- 
vrages  importants,  dont  il  fut  récompensé  de  la  manière 
la  plus  généreuse.  Il  s'éloigna  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses,  l'amour  du  pays  natal  l'empêchant  de  s'établir 
sur  un  sol  étranger. 

Son  absence  avait  duréseptans,selon  toute  apparence, 
car  il  ne  dut  point  tarder  à  se  fiiire  recevoir  franc-maltre 
et  il  n  obtint  ce  titre  que  le  3  février  1625.  Bientôt  après 
il  épousa  Anne  Van  Thielen,  fille  de  Libert,  seigneur  de 
Couwenberg,  et  d'Anne  Rigouls.  Le  vendredi  17  septem- 
bre 1627 ,  la  régence  lui  permit  de  passer  hors  d'Anvers 
la  première  nuit  de  ses  noces ,  sans  perdre  son  droit  de 
boui^eoisie  {paorterschap);  ce  qui  semblerait  prouver  que 
la  fête  eut  lieu  au  château  du  père.  En  1628  naquit  de  ce 
mariage  une  fille  unique ,  que  l'on  baptisa  dans  la  catbé- 
drale,  le  7  du  mois  d'août,  et  que  l'on  nonmia  Anne-Ma- 
rie. De  1628  à  1630 ,  Théodore  Rombouts  fut  doyen  de 
la  ghilde.  Durant  l'année  1631-1632 ,  il  reçut  comme 
élève  Jean-Philippe  van  Thielen,  frère  de  sa  femme,  hé- 
ritier de  la  seigneurie  paternelle.  Ce  noble  apprenti ,  né 
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0  Malines  en  1618  se  fit  plus  terd  un  bom.  Le  musée 
d'Anvers  possède  de  lui  une  Guirlande  de  ^mxn^. 

Théodore  Rombouts  entra  dans  la  Soiaiiié  de  Notre- 
Dame  ou  confrérie  des  hommes  mariés,  dont  les  arohires 
nous  ont  déjà  fourni  quelques  dates  importantes.  Promu 
au  grade  de  conseiller,  le  19  juillet  1633»  il  obtint  le 
même  honneur  le  5  juin  de  l'année  suivante.  Il  mourut 
le  14  septembre  1637^  sur  la  paroisse  de  Notre-Dame  : 
trois  jours  après  »  le  1 7,  on  lui  fit  à  ta  cathédrale  des  fu- 
nérailles de  première  classe.  Il  fut  néanmoins  enterré 
dans  l'église  des  Grands^armes,  où  on  lisait  jadis  son 
épitaphe^.  Les  archives  de  Saint-Luc  constatent  que  cette 
même  année  sa  famille  paya  la  redevance  prélevée  par 
ghilde  sur  les  héritiers  des  membres  défunts'.  Le  29  avril 
1638,  la  fabrique  de  ]a  cathédrale  toucha  une  somme 
de  12  florins^  que  Rombouts  lui  avait  léguée.  Sa  veuve 
ne  lui  survécut  pas  deux  ans»  car  elle  termina  ses  jours 
en  1639  y  dans  la  paroisse  de  Saint'Jacques,  et  fut  enterrée 
à  réglise  de  ce  nom»  où  on  lui  fit»  le  31  mai ,  des  funé- 
railles de  première  classe^.  Le  portrait  de  Rombouts, 

^  Ce  tableau  semble  confirmer  une  assertion  des  biographes,  d'après  laquelle 
Philippe  van  Thielen  aurait  eu  pour  second  mattre  et  pour  ami  Daniel  Zeghers 
[Géfiéalogie  dêlafamiUe  Vandgr  Noet^  par  F.  de  Azevédo,  io-fol.,  1771).  U 
fut  reçu  franc-maître  en  164i-i642,  épousa  Françoise  Hemelaer  et  eut  trois 
filles  :  Marie-Thérèse»  Anne-Marie»  Prançoise-Catherhie,  qui  toutes  trois 
cultivèrent  Tart  de  peindre  les  fleurs.  Yan  Thielen  mourut  en  1667,  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  et  fut  enterré  à  Boisschot,  dans  la  province  d'Anvers» 

3  Bn  voici  la  traduction  :  a  Sépulture  de  l'honorable  Barthélémy  Eombonis, 
qui  mourut  le  2  octobre  1624,  de  l'honorable  Barbe  de  Grève,  son  épouse» 
qui  mourut  le  22  octobre  1630,  et  du  vertueux  Théodore  Rombouts  leur  fils, 
peintre  célèbre,  qui  mourut  le  14  septembre  1687. 

3  On  lit  en  outre  dans  l'ouvrage  dé  Papebrochins»  U  IV,  p,  364  :  À.  16S7. 
pitremum  quoque  apud  nos  diem  obiit  quadragesimo  quo  hic  vivere  coopérât 
anno,  Theodorus  Rombouts,  insignis  piotor,  ab  Italica  peregrinatione  rever- 
sus,.  et  ab  ariis  prsslantia  laudari  meritus  in  Pinacotheca,  p.  163. 

4  CatalogtMi  du  musée  d'Anvers,  —  Notice  sur  ce  catalogue,  par  M.  Ymn 
Lerius.  —  Notes  manuscrites  de  Mkl.  Van  Leriu»  et  Léon  de  Bavure. 
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jieint  par  Van  Dyck,  a  été  gravé  par  Paul  PontiuB. 

A  ces  renseignements  positife,  Weyerman  joint  des 
faits  qui  ne  méritent  pas  autant  de  confiance.  Dès  que 
Théodore»  suivant  lui  «  fut  revenu  dans  les  Pays-Bas  «  les 
sucoès  continuels  de  Rubens  lui  firent  fironoer  le  sourcil. 
La  jalouse  haine  que  l'absence  avait  calmée»  se  ranima  de 
plus  belle.  Il  ne  permettait  point  qu'on  louAt  le  grand 
homme  en  sa  présence.  «  Pardieul  disait-il  souvent,  il  ne 
peut  rien  manger  sans  m'en  donner  ma  part.  »  Voulant 
exprimer  ainsi  qu'il  avait  droit  aux  mêmes  éloges  que  Ru- 
bens; admirer  les  compositions  de  Pierre-Paul,  c'était 
vanter  dans  ses  propres  ouvrages  les  qualités  analogues 
<}u'ils  renfermaient.  Chose  singulière  I  l'envie  exaltait 
Rombouts  :  il  avait  l'enthousiasme  de  cette  cruelle  pas* 
sien.  Campo  Weyerman  prétend  qu'elle  lui  a  inspiré  ses 
meilleurs  ouvrages,  comme  le  Saint  François  recevant  tes 
stigmates^  le  Sacrifice  d'Abraham  et  un  tableau  allégorique 
de  la  Justice,  qui  ornait  autrefois  la  salle  des  échevins,  k 
Gand. 

La  magnifique  Descente  de  Croix,  peinte  par  Rubens, 
était  pour  les  jaloux  une  cause  de  perpétuelle  douleur. 
Abraham  Janssens  avait  voulu  traiter  le  même  sujet  et 
avait  réussi  à  faire  un  beau  travail,  que  possède  la  ville 
de  Bois-le-Duc;  Rombouts  ne  pouvait  se  dispenser  d'en- 
treprendre une  lutte  semblable  contre  le  cbef  de  l'école 
anversoise.  Son  tableau  se  trouve  dans  l'église  de  Saint* 
Bavon,  h  Gand.  C'est  une  imitation  manifeste  de  Ru- 
l>ens,  et,  par  suite,  du  Barroche  et  de  Daniel  de  Vol- 
terre.  Deux  personnages  sont  montés  sur  des  échelles, 
dans  des  attitudes  presque  identiques  à  celles  des  person- 
nages correspondants  de  la  toile  fameuse.  L'artiste  a 
aussi  très-bien  rendu  la  pesanteur  et  l'abandon  du  cada- 
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vre  :  de  grandes  lignes  perpendiculaire^  aident  c^gal^ent 
à  exprimer  ridée  de  chute.  Le  morceau  offre  la  môme 
unité  que  celui  de  Rubens,  et  les  acteurs  forment  un 
seul  groupe.  Le  vase  de^euivre,  où  se  coagule  le  sang  du 
martyr»  n'est  pas  oublié.  Hais  la  formidable  intention  de 
Rubens  ne  donne  plus  au  sujet  un  caractère  de  sombre 
poésie.  Les  acteurs  sont  agités  par  les  divers  sentiments 
que  peut  faire  naître  un  tel  épisode.  C'est  une  composi- 
tion ordinaire.  Le  coloria,  le  dessin,  les  types  ne  ra{^l- 
lent  pas  au  surplus  le  goût  de  Rubens,  mais  la  manière 
de  Caravage  et  celle  de  TEspaguolet.  La  vigueur  des  om- 
bres va  jusqu'à  la  dureté.  La  belle  tête  de  saint  Jean, 
pleine  d'amour  et  de  compassion,  est  tqute  méridionale. 
Ce  tableau,  qui  passe  pour  le  meilleur  de  l'artiste,  donne 
du  reste  une  favorable  opinion  de  lui.  On  ne  peut  nier 
qu'il  a  une  grande  touri^ure,  qu'il  atteste  de  la  force,  du 
savoir  et  de  la  résolution.  Seulement  le  raccourci  de  la 
tète  divine  n'est  pas  heureux  :  il  &it  paraître  la  figure 
large  et  trapue,  ce  qui  en  rend  l'aspect  désagréable,  ce 
qui  lui  ôte  même  toute  noblesse. 

Mais  revenons  à  Gampo  Weyerman.  Outre  ses  produc- 
tions religieuses  et  historiques,  Rombouts  a  exécuté,  nous 
dit  son  biographe,  des  tableaux  de  genre  très-nombreux. 
Les  kermesses,  les  parades  de  charlatans,  les  scènes  d'ivro- 
gnerie étaient  ses  motifs  de  prédilection.  Les  connaisseurs 
ne  les  recherchaient  pas  moins  que  se$  grands  ouvrages. 
Son  talent  lui  permettait  donc  de  vivre  dans  l'opulence. 

La  gloire  de  Rubens  continuait  cependant  à  l'offus- 
quer et  à  le  chagriner  :  tout  le  blessait,  jusqu'au  luxe  de 
son  rival.  Dominé  par  cette  fâcheuse  disposition,  il  vou- 
lut se  faire  construire  un  hôtel  aussi  beau  que  celui  de 
Pierre-Paul,  mais  il  dressa  mal  son  devis  :  Ic^  frais  dé- 
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passèrent  bientôt  ses  prévisions.  L'appauvrissement  gra- 
duel de  la  Belgique,  depuis  sa  séparation  d'avec  la  Hol- 
lande, diminuait  de  jour  en  joiir  Tempressement  dçs 
amateurs,  les  ressources  des  chapitres  et  des  monastères. 
Rombouts  finit  piir  se  trouver  hors  d'état  de  continuer 
son  entreprise.  Son  palais  demeura  inachevé,  symbole  de 
ses  vains  efforts  pour  écjipser  un  homme  supérieur  \ 
Cette  dernière  humiliation  Taecabla  :  il  résolut  de  quitter 
sa  patrie  et  annonça  que  le  ^rand-duc  de  Toscane  le 
pressait  de  revenir  à  Florence.  Mais  le  chagrin  ne  lui 
permit  pas  de  réaliser  son  projet  ;  il  mourut  de  douleur 
sur  les  lieux  mêmes  où  il  avait  été  vaincu,  où  tout  lui 
rappelait  sa  défaite. 

MM«  Géilard  et  VanLerius  ont  dernièrement  révoqué 
en  doute  et  la  jalousie  de  notre  artiste,  et  les  circonstances 
que  rapporte  Weyerman.  Aucune  preuve  ne  confirme  ses 
assertions,  aucune  pièce  authentique  ne  nous  ordonne 
d'y  croire,  je  l'avoue.  Mai«  si  l'on  ne  veut  écrire  la  bio- 
graphie des  peintres  que  d'après  des  actes  officiels,  on 
tombera  danis  une  sécheresse  déplorable.  Ces  documents 
ne  nous  font  pas  connaître  le  caractère,  les  habitudes,  les 
malheurs,  les  opinions  et  lesjories-de  ceux  qu'ils  concer- 
nent. Ils  nous<  fournissent  des  dates  précieuses,  voilà 
tout.  Ce  serait  aussi  pousser  trop  loin  l'amour  du  pays 
natal,  que  de  représenter  chaque  peintre  flamand  comme 

t  M.  Delaet,  dans  le  catalogue  du  musée  d'Anvers,  a  désigné  l'hôtel 
a  voisinant  le  palais  du  roi,  place  de  Uleir,  à  Anvers,  comme  la  demeure  dont 
la  eonstraction  ruina  Théodore  Rombouts.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  fort 
bien  M.  Van  Lerius,  dans,  sa  Notice,  ce  monument  fut  bâti  par  Gérard 
Zeegers,  suivant  le  témoignage  de  Papebrochius  :  «  Reliquit  autem  diutur- 
nam  sui  memoriamin  speciosa  valde  domo,  quam  média  in  Mera,  platea  civi- 
talis  loUos  amidissinia,  e  regione  vie  ad  Clarissas  ducentis,  edificari  fecit  ad 
nomiAm  Italieoram  palattorum,  ex  albo  et  cœruleo  saxo.  Annales  antverpien» 
sws,  tome  V,  page  44. 
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un  type  de  vertu,  comme  un  héros  immaculé,  l^^è  Hol* 
landais  ont  voulu  de  même  nier  les  goinfreries  de  Jean 
Steen  et  consorts.  Mais  des  renseignements  trop  nom- 
breux, trop  certains,  prouvent  les  mœurs  dissolues  dm 
artistes  néerlandais,  pour  qu'on  se  figure  voir  en  eux  au^ 
tant  de  patriarches.  L'expérience  démontre  que  le  talent 
peut  être  uni  à  toutes  sortes  de  vices.  Prenons  l'homme  tel 
que  la  nature  l'a  créé,  avec  ses  mérites  et  ses  faiblesses  '. 
-  Les  deux  tableaux  de  Rombouts  que  possède  le  musée 
d'Anvers,  une  Sainte  Famille  et  le  Chmt  pèlerinf  attestant, 
comme  la  Descente  de  Croix  dont  nous  avons  parlé,  une 
grande  condescendance  pour  l'art  méridional.  Voulant 
combattre  Pierre-Paul  et  n'ayant  pas  assez  de  ressources 
en  lui-même,  Rombouts  cherchait  des  inspirations  sur 
la  terre  étrangère.  U  s'assimila  moins  intimement  qu'A* 
braham  Janssens  et  CornilleSchut  ces  éléments  emprun- 
tés. Son  talent  ne  se  distingue  pas,  comme  le  leur,  par 
des  traits  originaux.  A  plus  forte  raison  demeure- t-il 
bien  loin  derrière  Rubens,  qui  métamorphosait  hardi- 
ment toute  la  nature  et  ne  demanda  aux  maîtres  italieuf 
que  des  conseils.  Cependant^  comme  les  tableaux  de 
Rombouts  sont  très-rares,  il  faut  le  juger  avec  circons- 
pection. Deux  ou  trois  œuvres  ne  donnent  pas  la  mesure 
complète  d'un  homme,  et  la  Belgique  n'en  possède  pas 
davantage.  De  nouvelles  recherches  seraient  peutrétre 
nécessaires  pour  émettre  une  opinion  définitive. 

1  11  ne  faut  pas  confondre  le  paysagiste  néerlandais  Rontlnmt  avec  le  peia- 
tre  anversois  Théodore  Rombouts.  nous  dit  Rathgeber  (Ànnalen  der  nieder- 
laendischen  51alerey  S*"  theil,  p.  i32).  Dans  ses  voyages  en  Italie,  en  Allema- 
gne et  en  Suisse,  Rontbout  avait  dessiné  beaucoup  d'études  et  fit  encore  ua 
grand  nombre  de  croquis  autour  de  Rome  :  il  utilisa  ces  esquisses  pour  ses 
tableaux.  Ses  ouvrages  étaient  déjà  très-rares  et  se  payaient  conséqnemmeot 
très-cher  du  temps  de  Pilkington.  Voyez  le  livre  de  ce  dernier,  qui  a  pour 
litre  :  TJw  gentleman* t  and  c(mtwiMseur*if  dictiormary  of  pamUrs  ;  Lonitm^ 
1774,  m-40. 
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i;i9PAAD  DE  CraTeh.— Sa  biographie.— Maison  qu'il  habitait  à Broielles.-- 
DeacriptioQ  de  trois  tableaux  qui  montrent  les  divers  aspects  de  son  talent. 
—  Gbaard  Zbegers.  —  Renseignements  inédits.  —  Sa  manière.  -*-  Il  a 
fait  des  morceaux  admirable»,  mais  ne  se  soutient  pas  toujours  à  la  même 
hauteur.  —  Pieaae  tan  Lirt.  —  Sa  biographie  et  ses  ouvrages.  ■-* 
Herri  van  Balen,  le  fils.  —  Les  deux  Yan  Oost.  —  Décadence  de 
Bruges.  •—  GaSparu-Jagqcks  van  Opstal,  le  dernier  des  grands  pein- 
tres flaniaoda.  -^  Copistes  de  Rubens. 


Outre  les  hommes  qui  reçurent  directement  de  lui 
rinspiration,  qui  étudièrent  sous  ses  yeux,  il  faut  encore 
grouper  autour  de  Rubens  les  artistes  qui  se  rattachèrent 
k  son  école  par  Timitatipu  et  lui  empruntèrent  les  élé- 
ments principaux  de  leur  style.  Le  nombre  n'en  est  pas 
moins  grand  que  celui  de  ses  élèves.  Nous  ne  leur  consa- 
creit>ns  donc  pas  des  notices  aussi  détaillées  ;  ce  serait 
entreprendre  une  tâche  énorme,  qui  nous  ferait  dépasser 
de  beaucoup  notre  plan.  Il  nous  sufûra  d'examiner  rapi- 
dement cette  seconde  phalange  recrutée  par  le  génie  de 
Pierre-Paul.  Quelques  individus  enrôlés  sous  sa  bannière 
ont  poussé  fort  loin  l'étude  de  ses  procédés. 
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A  leur  tète  se  place  naturellement  Gaspard  de  Cniyer. 
Il  vint  au  monde  dans  la  métropole  du  conmierce  belge 
et  reçut  le  baptètne  dans  Téglise  Saint- André,  le  18  no- 
vembre 1584  *.  Il  eut  pour  parrain  Melcbior  Severyns, 
pour  marraine  Catherine  van  Wesel.  Son  père,  qui  se 
nommait  Jaspar,  était  maître  d'école  et  marchand  de  ta- 
bleaux: il  devint,  comme  tel,  membre  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc  en  l'année  1587.  Sa  femme  s'appelait  Chris- 
tine Abshoven  ^ .  Les  parents  de  notre  artiste  allèrent 
sans  doute  habiter  Bruxelles  pendant  qu'il  était  fort 
jeune,  car  il  devint  le  disciple  de  Raphaël  van  Coxie, 
(ils  de  Michel  et  son  élève.  Ce  maître  devait  être  fort 
vieux  lorsque  Gaspard  se  mit  sous  sa  direction,  puis- 
qu'il avait  vu  le  jour  à  -Malines  en  1540  '  .  Le  jeune 
Crayer  dépassa  bientôt  son  guide,  qui  n'était  pas  un 
homme  de  première  force.  La  corporation  des  peintres 
bruxellois  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres,  durant 
l'année  1607  *.  Quoique  tous  les  peintres  crussent  alors 
nécessaire  d'aller  terminer  leurs  études  ati  delà  des  Al- 
pes, notre  artiste  ne  partagea  point  cette  opinion  et 
acheva  de  former  son  talent  sous  le  ciel  qui  avait  éclairé 
son  enfance.  Il  n'y  perdit  rien,  il  y  gagna  peut-être,  car 
les  populations  flamandes  n'ont  pas  moins  le  goût  des 
arts  que  la  race  italienne,  et  le  lait  maternel  vaut  toujouis 


1  Hoobraken,  WeyermaD,  CorniUe  de  Bie  etPapebroeck  le  font  tous  naî- 
tre en  1585;  j'ignore  par  suite  de  «{aelle  fantaisie  Bescamps  «  pt^éféré  k 
date  de  1682. 

^  Communiqaé  par  M.  Génard. 

3  11  entra  dans  la  corporation  des  peintres  malinois  en  1562.  Use  fiia  pir 
lard  à  Bruxelles,  où  il  exécuta  des  morceaux  d'histoire  fort  nombreas.  Sa  6* 
mille  était  noble  d'origine  on  avait  été  anoblie,  car,  suivant  M.  Génard,  dk 
portait  d'or  i  la  face  de  gueules,  accompagné  en  chef  d'un  aigle  double  i 
sant  de  sable  et  en  pointe  de  six  billettes  de  même,  posées  3-S-l. 

*  Immerzecl. 


LS8  IMITATIOBS  DB  lUBBNS.  50 1 

mieux  que  celui  d'une  nourrice.  Ses  travaux  fixèrent 
promptement  sur  lui  Tatt^ntion  du  public  et  lui  méritè- 
rent la  fiiTeur  de  la  cour.  Les  biographes  en  donnent  pour 
preuve  que  le  Cardinal  Infant,  frère  de  Philippe  IV,  vou- 
lut se  faire  peindre  par  lui  et  envoya  le  portrait  au  roi 
d'Espagne  \  Cette  preuve  est  assurément  curieuse.  Si  les 
critiques  avaient  consulté  l'histoire  des  Pays-Bas,  ils  au- 
raient appris  que  Don  Ferdinand  fit  ^on  entrée  à  Bruxel- 
les le  3  novembre  1634,  lorsque  Gaspard  de  Crayer  avait 
déjÀ  cinquante  ans  moins  deux  semaines.  Il  est  pro- 
bable que  la  renommée  de  l'artiste  portait  depuis  long- 
temps des  fleurs  et  des  fruits.  Bien  avant  cette  époque 
d'ailleurs,  Jacques  Boonen,  archevêque  de  Malines,  l'em- 
ployait avec  une  préférence  soutenue.  Toute  la  cour  loua 
Teffigie  en  pied  du  cardinal  :  le  souverain  espagnol  la 
trouva  lui-même  si  admirable,  qu'il  envoya  au  peintre 
son  médaillon  en  or,  suspendu  h  une  chaîne, *et  lui 
accorda  pour  le  reste  de  ses  jours  une  forte  pension. 

Rubens  ayant  vu  le  tableau  de  sa  main  qui  orne  en- 
core l'église  Sainte-Catherine,  à  Bruxelles,  et  représente 
la  i^orifîcation  de  la  Sainte,  accueillie  dans  le  ciel  par  la 
Vierge,  Dieu  le  Père,  le  Rédempteur  et  saint  Jean,  s'é- 
cria, dit-on,  dans  son  enthousiasme  :  «  Crayer,  Crayer, 
personne  ne  vous  surpassera  I  ^ .  ii 

Descamps  affirme  que,  pour  se  soustraire  au  tumulte 
de  la  cour  et  aux  importunités  des  amateurs,  Gaspard 
quitta  Bruxelles,  en  se  démettant  d'une  chaîne  honorable 
qu'on  lui  avait  confiée,  puis  alla  chercher  le  repos  k 


I  Vofex  entre  autres  Detcampt. 

'  Canpo-Weyerman,  t  I*',  p.  3S8.  L'anteur  hollandais  nous  apprend 
que  le  sonfenir  de  oetle  exclnmation  ^taît  con«»rv^  traditionnel leinent  h 
Dfiiteile^* 
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Gand,  où  il  mourut  le  27  janvier  1669  et  fat  eutenré 
dans  réglîse  des  Dominicains.  Il  désigne  même  la  cha- 
pelle de  Sainte-Roose,  comme  devant  abriter  ses  restes. 
J*y  ai  vainement  cherché  sontombeau.  Toutes  ces  asser- 
tions me  paraissent  douteuses.  Papebroeck  assure  que 
Gaspard  de  Gràyer  habitait  ordinairement  Bruxelles  et 
qu'il  y  termina  ses  jours  * .  L'année  dernière  sa  maison 
existait  encore,  rue  des  Fripiers,  n""  30  ^ .  Elle  venait 
justement  d* être  vendue,  lorsque  je  me  présentai  pour 
la  voir  :  on  Tavait  même  divisée  en  deux  lots,  afin  de 
rendre  l'acquisition  plus  facile.  J'agitais  depuis  quelques 
minutes  la  sonnette,  dont  le  bruit  retentissait  dans  le 
monument  désert,  lorsqu'un  pâtissier  se  montra  en 
face,  sur  le  seuil  de  sa  boutique,  la  tète  parée  de  sa  toque 
virginale.  Le  blanchâtre  personnage  s'approcha  de  moi 
et  me  demanda  ce  que  je  voulais. 

—  Je  désire  voir,  lui  répondis-je,  la  maison  de  Gai^ 
pard  de  Crayer. 

—  Est-ce  qu'il  habite  Bruxelles?  répliqua  le  pétriaiear 
de  gâteaux.  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Il  n'y  demeure  plus,  car  il  est  mort,  mais  c'était  un 
grand  peintre. 

—  Un  grand  peintre,  Gaspard  de  Crayer  I  En  éte^vou» 
bien  sûr?  Je  n'ai  jamais  entendu  son  nom. 

~  Voici  l'hôtel  où  il  résidait. 

'—-  Quoi  I  dans  ma  maison  !  s'écria  le  pâtissier. 


1  Habitabti  outem  fera  BraxeUîs ,  Ferdinandi  Oaidinalis  pietor 
liens,  et  ibidem  mortaus  circiter  octogcnarius.  Annales  aniverpùnses^  u  V, 
p.  224. 

'^  «  Le  célèbre  Gaspard  de  Crayer  habitait  dans  la  roe  dea  Fnpîevs«  â 
Bruielles»  une  matuonr  située  eu  face  du  couvent  des  Madelonettes.  Cm  coq- 
Yent,  abattu  en  4795,  a  été  remplacé  par  une  petite  plaea  que  Von  qoiium 
le  Marché  aux  Peam,  »  Histoire  de  Bruxelles,  par  MM.  Henné  eî  Wmmi* 
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—  Dans  votre  maison?  m'eoriai-je  à  mon  tour. 

—  Sans  doute  I  puisque  je  l'ai  achetée  hier,  non  pas 
entièrement,  save^^vous,  mais  par  moitié,  avec  un  autre 
acquéreur. 

—  Vous^  nn  marchand  de  tartes  et  de  galettes?  Vous 
en  avez  donc  bien  vendu  I 

-~  Pas  mal,  Monsieur,  pas  mal  ;  si  bien  que  me  voilà 
propriétaire. 

— Alors,  vous  allez  me  montrer  l'intérieur  de  l'édifice . 

—  Certainement,  monsieur  ;  aHamb-moi. 

Et  le  brave  homme  ayant  été  chercher  les  clefs  de 
rhàtel,nousen  parcourûmes^  toutes  les  salles.  La  largeur 
et  la  hauteur  de  la  porte  coohère,  les  vastes  dimensions 
du  bâtiment,  de  Tescalier,  des  différentes  pièces,  annon- 
çaient le  faste  et  l'opulence.  Les  historiens  nous  appren- 
nent que  Gaspard  de  Crayer  était  fort  laborieux  et  gagna 
beaucoup  d'argent.  L'aspect  de  sa  demeure  confirmait 
pour  moi  leurs  assertions.  Il  y  a  peu  de  villes  dans  le 
monde  où  les  jardins  soient  aussi  rares  qu'à  Bruxelles.  Or, 
notre  artiste  pouvait,  sans  sortir  de  chez  lui,  se  prome- 
ner sous  les  arbres  d'un  enclos  spacieux  :  l'ortie,  le  chien- 
dent, le  réveil^matin,  les  herbes  de  l'abandon  y  crois- 
saient, à  l'époque  de  ma  visite. 

—  Et  qu'allez-vous  faire  de  oe  logis  princier  7  deman- 
dai-je  au  marchand  de  gâteaux,  comme  nous  acheviom 
notre  tournée. 

—  Je  vais  le  fSsiire  abattre,  me  réponditril,  et  ce  ne 
sera  pas  long.  La  moitié  seulement  de  l'hôtel  m'appar- 
tient, et,  quoiqu'on  puisse  le  diviser,  j'aime  mieux  bâtir 
à  la  place  une  maison  moderne  avec  une  boutique  et  un 
four, 

—  Il  ne  vous  restera  plus,  lui  dis^e,  qu'à  prendre 


504  LES  IMITATEURS  DE  RUBKN8. 

pour  enseigne  la  figure  et  le  nom  de  l'ancien  proprié- 
taire. 

—  C'est  une  bonne  idée ,  savez-vous  I  me  répliqua  le 
chevalier  du  fourgon.  J'en  causerai  avec  ma  femme. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes ,  la  demeure  dn  pein* 
tre  doit  avoir  cessé  d'exister. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  qu'il  était  resté  célibataire, 
mais  il  épousa  Nathalie  Cocquiel'.  Sa  sœur,  qui  vivait 
chez  lui,  administrait  sans  doute  sa  maison.  Il  travaillait 
beaucoup  d'après  nature,  et  une  de  ses  nièces  passait 
pour  lui  servir  de  modèle.  Louis  de  Vadder  et  Achtschel- 
ling  exécutaient  ordinairement  les  paysages  de  ses  fonds. 

Gaspard  de  Crayer  ne  quitta  jamais  le  pinceau.  La  mort 
le  surprit  comme  il  venait  de  terminer  le  martyre  de 
saint  Biaise,  et  il  avait  alors  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce 
tableau ,  qu'on  voit  au  musée  de  Bruxelles,  n'offre  aucun 
signe  de  décadence.  On  doit  même  le  ranger,  chose  éton- 
nante I  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  l'artiste.  Com- 
position, dessin,  couleur,  attitude,  expression,  tout  y 
est  bien ,  tout  y  annonce  la  verve  de  la  jeunesse.  Crayer 
était  de  ces  fortes  natures  qui  bravent  le  temps,  qui  ne 
subissent  qu'à  lextérieur  les  outrages  de  la  vieillesse.  Il 
a  donc  produit  un  nombre  immense  de  tableaux.  Main- 
tenant encore,  après  tant  de  guerres  et  de  révolutioas, 
presque  toutes  les  églises  flamandes  possèdent  plusieuis 
toiles  de  sa  main.  Nous  en  décrirons  et  analyseroas  seu- 
lement trois,  qui  montrent  les  divers  aspects  de  son 
talent. 

La  Pêche  miraculeuse,  que  Ton  voit  au  musée  de  Bru- 
xelles, atteste  les  obligations  de  l'auteur  envers  Rubens. 

I  Le  nom  de  baptême  est  illisible  sur  l'acte  original  :  il  commence  toate- 
fois  par  on  N.  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Génarri. 


L 
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On  la  croirait  peinte  dans  Fatelier  du  grand  coloriste,  et 
elle  figurerait  sans  désavantage  parmi  ses  plus  brillantes 
productions.  L'homme  appuyé  sur  une  gafie  rappelle  Tin- 
diyidu  posé  de  la  même  manière,  qui  occupe  le  haut  de  la 
célèbre  Pèche  miraculeuse»  admirée  par  tous  les  voya- 
geurs  à  Notre-Dame  de  Malines.  Le  vaste  ciel  déployé  au 
dessus  des  personnages ,  la  mer  qui  s'étend  derrière  eux 
et  vers  la  droite,  sans  que  rien  voile  ce  double  espace, 
sont  seuls  en  opposition  avec  la  méthode ,  avec  les  habi* 
tudes  de  Pierre-Paul.  L'éclat  et  la  beauté  de  la  couleur, 
l'élégance  des  types ,  la  vérité  des  attitudes  et  l'harmonie 
de  l'ensemble  font  de  ce  morceau  une  oravre  supérieure. 
Sons  sa  robe  violette  et  son  manteau  de  pourpre,  le  Sau- 
veur a  un  tel  relief  qu'il  parait  sortir  de  la  toile  et  qu'on 
s'attend  à  le  voir  marcher  hors  du  cadre.  Le  petit  mari- 
nier blond,  vêtu  de  rose,  qui  écarte  avec  d'autres  pè- 
ch^irs  les  bords  du  filet ,  égale  les  plus  charmantes  créa- 
tions de  n'importa  quel  grand  maître.  Enfin ,  ce  tableau 
est  si  étincelant  qu'on  pourrait  l'attribuer  à  Jordaens  : 
le  ton  en  dépasse  la  gamme  deRubens. 

Si  r  école  d'^Anvers  est  la  plus  dramatique  entre  toutes 
les  écoles  de  peinture,  Crayer  est  le  plus  dramatique  de 
ses  représentants.  IH'emporte  à  cet  égard  sur  Van  Thul- 
den  et  sur  Rubens.  Non  pas  qu'il  mette  plus  de  mouve- 
ment dans  ses  lignes ,  dans  ses  attitudes ,  plus  de  force 
dans  les  expressions  violentes ,  plus  de  sang ,  plus  de  ter- 
reur dans  ses  inventions  ;  mais  il  a ,  mieux  que  personne 
peut-être  r  rendu  les  émotions  profondes  et  le  courage 
sublime  des  martyrs.  Il  nous  montre  à  la  fois  les  spasmes 
de  la  chair,  l'inévitable  effroi  de  l'homme  corporel  de- 
vant la  mort ,  et  le  triomphe  de  la  volonté  sur  les  sens , 
de  la  conviction  sur  la  douleur  et  la  crainte.  Il  sait  éle- 
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ver  ses  personnages  au  dernier  ftilte  de  la  grandeur  mo- 
rale. On  ne  l'a  point  apprécié  eomme  il  le  mérite,  on 
n'a  pas  signalé  la  noblesse  de  caraotère  qui  loi  permettait 
d'atteindre  à  ces  effets  majestueux.  Il  y  avait  en  Ini  du 
Corneille  et  du  Schiller.  8es  Martgm  mtmrés  nivanU, 
que  poBiàde  le  musée  de  Lille,  honorent  en  même  temps 
l'artiste ,  lart  qu'il  exerçait  et  la  nature  humaine.  Trois 
personnage^  vont  subir  les  horreurs  de  cet  affreux  sup- 
plice. L'unf  d'eux  est  k  demi  couché  dans  la  bière  où 
on  va  le  clouer,  pour  ensevelir  avec  lui  ses  généreux  prin* 
oipes.  Deux  bourreaux  le  forcent  nie  s'étendre,  pendant 
qu'il  lève-  les  yeux  vers  le  ôtel  et  regarde  les  anges  qui 
lui  apportent  lapalme  du  triomphe.  Debout  sur  le  pre- 
mier pUn,  uneseconde  victime  considère  avec  exaltation 
les  messagers  divins  et  leur  montre  le  vieillard  qu'on  met 
au  cercueil.  <c  Voilà ,  semble-t-il  leur  dire ,  comment  les 
h<Hnmes  traitent  leurs  frères,  traitent  les  élus  du  Christ, 
les  défenseurs  de  la  justice  et  de  la  vérité  t  »  Sa  p&le  figure 
n*a  point  de  belles  lignes,  mais  le  type  en  est  original, 
plein  de  distinction  :  elle  exprime  un  trouble  douloureux 
et  la  fermeté  d'une  âme  intrépide.  Si  son  coeur  frémit  à 
ridée  de  la  mort,  d'une  mort  épouvantable,  il  saura 
dompter  son  cœur.  Le  troisième  martyr,  lié  avec  des 
cordes,  semble  absorbé  en  lui^^odéme  :  une  vision  inté- 
rieure  le  fortifie  contre  le  supplice  et  lui  montre  au  ddà 
les  régions  de  l'éternel  Éden.  Tous  les  personnages  se- 
condaires sont  dignes  des  trois  héros.  La  couleur  a  un 
aspect  triste  et  sombre,  en  harmonie  avec  le  caractère 
de  la  scène. 

Crayer  ne  possédait  pas  un  sentiment  moins  vif  de  la 
4élicates^  et  de  la  grâce  que  du  sublime  et  du  tragique. 
L'église  d'Ânderleoht,  petit  village  situé  prèsde  Bruxelles, 
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renferme  un  triileta  charmant  qui  prouve  la  Bonplesse  de 
son  esprit.  On  y  yoit  saint  François  d^Assise  en  adoration 
derantla  Vierge.  La  manière  rappelle  le  style  de  Van  Dyck 
plutôt  que  celui  de  Jlubens,  et  quelques  paities  de  1*  œuvre 
ne  sont  pas  sans  analogie  aveo  les  spirituelles  oempositians 
du  dernier  siècle.  Marie  a  une  élégance  de  type,  une  dé* 
nn  voiture  de  formes,  que  ne  lui  ont  pas  souvent  données 
les  peintres  néerlandais*  Le  personni^e  le  plus  délicieux 
de  la  toile  est  une  sainteaui  oheiveux  blonds,  sainte  Bart>e 
aansdoutOfOar  elle  porte  une  épéenueetun  livre  ouvert. 
Jene  sais  à  quoi  pensait  l'artiste,  en  moddant  et  ooloriant 
cette  aimable  femme.  Ce  n'est  pa^  la  dévotion  qu'inspi* 
rent  ses  joues  roses,  sa  chair  blanche,  potelée,  ses  yeux 
vife,  sa  gorge  succulente  et  son  iair  joyeux.  Bouoher, 
Lanovet,  Watteau  sa  seraient  épris  de  son  nea  ooquet , 
de  aa  mine  égrillarde.  Comme  l'auteur  Ta  souvent  repro» 
dnite,  quoique  d'une  manièva  moins  heureuse,  je  sonp* 
çoone  qu'elle  nous  ofl^  le  portrait  de  sa  nièce*  Saint 
François  d'Assise  a  lui-màme  une  beauté  un  peu  femi* 
ninot  Sainte  Hélène,  dans  uno  noble  et  sérieuse  altitude, 
contemple*  Marie  avec  une  fixité  pensive,  qui  remet  en 
mémoire  les  tableaux  héroïques  de  Crayer.  Une  belle 
tête  de  moine  à  longue  barbe  les  rappelle  aussi.  Les  trois 
petits  anges  groupés  devant  leur  reine,  comme  la  nomme 
l'Église,,  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  tendances  :  ils 
se  distinguent  par  leur  naturel,  par  la  facilite  de  leurs 
poses  et  l'ingénuité  de  leur  expression.  Une;  vapeur  rou- 
geàtre  semble  composer  l'atmosphère  du  tableau.  Elle 
enveloppe  fréquemment  les  personnages  du  peintre  an- 
vefsois  et  forme  un  trait  caractéristique  de  sa  manière. 

Gérard  Zeegers  fut  encore  un  de  ces  hommes  qui  se 
laissèrent  charmer,  fasciner  par  le  talent  de  Rubens,  et 
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qui ,  en  sortant  d'un  autre  atelier  que  oelui  du  grand 
coloriste»  se  mirent  à  le  suivre»  presque  sans  leyouloir. 
Il  était  né  dans  la  ville  d'Anvers  et  fut  baptisé  h  la  cathé- 
drale le  17  mars  1591.  Son  père  exerçait  la  profession  de 
marchand  de  vin  (wynlavemier),  plus  distinguée  dans  le 
Nord  que  chez  nous;  sa  mère  s'appelait  Ide  de  Neve.  Ils 
s'étaient  épousés  à  Notre-Dame  le  18  août  1589,  année 
oà  l'on  fait  habituellement  naître  leur  ûls.  L'acte  de  ma- 
riage constate  qu'ils  avaient  abjuré  le  protestantisme,  qui 
EeMenœrinnanœrettituuntur^Eeïm  van  Balen  et  Abra- 
ham Janssens  furent  les  maîtres  deGérard  Zeegers.  Leurs 
noms  ne  se  trouvent  pourtant  pas  à  côté  du  sien  sur  les 
registres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc»  où  il  fut  inscrit 
comme  élève  en  1603.  En  1608,  on  le  reçut  fran&maltre 
et  il  quitta  la  Belgique  pour  aller  se  perfectionner  sur  le 
sol  italien^.  On  rapporte  qu'il  étudia  beaucoup  les  vigou- 
reuses productions  du  Caravage  etde  son  imitateur  Man- 
fredi.  Quelques  années  de  travail  lui  acquirent  une  répu- 
tation. Le  cardinal  Zapata»  ambassadeur  d'Espagne  i 
Rome,  lui  ayant  alors  témoigné  ledésir  qu'il  fit  un  tot^ 
à  Madrid,  Gérard  Zeegers  alla  trouver  le  roi  catholique. 

I  Jean  Zeegers  mourut  le  45  septembre  1605;  sa  femme,  le  S6  novembre 
1626.  Tous  deux  furent  enterrés  dans  la  cathédrale,  et  leur  épitaphe  mei- 
tienne  la  profession  du  mari. 

^  M.  de  Laet,  dans  le  Catalogue  du  Musée  d'Anvert,  prétend  que  le  vojage 
de  Zeegers  eut  lieu  avant  l'époque  où  il  obtint  la  maîtrise.  D'après  oetlf 
version,  l'artiste  serait  revenu  d'Italie  à  dix-sept  ans  :  ce  n'est  pas  vraiseB- 
blable.  L'auteur  des  Annaies  anversoises  nous  apprend  d'aillears  qu'il  passa 
de  Rome  en  Espagne  :  l'aurait-on  invité  si  jeune  à  traverser  la  mer,  et 
Philippe  m,  aussi  bien  que  ses  courtisans*  se  seraienl-ils  épris  d'an  talent 
novice?  Les  termes  dont  Papebrochius  fait  usage  sont  clairs  el  positifs  : 
«  Juvenis  hic  in  Italiam  profectus,  ibique  annos  non  multos  contempUndis 
optimoram  értificam  vetosUs  operitras  immoratus,  et  nomeo  aliqaod  pis- 
gendo  consecutus,  in  Hispaniam  transiit,  Regique  et  aul»  ita  se  probtvit, 
ut  nobilis  domestici  titnio  et  torque  donatus,  beneque  nummatns  rêdierit  îa 
patriam.  n 
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Les  lettres  dont  il  était  pounni  lui  assurèrent  le  meilleur 
accueil.  Ses  tableaux  ravirent  le  prince  ,  qui  le  nomma 
son  chambellan ,  lui  passa  au  cou  une  chaîne  d'or  et  lui 
prodigua  les  récompenses.  Il  eût  bien  voulu  le  retenir 
dans  la  Castille ,  mais  l'Anversois  préférait  sa  patrie.  Des- 
camps affirme  que  son  style  méridional ,  que  sa  couleur 
sombre  ne  furent  pas  d'abord  bien  accueillis  en  Flandre, 
n  aurait  alors,  par  calcul,  imité  la  manière  de  Rubens, 
qui  exerçait  une  espèce  de  souveraineté  sur  le  goût  pu- 
blic. J'aime  mieux  attribuer  ce  changement  à  l'admira- 
tion qu'à  l'intérêt.  Zeegers  devint  l'ami  de  Pierre-Paul  et 
celui  de  Van  Dyck  :  la  douceur,  l'aménité  de  son  carac- 
tère lui  permirent  de  garder  toujours  leur  affection.  Il 
n'avait  point  tardé  du  reste  à  obtenir  lafiiveur  générale. 
On  lui  demandait  un  si  grand  nombre  de  tableaux  et  on 
les  lui  payait  si  bien,  qu'il  put  vivre  dans  la  magnificence. 
Papebrochius  nous  apprend  qu'il  se  fit  bâtir  sur  la  place 
de  Meir  un  somptueux  hôtel  :  cette  demeure,  située  vis- 
à-vis  la  rue  des  Claires,  existe  encore  de  nos  jours  et  avoi- 
sine  le  palais  du  roi  ^  L'artiste  y  réunit  une  collection  de 
peintures ,  qui  lui  coûtèrent  soixante  mille  florins  et 
étaient  signées  par  les  plus  grands  maîtres  de  son  temps. 
Il  épousa  Catherine  Wouters,  fille  de  Dominique  Wou- 
ters  et  de  Jeanne  van  Liebeke  :  cette  famille  jouissait  de 
la  considération  publique.  En  1624,  sa  femme  lui  donna 
un  fils,  que  l'on  baptisa  dans  l'église  Saint-Jacques,  le 
31  décembre.  Gérard  devint  membre  de  la  confrérie  des 
gens  mariés,  la  Sodalitasmariana  établie  par  les  Jésuites  : 
il  y  obtint  sept  fois  le  grade  de  eomultor  ou  conseiller '.  Le 

>  Bile  fait  partie  de  la  3*  section  et  porte  le  n*  iS89. 
3  Ce  titre  lui  fut  décerné  par  élection  le  11  avril  1627,  le  $f  avril  16S9, 
le  10  juillet  1633,  le  S4  mai  1638,  le  13  jain  1639,  le  90  mai  1640  et  le 
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prinoe  oardinal  Ferdintod  »  gouverneur  des  Pays-Bas  9r 
tholiquest  le  nomma  peintre  de  la  eour«  En  1646-1641» 
il  fut  élu  doyen  de  la  ghilde  ^  et  cette  même  année  ins^ 
orivit  oomme  élève  sou  fils  Jean-Baptbtei.  Van  Dyck  avait 
précédemment  fiûtson  portrait ,  qui  a  été  gravé  par  PéuI 
Pontius.  Gérard  Zeegets  mourut  le  18  mars  1651  et  fut 
enseveli ,  trois  jours  après ,  dans  l'église  de  Tabbaye  Saint 
Nicher. 

Son  Adoration  des  Mage$^  qu'on  voit  à  Notre-Dame  de 
Bruges,  est  une  des  gloires  de  la  peinture  :  on  demeure 
frappé  d'admiration  devant  ce  chef-d'œuvre.  Les  types 
sont  d'un,  goût  parfait;  les  princes  des  écoles  italiennes 
n'en  ont  jamais  dessiné  de  plus  exquis.  Une  merveil- 
leuse couleur  augmente  le  prestige  de  ces  nobles  tètes. 
Le  roi  de  l'Orient  qui  se  tient  debout,  vêtu  d'un  grand 
manteau  »  ne  saurait  être  éclipsé.  Pour  produire  une 
œuvre  pareille,  il  faut  une  de  ces  inspirations  extraordt* 
naires»  qui  élèvent  le  talent  à  sa  plus  haute  puiâsance. 
L'Adoration  des  Mages  trahit  néanmoins  la  dépendance  de 
l'auteur  envers  Rubens.  Le  dessin,  la  couleur,  les  dnqpe- 
ries,  la  composition  pittoresque  font  immédiatement 
songer  au  chef  de  l'école  anversoise«  Zeegers  était  comme 
ces  riches  vassaux  du  moyen  âge,  que  l'on  prenait  pour 
des  rois,  quand  on  les  voyait  chez  eux,  mais  qui  rele- 
vaient d'un  suzerain  plus  puissant  encore  et  allaient 
chaque  année  grossir  sa  cour. 

Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  une  œuvre  admi- 
rable, SairU  Fran^  en  exUue  que  ioutiennent  dei  angee. 

It  mai  1041 .  Od  le  nomma  en  oatre  second  assistant  da  prévôt  {prœp<mkts)^ 
le  tt  jnin  4642.  Cela  dénote  de  sa  part  une  grande  piété. 

>  Pap^ochiuSt  t.  V,  p.  43.  —  Notice  iwr  le  eatahffue  du  Muiéê  ^An- 
vers, p.  37. —  Les  renseignements  inédits  sont  dos  aux  patientes  recherches 
de  MM.  Van  der  Straelen  et  Théodore  van  Leriu$. 
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Par  son  aspwA  général,  par  la  viguaar  do  olairH)h80ur« 
ce  tablMU  0è  rapproche  boanocup  dea  toilea  du  Garayage 
et  do  l'Eapagnolet»  C'oat  asiOE  dire  qu'il  nous  frit  comiid^ 
ire  la  prdtnière  manière  de  Taiiteur*  La  poae«  Teipres* 
âion»  le  type  du  saint,  méritent  tous  les  éloges  :.il  est  im« 
posûbl6  de  mieux  rendre  Texaltation  religieuse,  le  soli- 
taire fléchit  SOUS  le  poids  de  son  enthonsiaame.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  charmant  que  l'attitude  et  la 
Qgare  des  anges  qui  le  soutiennent  :  celui  de  droite 
charme  surtout  les  regards.  La  poésie  abonde  dans  ce 
morceau  d'élite,  qui  forme  un  ensemble  merveilleux* 
Un  ange,  que  l'on  aperçoit  au  second  plan»  joue  de  la 
viole,  puis  le  fond  se  perd  dans  une  nuit  obscure. 

L'église  SaintrCharles-Borromée,  à  Anvers,  contient 
un  morceau  de  Gérard,  o ji  son  talent  a  pris  une  forme  un 
peu  différente.  Guidé,  présenté  en  quelque  sorte  par 
un  ange,  saint  François^Xavier  y  adore  la  mère  du 
Christ.  Le  confesseur  est  à  genoux,  la  main  gauche  sur 
la  poitrine,  la  droite  à  demi  levée  et  renversée,  geste 
qui  exprime  l'étonnement,  l'admiration  et  la  confiance. 
Le  bras  passé  derrière  le  cou  du  dévot  personnage,  le  cé- 
leste protecteur  appuie  une  main  sur  son  épaule,  dans 
une  attitude  familière  ;  de  l'autre,  il  lui  montre  la  Viei^ 
qui  tient  son  iils,  couché  comme  un  nourrisson.  Les 
trois  figures  paraîtraient  belles  aux  plus  délicats  ;  l'ange 
surtout  a  un  air  de  bienveillance,  de  douce  gaieté,  qui 
charme  et  réjouit.  Peut-être  le  nez  droit  du  missionnaire 
rend-il  son  expression  moins  intelligente  qu'on  ne  le 
voudrait;  peut-être  encore  la  jolie  tête  de  la  madone 
manque-t-elle  de  vivacité.  Mais,  somme  toute,  c'est  une 
a»uvre  agréable,  d'une  couleur  fine  et  moelleuse. 

Le  Martyre  de  saint  Liévin,  dans  la  cathédrale  de  Gand, 
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et  la  Flagellatùm,  dans  l'église  Saint-Michel  de  la  même 
ville;  Saint  Yves,  médecin,  donnant  des  eomuiiatiom  grur 
luites,  et  le  Christ  apparaissant  à  MadeUine,  que  possède 
relise  Saint- Jacques  d'Anvers  ;  la  Vierge  au  Scapulmre 
et  d'autres  tableaux  qui  ornent  le  musée,  inspirent  de 
Gérard  Zeegers  une  opinion  moins  favorable.  S'il  attei- 
gnait par  moments  les  hautes  régions  de  la  poésie,  les 
grands  effets  de  l'art,  il  ne  savait  pas  soutenir  son  vol. 
D'une  nature  trop  calme  sans  doute,  il  ne  se  préservait 
toujours  pas  de  l'insignifiance.  Sa  belle  et  harmonieuse 
couleur  lui  fait  rarement  dé&ut,  mais  ses  personnages 
paraissent  quelquefois  endormis. 

Nous  n'avons  pas  le  projet  d'énumérer  dans  ce  chapi- 
tre tous  les  hommes  qui  ont  pris  Rubens  pour  guide.  Ce 
serait  un  long  travail  que  d'en  dresser  une  liste  com- 
plète, exacte  et  régulière.  Personne,  depuis  cent  cin- 
quante ans,  n'a  eu  la  curiosité  d'entreprendre  cette  re- 
cherche. Ici  encore,  je  me  trouve  abandonné  à  moi- 
même,  sur  une  lande  inculte  où  pas  un  chemin  n'est 
tracé.  Marchons  donc  en  éclaireur. 

Six  tableaux  de  Pierre  van  Lint,  réunis  au  musée 
d'Anvers;  permettent  de  classer  l'auteur  parmi  les  artis- 
tes qui  subirent  l'influence  de  Rubens.  Il  avait  vu  le 
jour  dans  la  grande  cité  brabançonne,  et  fut  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  à  l'église  Saint-Georges,  le  28  juin 
1609  :  son  parrain  se  nommait  Jérôme  Gabia;  sa  mar- 
raine, Gerlrude  de  Fonteyne.  Il  était  fils  de  Pierre  ^-an 
Lint  et  de  Jeanne  Mast  ^  On  le  façonna  de  bonne  heure 
au  maniement  du  crayon  et  du  pinceau,  car  il  entra  en 
1619-16!20  dans  l'atelier  de  Roelant  Jacobs,  aspirant  à  la 

>  ComiDUDÎqQé  par  M.  Génard. 
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gloire  qui  n'a  pas  atteint  son  but.  En  163:2-1633,  il  ob- 
tint le  grade  de  franc-maltre.  Bientôt  après»  il  partit 
pour  Rome»  où  Fadmiration  et  la  joie  rempéchèrent 
d'abord  de  travailler.  Il  reprit  ensuite  le  pinceau  avec 
enthousiasme,  copia  les  chefs-d'œuvre,  essaya  de  lutter 
contre  les  grands  maîtres,  lutte  précieuse  qui  fortiûe  le 
vaincu  et  lui  apprend  le  secret  de  la  victoire.  Quelques 
portraits  fixèrent  sur  lui  l'attention  ;  des  pages  histori- 
ques élevèrent  plus  haut  sa  renommée.  On  le  chargea 
d*  entreprises  considérables,  notamment  de  décorer  la 
chapelle  Sainte-Croix,  dans  l'église  de  la  Madonna  del 
Popolo.  Un  amateur  distingué,  le  cardinal-doyen  Ginno- 
sio,  goûta  si  fort  son  talent,  qu'il  voulut  s'en  assurer  l'u- 
sage exclusif;  il  lui  donna  une  pension,  lui  prodigua  les 
marques  de  faveur  et  le  retint  sept  années  près  de  lui. 
En  1639,  Pierre  van  Lint  se  trouvait  encore  dans  la  ville 
étemelle,  car  il  exécuta  le  portrait  de  son  bienfaiteur  '. 
En  16i4,  il  était  revenu,  établi  sur  les  bords  de  l'Escaut  : 
il  accepta  comme  élève  un  nommé  Gaspard  Ulens.  Le 
roi  de  Danemark,  Christian  IV»  aimait,  dit-on,  beaucoup 
sa  manière  ;  il  l'assiégeait  de  demandes  et  accaparait  tous 
les  tableaux  que  le  peintre  pouvait  lui  livrer.  Comme 
les  autres  artistes  flamands,  Pierre  van  Lint  trouvait 
les  fonctions  de  doyen  onéreuses  et  fatigantes  :  h  sa  prière, 
la  ghilde  l'en  dispensa.  Il  eut  probablement  un  lils,  qui 
portait  le  même  prénom  et  qui  fut  inscrit  comme  élève 
sur  les  registres  de  Saint-Luc,  en  165i-1655;  il  obtint  le 

>  Ce  portrait  oroe  le  musée  d' Anvers.  Le  prélat,  assis  dans  ud  faateuil, 
tient  A  la  main  ane  lettre,  où  on  Ht  l'inscription  snivante  :  Al  eminemistimo 
iMon  cardinale  Ginnono^  U  mto paire.  Pieier  van  Lmt  ftc.  il  primo  A,  jRo- 
ma,  a*  1539.  C'est-i-dire  :  «  A  réminentissime  cardinal-doyen  Ginnosio, 
mon  père.  Fait  à  Rome  par  Pierre  van  Lint,  le  I*'  août  1639.  »  Le  mot 
doyen  est  en  flamand  {dekan)  et  l'artiste  o  mis  pâtre  pour  padre. 
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grade  de  maître  en  1688.  Le  père  était  mort  en  1668, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

La  plus  remarquable  entre  les  œuvres  de  sa  main,  que 
possède  le  musée  d'Anvers,  représente  un  gué.  Une 
troupe  de  pèlerins,  de  soldats  et  de  femmes,  groupés  sur 
la  berge  d'un  fleuve,  s'apprête  à  le  franchir.  L'arrière- 
plan  de  droite  forme  une  perspective  montagneuse,  où 
l'on  voit  un  cavalier  qui  porte  une  jeune  fille  en  croupe 
et  fait  avancer  sa  monture  dans  la  rivière.  Élégamment 
couchée  au  bord  de  l'eau,  une  très-jolie  femme  attire 
d'abord  les  regards.  Sur  son  visage  gracieux  et  nar- 
quois, l'expression  de  la  finesse  se  mêle  à  un  senti- 
ment de  coquetterie.  Au-dessus  d'elle ,  on  aperçoit  un 
homme  dont  les  traits  originaux  s'encadrent  d'une 
barbe  noire,  et  qui  porte  un  costume  singulier.  L'in- 
fluence de  Rubens  et  l'imitation  des  écoles  méridionales 
se  balancent  dans  ce  tableau,  comme  dans  ceux  de  Jean 
van  Hoeck  et  de  Zeegers.  Nous  en  dirons  autant  d'une 
belle  peinture  de  Van  Lint,  placée  à  l'église  Saint- 
Jacques  d'Anvers ,  qui  a  pour  sujet  saint  Pierre  et  saint 
Paul  se  faisant  leurs  adieux,  avant  de  commencer  leurs 
voyages  apostoliques. 

Une  Trinité ,  que  renferme  le  même  temple ,  permet 
de  classer  Henri  van  Balen ,  le  fils ,  parmi  les  tenan- 
ciers de  Rubens.  Cette  toile  nous  montre  Dieu  le  père 
et  Jésus-Christ  l'un  en  face  de  l'autre,  assis  sur  les  nua- 
ges, pendant  que  la  colombe  divine  plane  au-dessus  d'eux 
et  que  des  anges  forment  cercle  alentour.  On  la  pren- 
drait au  premier  coup  d*œil  pour  une  œuvre  du  chef  de 
r école.  C'est  le  même  goût  de  dessin,  le  même  genre 
de  draperies,  la  même  couleur,  aboutissant  aux  mêmes 
effets  pittoresqueë.  Quand  on  l'examine  attentivement, 
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néanmoins ,  l'illusion  se  dissipe.  Dieu  le  père  ne  nous 
offrirait  point  ce  type  pleurard,  s'il  avait  été  dessiné  par 
Pierre-Paul  :  on  remarque  dans  les  yeux  du  Sauveur 
quelque  chose  de  faible  et  d'indécis,  quoique  ses  formes, 
sa  pose  et  sa  couleur  soient  du  reste  magniflques.  Les 
chairs  des  petits  anges  n'ont  pas  non  plus  la  beauté ,  la 
franchise  de  nuances  purpurines ,  que  l'on  admire  dans 
ceuxdeRubens. 

Henri  van  Balen ,  le  fils,  ne  se  trouve  cité  nulle  part  : 
mais  le  Liggere  constate  son  existence  ;  il  fut  reçu  maître 
en  1632  V 

Jacques  van  Oost  >  dit  le  vieux,  fut  encore  un  des  imi- 
tateurs de  Rubens.  Il  était  né  à  Bruges,  vers  l'année  1600, 
d'une  famille  ancienne  qui  vivait  dansFaisance.  Le  19jan- 
vier  1619,  il  fut  inscrit  sur  les  registres  de  la  ghilde  bru- 
geoise,  comme  élève  de  son  frère  François.  Deux  ans 
après,  le  18  octobre  16âi,  on  lui  conféra  le  grade  de 
franc-maître.  H  eut  la  douleur  de  perdre  en  1 625  le  guide 
affectueux  qui  lui  avait  enseigné  les  éléments  de  son  art  : 
François  mourut  tout  jeune  et  plein  d'espérancas. 
Comme  le  réclamait  la  mode  de  l'époque,  Jacques  alla 
étudier  en  Italie  les  productions  de  l'art  méridional.  Il 
demeura  plusieui*s  années  dans  la  péninsule  et  choisit 
pour  modèle  Annibal  Carrache,  dont  il  parvint  à  imiter 

<  Sept  membres  de  la  famille  Vao  Balen  ont  fait  partie  de  la  ghilde* 
d'après  les  registres  de  Saint-Luc. 

Pi«rre  van  Baleo,  reça  mattre  en  1464. 

Pierre  Y«n  Balen,  entré  comme  élève  chez  Goswin  van  Heryst,  en  1539. 

Ferdinand  van  Balen,  élève  de  Pierre  Aertsens,  reçu  maître  en  1561é 

Henri  van  Balen,  l'ami  de  Rubens,  reçu  mattre  en  i593,  éln  doyen  en 
i009-i6i0. 

Henri  van  Balen,  fila  de  maître ,  reju  mattre  en  1631. 

Iftspar  van  Balen,  flU  de  maître,  reçu  maître  en  1639. 

lean  van  Balen,  membre  de  la  ghilde,  mort  en  1654. 

Ces  trois  derniers  devaient  être  les  flb  de  Henri  van  Balen,  le  vieux, 
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si  fidèlement,  la  manière  que  ses  tableaux  trompaient  les 
connaisseurs.  Mais  Rubens  et  Van  Dyck  lui  ayant  d'abord 
servi  de  chefs,  ses  compositions  témoignèrent  toujoursde 
cette  double  influence.  Revenu  d'Italie  en  1630,  la  cor- 
poration des  peintres  de  Bruges  le  nomma  doyen  en 
1633.  Gomme  on  lui  avait  fait  faire  d'excellentes  études 
et  qu'il  était  bon  musicien ,  les  meilleures  sociétés  le  re- 
cherchaient. Il  épousa  Marie  de  ToUenaere,  jeune  per- 
sonne d'une  famille  distinguée ,  qui  lui  donna  trois  en- 
fants :  Jacques  van  Oost,  dit  le  jeune,  peintre  de  mé- 
rite «  un  second  ûls  dont  on  ne  nous  indique  pas  le  pré- 
nom ,  lequel  suivit  d'abord  la  même  carrière,  puis  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  S  et  une  fille,  morte 
chanoinesse  régulière,  en  1697,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Trond ,  à  Bruges.  Notre  artiste  finit  ses  jours  en  1671, 
et  fut  enterré  sous  les  voûtes  du  monastère ,  où  la  pieose 
nonne  avait  cherché  le  silence  et  le  repos.  On  y  voit  en- 
core neuf  toiles  de  sa  main,  que  Ton  classe  parmi  ses 
ouvrages  d'élite  :  la  plus  remarquable  figure  la  DesemU 
du  Saint-Esprit;  Jacques  van  Oost  s'y  est  peint  lui-même 
sous  les  traits  d'un  apôtre,  et  a  représenté  son  fils  ahié 
sous  ceux  d'un  jeune  hommequi  lève  un  rideau.  On  s*ac- 
corde  pour  louer  la  perspective  et  l'architecture  de  cette 
grande  composition. 

L'artiste  dont  elle  honore  la  mémoire  était  à  la  foistri^^* 
laborieux  et  très-expéditif.  Il  savait  d'ailleurs  ménager  sa 
peine.  Convaincu  sans  doute  qu'il  y  a  peu  de  connais- 
seurs en  peinture  et  que  le  vulgaire  estime  les  œuvre? 


1  Descamps  s'est  trompé  en  le  représentant  comme  le  firëre  de  , 
van  Oost,  le  vieux.  Galerie  d'artistes  brugeois,  par  Octave  DekpieTre,  p.  45. 
On  voyait  jadis  un  tableau  de  lui  dans  l'église  des  Jacobins  de  sa  \iiit  ■•« 
laie  :  le  paysage  était  de  Lucas  Achtschelling. 
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d'après  leur  dimensions,  il  n'exécutait  que  de  vastes 
morceaux.  Mais  comme  ils  lui  auraient  pris  un  temps 
considérable  9  s'il  avait  proportionné  le  nombre  des 
personnages  à  l'étendue  de  la  toile,  il  en  était  fort  avare, 
n  dessinait  deux  ou  trois  acteurs  sur  une  aire  de  cent 
pieds  carrés,  puis  il  prodiguait  autour  d'eux  les  colonnes, 
les  architraves,  les  balustrades ,  les  draperies,  tous  les 
accessoires  imaginables;  la  décoration  envahissait  la  plus 
grande  partie  de  l'espace.  Les  figures  cependant  révé- 
laient un  mérite  peu  ordinaire  :  les  types  en  étaient  bien 
choisis,  les  expressions  vives,  les  mouvements  heureux, 
les  carnations  naturelles  et  les  draperies  élégantes.  Les 
fonds  même,  quoique  traités  à  la  brosse,  avaient  bonne 
tournure.  La  couleur  anversoise  y  r^ait,  assombrie  de 
quelques  tons  italiens.  Les  amateurs  ne  pouvaient  refu- 
ser leur  estime  à  Van  Oost,  et  les  ignorants,  séduits  par  la 
quantité,  lui  demandaient  avec  empressement  des  toiles 
qu'il  mesurait  à  l'aune.  Il  a  donc  produit  un  nombre 
immense  de  tableaux  :  les  ^lises  de  Bruges  en  sont  encore 
pleines  ^  On  y  observe  généralement  les  caractères  que 
nous  venons  de  signaler.  Une  pareille  méthode  le  disait 
souvent  tomber  dans  la  négligence,  comme  on  le  devine  ; 
l'amour  du  gain  remportait  sur  l'amour  de  Fart,  et  mon 
industriel  badigeonnait  ses  œuvres  de  commande  h  grands 
tours  de  bras.  Faut-il  s'étonner  ensuite  que  ses  produc- 
tions soient  souvent  médiocres?  Il  en  existe  une  de  ce 
genre  au  musée  du  Louvre  :  Saint  Charle$  Borromie  comtnur 
niant  le$  MUanaU  atteint»  de  la  peste,  en  1576.  Cette  page, 
qui  est  d'une  belle  couleur,  forme  un  ensemble  attrayant  : 

1  On  les  trouvera  désignes  dans  le  ItTre  qoi  ponr  titre  :  invmiaire  dm 
chieU  ffarîeid^amliquiUé  d»i  égliiet  pénmiaUi  de  Br^ 
«MMtoRfrovmaale.  Bmges,  IS4S. 
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on  la  prendrait  de  loin  pour  une  œuvre  magigtnle. 
Quelques  têtes  sont  fort  expressives ,  notamment  celles 
du  vieillard  et  de  la  vieille  femme  qui  reçoivent  Teucba- 
ristie.  Mais  la  mollesse  de  la  touche  trahit  la  rapidité  de 
l'exécution;  le  pinceau  de  l'artiste  n'a  fait  que  courir 
sur  cette  toile.  On  y  cherche  en  vain  l'énergie  et  le  sen- 
timent dramatique  réclamés  par  le  sujet.  Il  faut  choisir 
entre  le  culte  des  intérêts  matériels  et  celui  de  l'idéal. 

Les  tableaux  de  Jacques  van  Oost ,  le  tils,  ont  avec  les 
ouvrages  de  son  père  une  telle  ressemblance  qu'il  n'est 
pas  facile  de  les  distinguer.  Il  était  né  à  Bruges,  en  1637. 
Dès  qu'il  fut  capable  de  voyfiger  utilement,  il  quitta  son 
pays  et  se  dirigea  vers  le  sud.  La  France  grandissait  alors 
avec  Louis  XIV  :  elle  arrêta  le  jeune  peintre,  le  retint 
deux  ans,  au  bout  desquels  il  s'échappa  et  courut  en  Ita- 
lie. Après  un  séjour  asse^  long  >  il  revint  à  Bruges  ;  mais 
la  ville  était  morte,  et  un  ennui  sépulcral  lui  inspira  le 
désir  de  s'éloigner.  H  cheminait  du  côté  de  Paris,  lors- 
qu'il lui  arriva  de  faire  une  halte  à  Lille.  Plusieurs  poi^ 
traits  lui  furent  demandés  :  on  l'entoura  de  prévenaneea, 
les  habitants  et  la  ville  le  charmèrent,  une  jeune  fille  ap- 
pelée Marie  Bourgeois  le  séduisit  ;  au  lieu  de  partir ,  Jac- 
ques van  Oost  se  maria.  Quarante  ans  après,  il  était  encore 
à  Lille  :  ayant  alors  perdu  sa  femme,  et  un  vieux  retour 
d'aflection  pour  sa  patrie  le  stimulant,  il  regagna  enfin 
le  lieu  de  sa  naissance,  où  il  mourut  le  ^Qdécembre  1713, 
âgé  de  76  ans.  On  l'enterra  dans  l'église  des  Domini<- 
cains.  Ayant  beaucoup  étudié  Antoine  van  Oyck,  il  s  était 
approprié  la  douceur  de  son  coloris.  Il  dessimût  bien, 
donnait  une  vive  expression  à  ses  figures;  mais,  comme 
son  père ,  il  travaillait  promptement  et  accordait  une 
grande  place  aux  accessoires,  afin  d'aller  plus  vite.  Lille 
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et  Bruges  pofsèdent  un  boo  nombre  de  ses  tableaux  ^ 
Les  deux  Van  Oost  sont  les  derniers  peintres  fameux 
que  Bruges  ait  produits»  comme  pour  se  consoler  de  sa 
misère  croissante*  Jadis  la  plus  riche,  elle  est  maintenant 
la  ville  la  plus  pauvre  des  Pays-Bas.  Sur  quarante-cinq 
nulle  habitants,  vingt  mille  sont  la  proie  de  l'indigence. 
L'herbe  pousse  daiis  les  places  muettes,  où  se  pressaient 
une  population  active  et  une  foule  de  marchands  étran*» 
gers,  A  peine  si,  de  loin  en  loin,  la  cité  léthargique 
secoue  sa  torpeur  et  atteste  par  un  mouvement  qu'elle 
existe  encore.  Elle  offrait,  en  1846,  le  spectacle  d'un  de 
ces  réveils  inattendus  :  on  aurait  dit  qu'elle  voulait 
reprendre  son  ancien  édat.  Le  long  des  rues,  on  avait 
planté  toute  une  forêt  de  sapins,  qui  exhalaient  une  sen* 
teur  réemeuse  et  embaumaient  Tair  pendant  la  nuit. 
Des  rubans  variés  ondoyaient  sur  les  branches,  et  des 
guirlandes  de  fleurs  allaient  d'un  arbre  à  l'autre.  Par- 
tout flottait  le  drapeau  national,  partout  des  inscriptions, 
des  tapis,  des  emblèmes  étaient  suspendus.  Les  cloches 
sonnaient,  le  canon  retentissait,  des  troupes  de  musi«> 
ciens  passaient,  pron^nant  la  joie  et  l'harmonie  au  mi- 
lieu de  la  foule.  Les  maisons,  lavées,  badigeonnées, 
décorées  de  cent  manières,  avaient  la  plus  riante  phy- 
sionomie. On  allait  inaugurer  la  statue  d'un  célèbre 
calculateur  brugeois,  Simon  Stévi».  Les  sociétés  de  la 
ville  et  du  dehors,  ayant  organisé  une  immense  proces- 
sion communale,  défilèrent  l'une  après  l'autre,  vêtues 
de  leur»  uniformes,  précédant  et  suivant  des  chars  qui 
portaient  leurs  emblèmes  ;  sur  les  véhicules  se  tenaient 
un  grand  nombre  de  personnages  en  costumes  historié 

<  n  en  existe  *<iaAtre  au  masée  de  Lille.  Pour  ceux  de  Brages,  voyez  T/»- 
«•Koén  iMDtioiuié  pl«f  liaiL 
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ques  et  mythologiques.  Courses,  jeux  de  bagues,  tirs  à 
Tare,  fêtes  yénitiennes,  exhibition  de  tableaux,  joAtes, 
bals,  spectacles,  concours  de  chant  et  de  musique,  rien 
n'avait  été  oublié.  La  kermesse  ne  dura  pas  moins  d'une 
semaine  entière. 

Le  troisième  jour,  tandis  que  le  vin  fermentait  dans 
les  cerveaux,  j'eus  la  curiosité  de  voir  ce  qui  restait  de 
l'ancienne  opulence  et  du  vieux  commerce  brugeois.  A 
la  halle,  une  pièce  de  dentelle,  deux  pièces  de  drap, 
quelques  poêles,  des  ustensiles  et  des  tuyaux  de  conduite 
formaient  une  lamentable  exposition  d'industrie.  Hors 
de  la  ville,  le  canal  qui  mène  à  l'écluse  et  par  oii  af- 
fluaient jadis  tant  de  navires,  était  complètement  désert  : 
pas  la  moindre  voile  n'en  troublait  la  solitude,  le  vent 
lui-même  s'endormait  sur  l'onde  tranquille.  Cette  route 
humide  dont  l'œil  ne  découvrait  pas  l'extrémité,  avec 
ses  lignes  droites  et  monotones,  avec  ses  deux  files  d'ar- 
bres parallèles,  offrait  l'image  d'un  ennui  sans  bornes. 
Près  de  la  barrière  seulement,  un  petit  coche  moisissait 
de  la  façon  la  plus  tragique.  A  voir  son  pont  lézarde,  ses 
planches  tordues,  ses  flancs  incolores  et  minés  par  les 
vers,  on  éprouvait  une  sorte  de  compassion.  Dernier 
reste  des  flottes  pompeuses  qui  entretenaient  l'orgueil 
de  Bruges,  las  d'avoir  fait,  pendant  un  siècle  peut-être, 
le  trajet  de  la  ville  au  bord  de  la  mer  et  de  la  mer  à  la 
ville  déchue,  il  tombait  maintenant  en  ruine  comme  la 
fortune  de  la  cité.  On  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  le 
démolir,  et  la  lentille  d'eau,  le  cernant  de  sa  verte 
nappe,  semblait  lui  apprêter  un  linceul.  Dans  le  port, 
même  abandon,  même  repos.  Trois  goélettes  étaient, 
pour  ainsi  dire,  perdues  au  milieu  de  ce  vaste  bassiu. 
Mais  sur  la  berge  un  grand  vaisseau  tiré  à  sec,  étayé  de 
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fortes  poutres,  soUidlâit  énergiquement  les  regards.  Il 
eAt  fidt  saigner  le  cœur  d'un  marin  I  Objet  d'une  longue 
dispute»  que,  depuis  vingt  ans,  les  tribunaux  n'avaient 
pas  terminée,  il  s'en  aUait  miette  à  miette  ;  les  ponts 
étaient  rompus,  le  ciel  brillait  entre  les  côtes.  Un  petit 
arbre  avait  germé  sous  son  ombre,  puis  avait  percé  la 
nef,  grandi  dans  l'intérieur,  et  pavoisait  de  son  feuillage 
le  squelette  démesuré.  Un  bouvreuil  y  chantait  ses 
amours,  le  soleil  y  étalait  sa  lumière,  opposant  ainsi  le 
calme  de  la  nature  aux  étemelles  dissensions  des 
hommes. 

J'ai  décrit  l'opulence  de  Bruges  au  xv*  siède  et  &it 
voir  coDoment  le  négoce  du  monde  venait  s'y  concen- 
trer '  ;  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de  mettre  en  regard 
le  tableau  de  sa  profonde  décadence. 

Gaspard-Jacques  van  Opstal ,  contemporain  de  Van 
Oost,  le  jeune,  fut  à  mon  avis  le  dernier  peintre  qui 
représenta  dignement  l'école  d'Anvers  :  il  montra  au 
xvm*  siècle  étonné  un  artiste  que  Rubens  eût  été  joyeux 
de  compter  parmi  ses  élèves.  L'^liseSainfr€harlesBorro- 
mée,  dans  l'Athènes  flamande,  possède  une  toile  de  sa 
main  signée  en  toutes  lettres  :  J.-/.  v.  Op$uU,  1693  \ 
C'est  avec  un  extrême  plaisir  qu'on  y  arrête  ses  yeux, 
car  elle  porte  le  cachet  d'une  nature  d'^te,  elle  révèle 
ce  sentiment  de  l'idéal,  auquel  se  reconnaissent  les  es- 
prits supérieurs.  EUe  a  pour  sujet  la  Nativité.  Marie  se 
tient  à  genoux,  les  deux  mains  croisées  sur  sa  poitrine, 
devant  son  fils  endormi  dans  un  berceau  plein  de  paille  : 

*  Voyes  le  second  volume  de  mon  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  M- 
landaiee,  chapitre  1*'. 

2  Tons  les  Goides  du  Yoyagenr  ne  l'en  attribuent  pai  moins  à  Théodore 
van  Loon.  Le  premier  J  eat  l'initiale  du  mot  /«par,  forme  flamande  du 
nom  de  baptdme  Gaspard. 
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derrière  elle,  on  yoit saint  Jofi«ph  debout*  eotr^ràaeeUe 
bœuf.  Sur  la  gauche,  quatre  anges  adultes  rendant  hom- 
mage  À  Tenfant  divin  et,  pour  miaux  «primer  Imiru  senti* 
niante  d'adoration,  trois  d'entre  eux  6e  S6ut  agenouillée. 
Àn-dessas  du  Christ,  plmeat  deux  petite  aafes  qui  pop» 
tant  un  phylactère,  où  on  lit  oette  iasonption  ;  darît 
in  eûscêbis  Deo  et  posa  interrà  tofmmh» borna  tM4iiiiiatii  ^ 
Quoique  la  couleur  de  œ  tableau  ait  poussé  au  noiv  dans 
le  fond,  elle  est  excellente,  chaude,  vive,  moelleuse  et 
rappelle  entièrement  celle  de  Quellyn  le.  vieux  :  l'œuvre 
qui  nous  occupe  soutiendrait  à  cet  égard,  et  mémo  A  loo5 
les  points  de  vue,  la  comparaison  avec  ses  meillaores 
toiles.  La  Vierge  a  une  télé  d'une  rare  finesse  :  les  mé^ 
plate,  les  moindres  détails  en  sont  indiqués  soigneuse- 
ment et  exécutés  par  un  habile  pinceau.  La  délieatasse, 
la  vérité  de  ses  belles  chairs  séduisent  au  premier  tiiup 
d'œil.  Le  type  noble  et  sérieux  de  Joseph  mérite  mi&A 
une  franche  approbation  :  ces  lignea*  ces  lornaa  nàgo- 
lières  semblent  choisies  eonuue  des  sysiboles  d'iaIsUi-r 
gence.  Le  digne  personnage  parait  livré  à  la  «édita- 
tion.  Les  mains  jointas ,  la  figure  tournée  vecs  Marie, 
un  des  anges  frappe  le  spectateur  par  l'énergie  et  hk  4uh 
tinetion de  ses  traite,  par  lenthousiasme  religieux  qu'ils 
expriment.  Il  faut  louer  encore  les  exoellentas  attitudes 
de  ses  deux  voisins.  Le  Christ  apparaiuant  à  la  Vierge  al 
à  smnt  Jean,  tableau  du  musée  d'Anvers,  ne  doime  pas 
une  moins  haute  idée  de  Jaoques  van  Opatal.  Le  sentir 
ment,  le  caractère,  T  élégance  des  formes,  la  fiioilili  dea 
poses  s'y  trouvent  réunis  à  une  couleur  vraie,  intense 
et  harmonieuse.  Les  grands  élèves  de  Rubens  n'eussent 
pas  mieux  fait. 

<  La  signature  m  trouve  sur  nu  coin  de  cette  baoïlerols. 


Gaqiwrd-JAûques  van  OpsUl  viat  au  monde  dans  la 
viUe  d'Anvers  et  fiit  tenu  sur  lea  fonts  de  baptême  dana 
régUse  Saint-Georges,  le  t  juillet  1654,  Il  eut  pour 
parrain»  Abraham  Bobatto  )  pour  mamine,  Sftra  Robatto. 
Us  appartenaient  tous  deux  à  la  femiUe  de  isa  mère  qui 
s'appelait  Jeanne  Robatto  ^  Son  père,  dont  les  prénoms 
étaient  les  mêmes,  avait  étudié  la  peinture  chez  Simon 
(la  Vos  :  les  archives  de  Saint-Luc  nous  apprennent  qu'il 
entra  dans  Tatelier  de  ce  coloriste  en  1632-1633.  Elles 
ne  nous  disent  point  qui  forma  le  talent  de  son  fils,  ni 
à  quelle  époque  il  obtint  la  maîtrise.  Elles  constatent 
seulement  qu'il  fut  doyen  de  169S  à  1699  et  que»  le  19 
mai  de  cette  dernière  année ,  il  paya  trois  cents  florins 
pour  être  exempté  de  renq)lir  désormais  les  fonctions 
présidentielles.  Il  s'engageait,  par  surcroît ,  a  iairegra-< 
tuitement  le  portrait  de  Jean*Cbarles  van  Rove,  chef* 
homme  ou  prince  de  la  confrérie.  Les  écrivains  néerlan^- 
dais  ne  nous  fournissent  sur  lui  aucun  détail  biographi- 
que. En  1701,  Van  Opstal  reproduisit  pour  le  maréchal 
de  Villeroy,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  fameuse 
AffManto  de  croio^de  Rubens.  Sa  copie  fut  naturellement 
transportée  en  France,  où  elle  ornait  le  château  de  Ver- 
sailles au  siècle  dernier  ;  j'ignore  ce  qu  elle  est  devenue. 
L'artiste  Unit  sa  carrière  dans  Tannée  171i  '• 

Gaspard  van  Opstal  était  un  homme  bien  supérieur  i 
Joan-Érasme  Quellyn,  dit  le  jeune,  dont  on  a  voulu  fairo 


>  NqIm  maiiQierites  de  M.  Géiuird. 

^  Descamps  ne  savait  pas  plus  la  date  de  sa  mort  que  celle  de  sa  naissance. 
Le  Liggere  mentionne  deui  antres  Van  Opstal  :  Gérard,  statuaire,  qai  Ait 
adai*  à  la  loaHrise  en  leas^toan,  vint  t'éubiir  en  Fienoa  el  eempie  fenû 
les  fondateurs  de  notre  académie  des  beaux-arts  ;  Barthélémy  Yan  Opstal, 
probablement  ton  fiU,  lequel  entin  dena  Talelier  du  sculpteur  Ambtoifie 
Gast  en  1641-4642. 
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le  dernier  des  grands  peintres  belges.  Les  nombreux 
tableaux  de  loelui-ci  que  j'ai  tus  en  prenant  des  notes, 
c'est*à-dire  en  les  étudiant  avec  un  soin  extrême,  non- 
seulement  ne  dépassent  point  le  niveau  de  la  médio- 
critéy  mais  restent  souvent  au-dessous.  Un  seul  travail 
pourrait,  à  ma  connaissance,  faire  suspecter  l'exactitude 
de  ce  jugement  :  ce  sont  les  Pèlerins  d'Emmaùs  qui  or- 
nent l'église  de  Saint-André,  à  Anvers.  M.  Visschers, 
curé  de  la  paroisse,  affirme  avoir  lu  au  bas  cette  si- 
gnature :  E.  Ouellinus,  junior,  a!"  1674  '.  Je  ne  l'ai 
point  vue,  parce  que  la  toile  est  placée  contre  jour  et 
que  je  Tai  immédiatement  prise  pour  une  œuvre  de 
Quellyn,  le  vieux,  et  pour  une  de  ses  meilleures.  Les 
trois  personnages  principaux  dînent  en  plein  air,  sur 
une  terrasse,  près  d'une  rotonde  champêtre.  Un  adoles- 
cent se  tient  debout  à  côté  d'eux,  sans  doute  pour  les 
servir,  et  une  toute  jeune  fille,  portant  un  plat,  monte 
un  escalier.  Sous  la  table,  un  joli  chien  blanc  aux 
oreilles  fauves  prend  sa  part  du  festin  en  rongeant  un 
os.  L'aspect  général  de  cette  composition  charme  déjà  la 
"vue  par  son  élégance  suprême.  La  couleur  en  est  d'une 
intensité,  d'une  finesse  et  d'une  harmonie  merveilleu- 
ses. La  tête  noble,  douce,  calme,  expressive  de  Jésus 
respire  toute  la  poésie  de  l'Évangile  :  les  disciples  le 
regardent  avec  étonnement  consacrer  le  pain  mystique. 
Celui  qu'on  voit  debout  jette  de  la  variété  dans  le  tableau  : 
c'est  la  figure  d'un  laboureur  transportée  sur  la  toile, 
et  quelle  vie  anime  ses  traits  rustiques  I  Pour  l'adoles- 
cent et  la  jeune  fille,  qui  se  ressemblent  conmie  frère  et 
sœur,  il  serait  malaisé  de  décrire  leur  gracieux  visage, 

*  Voyez  la  brochure  flamande  de  M.  Visschers  intilnlée  :  lets  ocwr  Jact^ 
Jonghelmeky  etc.,  p.  7. 
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leurs  formes  enchanteresses.  La  beauté  morale  s  y  trouve 
jointe  à  la  beauté  physique  :  leurs  yeux,  leur  front,  leur 
bouche  ingénue  expriment  en  même  temps  l'innocence 
de  leur  âge,  la  bonté  du  cœur,  Tintelligence  et  la  déli- 
catesse. 

N'y  a-t-il  point  sur  cette  toile  le  mot  senior,  au  lieu  du 
comparatif  jtimor,  que  croit  y  avoir  lu  M.  Visschersî  Le 
prosaïque  et  fade  Quellyn  le  jeune  aurait-il  exécuté  un 
pareil  chef-d'œuvre  ?  Je  ne  le  crois  point.  Quand  même 
il  porterait  la  signature  alléguée,  je  ne  serais  pas  con- 
vaincu. Je  la  regarderais  comme  une  pieuse  fraude, 
comme  un  acte  de  générosité  paternelle.  Quellyn  le 
vieux  aura  voulu  honorer  son  fils ,  en  lui  attribuant  un 
de  sas  ouvrages. 

Outre  ses  imitateurs,  Rubens  a  eu  ses  copistes.  N.  Pie- 
ters  poussa  si  loin  la  fidélité  de  la  reproduction,  qu'il 
troitipa  souvent  les  experts  et  connaisseurs  '  ;  Jean  Bes- 
cbey  ^,  peintre  anversois  comme  les  précédents,  retraçait 
les  tableaux  du  mattre  sur  de  petites  toiles.  II  en  rendait 
parfaitement  l'esprit,  le  dessin  et  la  couleur.  Par  la  suite, 
elles  donneront  une  idée  plus  juste  des  chefs-d'œuvre 
anéantis  que  les  meilleures  gravures.  J'ai  admiré,  en- 
tre autres  ouvrages  de  sa  main,  une  copie  du  Sauveur  en 
croix  que  possède  le  musée  d'Anvers.  Ces  contrefaçons 
habiles,  étant  un  peu  trop  léchées,  ont  seulement  un 
air  de  porcelaines  peintes. 

>  11  était  né  à  Anvers  en  1648  et  mourut  à  Londres  en  1791,  dates  que 
Descamps  ignorait. 
3  On  le  croit  né  en  1639,  mort  en  1699.  Il  signait  /•  Bmkti^. 
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La  fécondité  paternelle  de  Rubena  se  eonmamqoe  à  ses  élèves.  On  n'a  pis 

étadié  cette  seconde  ou  troisième  phase  de  l'école  d'Anvers.-^TuÉODOU 
BoBTBRHANS,  peintre  admirable  que  tous  les  historiens  ont  oublië.^Ren- 
seignements  biographiques.— Il  choisit  pour  modèle  Van  Dyek  et  l'égak 
fréquemment. — Description  de  ses  tableaux  et  définition  de  sa  manière. 
11  a  eiécalé  de  vrais  chefs-d'œuvre.— 'Pierre  Tars.  —^  Faits  et  dates  qui 
le  concernent.  —  Il  marche  aussi  sur  les  traces  de  Van.  Dydu  —  Set  ou- 
vrages, son  remarquable  talent.  —  Enumération  des  élèves  et  imitateans 
de  Van  Dyck. — ^L'école  de  Rubens  a  été  si  abondante  è  la  deeonde  géaé* 
ration,  qu'il  faudrait  un  long  travail  poar  débrouiller  l'histoire  de  ces 
peintres,  et  des  pages  nombreuses  pour  l'écrire.  —  Van  Heuvklk,  dis- 
ciple très^babile  de  Gaspard  de  Crayer.  -^Observations  générales  «or  les 
continuateors  de  Pierre-Paol* 


Pdr  m  frftnchise,  sa  hardiesse,  sa  variété,  son  étendue 
et  sa  profondeur,  le  génie  de  Rubens  avait  tellement 
remué  les  imaginations  flamandes,  il  possédait  une  fé- 
condité si  extraordinaire ,  que  non-seulement  il  forma 
des  élèves  de  premier  ordre  et  inspira  une  foule  d'imita- 
teurs, mais  qu'il  communiqua  sa  puissance  productive  k 
ses  disciples,  qui  enfantèrent  conmie  lui  une  brillante 
et  vigoureuse  postérité.  Près  de  Van  Dyck,  Jordaens, 
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Voilà  tout  ce  que  nous  savons  actuellement  sur  la  vie 
(le  Théodore  :  c'est  peu  sans  doute,  mais  c'est  beuucou]) 
relativement  à  la  disetle  absolue  de  faits  et  de  dates,  «[ul 
a  eu  pour  conséquence  de  remplacer  dans  T histoire  sou 
portrait  par  un  cadre  vide. 

La  première  salle  du  musée  d'Anvers  renferme  un 
grand  tableau  de  sa  main,  la  Piscine  de  BeUnaïde.  La 
beauté  comme  les  proportions  de  l'œuvre  lixent  immé- 
diatement l'attention  '.  Le  Libérateur,  accompagné  de 
sa  mère,  occupe  la  gauche  et  se  baisse  vei*s  la  piscine  ou 
tombe  l'eau  miraculeuse.  Â  droite  se  presseut  une  foule 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  qui  résument  près-» 
que  toutes  les  infirmités  humaines.  Un  des  malades 
boit  déjà  le  liquide  salutaire;  un  autre  est  amené 
dans  une  chaise  à  porteurs.  «  Le  fond,  dit  le  catalogue, 
se  compose  d'un  portique  et  d'un  ciel  nuageux,  où  pla- 
nent quelques  séraphins  et  un  ange  tenant  une  ban- 
derole avec  cette  inscription  :  Haurietis  aquas  in  gau- 
àio  de  fanUbus  Salvatom.  La  sœur  noire  Hélène  Fay, 
donatrice  du  tableau,  est  agenouillée  non  loin  d'une  co- 
lonne, sur  le  piédestal  de  laquelle  on  lit  son  épitaphe,  la 
date  de  1675  et  la  signature  du  maître  ^.  » 

Les  tons  roses  et  lilas,  aussi  bien  que  l'élégance  parti- 
culière des  formes,  trahissent  au  premier  coup  d'œil  une 
grande  analogie  de  manière  entre  l'auteur  de  cet  ouvrage 
et  le  célèbre  Antoine  van  Dyck.  Tout  donne  lieu  de 


ecdésîastîqaes,  des  parchemins  ei  des  actes  de  toute  espèce,  iiiainteoaiit 
dispersés  ou  détruits  par  suite  des  révolutions  ;  il  en  fit  de  précieoi  extraits 
que  possède  M.  Théodore  van  Lerius. 

<  I.a  toile  a  4  mètres  63  centimètres  de  haut,  6  mètres  20  centimètres  de 
large. 

^  L'épiUpbe  est  conçue  dans  des  termes  barbares  :  D.  0.  M>  Jes^  Chrislo 
viuc  font  r$Ugiostt  est  maier  HeUna  Fay,  p.  r.  1675. 

n 
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croire  qu'il  a  été  son  élève,  un  de  ces  élèves  qui  sont 
presque  des  rivaux.  La  Piscine  de  Bethaide  atteste  une 
extrême  habileté  de  composition  ;  tout  y  est  clair,  facile 
à  comprendre,  comme  dans  un  livre  écrit  d'un  style  lim- 
pide. Les  personnages  et  les  accessoires  remplissent  har- 
monieusement la  toile,  sans  aucune  apparence  de  symé- 
trie ;  on  croirait  voir  une  scène  réelle,  disposée  de  la  façon 
la  plus  heureuse  par  un  brillant  caprice  du  hasard.  Les 
types,  les  expressions,  les  draperies,  les  attitudes  sont 
également  dignes  d'éloges.  Le  groupe  des  malades  forme 
un  épisode  merveilleux.  Quel  sentiment  profond  anime 
les  tètes  de  ces  infortunés  !  quel  regard  suppliant,  pathé- 
tique, chacun  d'eux  attache  sur  la  figure  douce  et  bien- 
veillante du  Rédempteur,  qui  les  invite  à  s'approcher  de 
l'onde  régénératrice!  Placée  derrière  THomme-Dieu,  la 
Vierge  leur  montre  un  pélican  doré,  image  de  pierre 
surmontant  le  bassin  :  T oiseau  paternel  se  frappe  la  poi- 
trine, Teau  jaillit  de  la  blessure  et  emplit  le  réservoir 
symbolique.  Les  corps  ont  les  sveltes  proportions  qu'af- 
fectionnait Van  Dyck.  Si  on  examine  attentivement  ce 
travail,  on  y  reconnaît  partout  l'influence  du  génie  de 
Rubens;  mais  on  observe  en  même  temps  que  sa  ma- 
nière a  subi  une  double  modification  avant  d'arriver 
1&. 

Boeyermans  semble  avoir  voulu  constater,  dans  le 
tableau  offert  par  lui  à  la  ghilde,  qu'il  procédait  à  la  fois 
de  Pierre-Paul  et  de  son  disciple  favori.  I^a  toile  a  pour 
sujet  :  Anvers,  mère  nourricière  des  peintres  :  c'est  donc 
une  œuvre  allégorique  représentant  toute  récole.  L'ar- 
tiste néanmoins  n'y  a  dessiné  que  deux  portraits,  celui 
du  chef  et  oelui  de  son  premier  lieutenant.  Leurs  ima- 
gos sont  du  reste  exécutées  avec  un  talent  digne  des  mo» 
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dèles.  La  figure  embléiriatique  de  la  vilie  passe  pour 
retracer  Marie  Ruthven,  femme  du  peintre  de  Charles  I"; 
comme  cette  tradition  est  exacte,  elle  vient  à  l'appui  de 
ce  que  je  disais  tout  è  l'heure. 

Parmi  les  ouvrages  du  musée,  qui  tous  ont  le  même 
faire,  il  en  est  un  que  Ton  remarque  spécialement»  à 
cause  de  sa  grâce  coquette.  On  y  voit  une  famille  rece- 
vant des  ecclésiastiques  dans  un  jardin  :  aussi  ra*tron 
dénommé  la  Visite  *.  Les  têtes  des  deux  époux  sont  mo- 
delées avec  une  finesse  charmante  :  leurs  nobles  propor- 
tions, leurs  attitudes  faciles  et  légères,  font  penser  aux 
élégants  héros  de  M**  de  la  Fayette.  Sur  leurs  traits  déli- 
cats respirent  le  calme  et  le  bonheur  d'un  amour  par- 
tagé. Les  autres  acteurs  de  cette  petite  scène  ont  une 
tournure  simple  et  un  air  naturel,  qui  produisent  une 
agréable  illusion  :  quand  on  regarde  attentivement  la 
toile  pendant  quelques  minutes,  on  se  ligure  être  avec 
les  personnages,  dans  ce  riche  jardin  à  la  française,  orné 
de  balustrades,  de  vases  et  de  fontaines. 

Transportons-nous  maintenant  à  réglise  Saint-Jacques, 
près  du  chœur  :  sur  l'autel  de  droite,  adossé  contre  le 
jubé,  voici  une  Assomption  de  la  Viergey  par  Boeyermans'. 
Considérez-la  bien,  et  dites-moi  si  vous  en  avez  jamais 
admiré  une  plus  belle.  L'artiste  pouvait-il  trouver  mieux 
que  cette  pose  expressive,  pleine  d'élan,  de  grâce  et  de 
dignité?  Que  d'intelligence,  que  d'affectueux  sentiments 
révèle  cette  figure  un  peu  potelée ,  type  idéal  de  la  jeu- 
nesse flamande!  coîoime  ce  beau  front,  lisse  et  pur,  s'enca- 
dre bien  de  ces  longs  cheveux  dorés,  qui  flottent  en  bon- 
des brillantes  sur  les  épaules  de  la  sainte  t  Avec  quelle 

1  0  porte  la  signatare  complète  de  Vautear  :  7.  Boeyermant  f, 
^  Elle  est  marquée  de  ses  initiales. 
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expression  de  joie  ses  yeux  se  tournent  vers  le  ciel,  but  de 
toutes  ses  aspirations!  Elle  éprouve  un  contentement 
si  vif  qu'un  demi-sourire  effleure  ses  lèvres.  Ses  dra- 
peries sont  trop  volumineuses  sans  doute,  mais  le  vent 
les  écarte  et  montre  ses  formes  dessinées  par  sa  robe. 
De  délicieux  petits  anges  folâtrent  près  d'elle»  ou  parais- 
sent enlever  le  nuage  qui  la  porte.  Gomme  couleur.  Van 
Dyck  n'a  rien  fait  de  plus  harmonieux  et  de  plus  déli- 
cat. Peu  de  personnes  verraient  cette  toile  sans  enthou- 
siasme, car  c'est  un  vrai  chef-d'œuvre. 

Le  Mariage  de  la  Vierge,  qui  orne  Téglise  du  Bégui- 
nage, à  Maliixes,  et  qui  est  signé  en  toutes  lettres,  place 
encore  très-haut  le  talent  de  Boeyermans.  Je  doute  que 
l'on  pût  y  blâmer  une  seule  ligne  ou  un  seul  coup  de 
pinceau.  Le  regard  ému  de  Joseph,  son  expression  de 
reconnaissance  pour  le  grand  prêtre  qui  va  consacrer 
son  bonheur,  l'air  pensif,  la  tête  délicieuse  de  Marie, 
avec  sa  longue  chevelure  flottante,  annoncent  une  main 
magistrale.  Séduit  tout  d'abord,  on  s'arrête  à  contempler 
la  Vierge,  et  l'on  se  dit  que  pour  attirer  les  curieux, 
pour  devenir  un  sujet  de  perpétuelles  amplifications,  il 
n'a  manqué  à  ce  tableau  que  le  nom  de  Raphaël.  Le 
peintre  des  madones  n'a  jamais  représenté  la  divine 
Israélite  sous  des  traits  plus  charmants.  Comme  type, 
costume,  pose,  expression  et  couleur,  on  n'a  éclipsé 
nulle  part  cette  ravissante  création.  Les  draperies  même 
ont  ici  une  juste  mesure,  qui  ne  laisse  pas  de  prise  à  la 
critique.  Deux  anges,  l'un  grand,  l'autre  petit,  se  tien- 
nent près  de  la  Vierge  :  eh  bien  !  le  premier  est  un  mo- 
dèle de  beauté  juvénile ,  comme  son  compagnon  de 
grâce  enfantine.  Par  son  aspect  général,  en  tant  que 
coloris,  ce  tableau  rappelle  tout  à  fait  ceux  de  Van  Dyck  : 
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on  y  observe  les  mêmes  nuances,  la  même  finesse  har* 
monieuse. 

Une  seule  des  œuvres  supérieures  que  nous  venons 
d'analyser,  ferait  à  un  artiste  de  nos  jours  une  renommée 
européenne. 

VAsiosrinat  de  gaint  Rombaud  est  encore  une  produc- 
tion très-remarquable.  Si  habile  quand  il  traitait  des 
sujets  calmes,  Boeyermans  ne  savait  pas  moins  bien  re- 
présenter les  scènes  dramatiques.  Ici,  par  exemple,  la 
vigueur  s'unit  à  la  justesse  des  expressions.  L'instigateur 
du  crime,  ayant  mis  un  genou  en  terre,  près  du  cadavre, 
offre  de  Taisent  à  un  des  jardiniers,  qui  viennent  de 
tuer  le  confesseur  avec  une  binette  ;  mais  cet  homme 
porte  les  mains  à  sa  tète  et  parait  saisi  d'effroi  aussi  bien 
que  de  regret,  en  considérant  sa  victime,  dont  le  crÂne 
entr  ouvert  laisse  échapper  des  flots  de  sang.  Moins  ferme 
encore,  Tautre  meurtrier  s'enfuit  de  toutes  ses  forces. 
Trois  spectateurs  attirés  par  le  bruit  montrent  sur  leurs 
visages  Télonnement,  Taffliction  et  l'horreur  que  ce  for- 
fait leur  inspire.  Couleur  vraie,  harmonieuse,  où  les 
tons  locaux  ont  une  grande  justesse,  mais  où  règne  une 
mesure  qui  en  tempère  l'effet. 

Le  tableau  placé  près  de  celui-là,  dans  l'église  du  Bé- 
guinage, lui  sert  de  complément  :  il  offre  un  caractère  de 
sombre  poésie.  Le  corps  du  saint  flotte  sur  les  eaux, 
parmi  les  herbes  du  rivage.  Deux  anges  attristés  veilleqt 
près  de  lui.  La  lumière  qu'ils  répandent  autour  d'eux  et 
qui  émane  du  cadavre,  guide  des  individus  montés  dans 
une  barque  et  cherchant  l'auguste  victime  ;  l'un  d'eux  se 
tient  à  la  poupe,  et  la  torche  enflammée  qu'il  porte  éclaire 
le  paysage  nocturne.  Leur  chef,  la  tète  ornée  d'un  chapel 
en  forme  de  couronne,  séduit  la  vue  par  ses  beaux  traits. 
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qui  re^prent  la  bienveillaneeet  la  «agaoité.  RelaUvement 
à  la  couleur,  on  dirait  qu'on  a  sous  les  yeux  une  toile  de 
Van  Dyck  :  on  retrouve  là  ses  nuances  délicates»  ses  chauds 
reflets,  son  habile  manière  de  ménageries  transitions. 

L'église  du  Béguinage  renferme  encore  deux  mor- 
ceaux de  Boeyermans,  un  RédempleuT  descendude  la  Croix, 
œuvre  élégante  et  bizarre ,  où  le  corps  du  Sauveur  est 
dans  un  état  horrible ,  tandis  que  les  figures  paraissent 
plus  près  du  sourire  que  des  larmes ,  et  le  Mariage  de 
sainte  Catherine,  excellente  copie  du  tableau  de  Rubens 
qui  orne  Féglise  des  Augustins,  à  Anvers.  Jamais  peut- 
être  ou  n'a  mieux  reproduit  une  page  éclatante.  L'imi- 
tation a  toutes  les  qualités  de  l'original»  la  hardiesse  da 
dessin,  la  vigueur  et  la  finesse  des  tons,  et  cette  touche 
libre,  facile,  annonçant  un  homme  qui  manie  la  couleur 
en  maître  souverain. 

Pierre  Thys  ne  reçut  pas  les  leçons  de  Van  Dyck ,  mais 
il  étudia  si  bien  ses  tableaux  qu'on  le  croirait  son  élève. 
La  nature  lui  avait  donné  tout  le  talent  nécessaire  pour 
marcher  sur  les  traces  de  ce  glorieux  conducteur.  U  ob- 
tint pendant  sa  vie  un  brillant  succès,  et  l'admiration  de 
ses  contemporains  relevait  presque  au  même  rang  que 
Pierre-Paul.  Un  injuste  oubli  a  succédé  à  ce  renom  splen- 
dide.  N'étant  pas  créateur  d'une  manière  comme  Rubens, 
on  ne  devait  point  l'asseoir  près  de  lui ,  sous  son  dais 
royal  ;  on  ne  devait  pas  non  plus  laisser  la  ronce  et  l'ortie 
croître  sur  son  tombeau ,  voiler  son  nom  aux  regards  de 
la  postérité.  Ce  peintre  habile,  qui  signait  Thys,  mais 
que  les  biographes  et  les  registres  de  SaintrLuc  nonmient 
Tyssens,  j'ignore  pour  quel  motif,  vint  au  monde  dans 
la  ville  d'Anvers,  en  1625.  Les  vieux  auteurs  nous 
donnent  peu  do  renseignements  sur  son  compte  :  les 
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phrases  que  lui  consacrent  Houbraken  et  soa  plagiaire, 
Campo  Weyerman,  sont  des  modèles  d'insignifiance. 
Le  lÀggm'C  nous  apprend  qu'Artus  Deurwaerder  lui  ou- 
yritson  atelier  en  1635-1636,  qu'il  fut  reçu  £ranc-nialtre 
en  1644-1645 ,  à  Tâge  de  vingt  ans ,  et  qu'on  le  nomma 
doyen  en  166U.  Il  vivait  encore  en  1677,  puisqu'à  cette 
époque  il  signa»  comme  ancien  doyen*  le  procès-verbal 
d'une  décision  prise  par  la  confrérie  ;  mais  il  avait  cessé 
d'edster  le  4  juin  1683,  attendu  que,  ce  jour^là,  les 
directeurs  de  Tacadémie  résolurent  de  payer  à  ses  héri* 
tiers  une  somme  de  soixante-huit  florins.  Quelque  docu- 
ment positif  nous  révélera  tôt  ou  tard  la  date  précise  de 
sa  mort  ^  Pierre  Thys  peignait  l'histoire  et  le  portrait. 
Le  Martyre  4e  saint  Guillaume ,  qu'on  voit  au  musée 
de  Bruxelles,  annonce  un  talent  supérieur.  Le  condamné 
a  le  genou  en  terre,  et  le  bourreau  qui  le  tient  par  les 
cheveux,  lui  enfonce  un  poignard  dans  le  côté  droit.  La 
tête  du  saint  se  recommande  par  une  extrême  origina- 
lité. Cette  figure  osseuse,  aux  lignes  tourmentées,  aux 
saillies  et  aux  creux  violents,  respire  une  énergie  con- 
centrée, nne  exaltation  ascétique,   malgré  la  blonde 
chevelure  qui  lentoure.  Le  corps  de  Guillaume,  pres- 
que entièrement  nu ,  car  une  belle  draperie  rouge  en 
cache  seulement  le  milieu ,  a  des  formes  si  parfaites , 
une  couleur  si  vraie  et  si  brillante,  qu'il  peut  être  com- 
paré aux  meilleurs  morceaux  de  Rubens.  Le  patient 
considère  avec  une  foi  enthousiaste  les  délicieux  petits 
anges  qui  lui  apportent  une  palme  et  une  tige  de  lis. 
On  ne  saurait  voir  de  plus  charmantes  créatures.  Le  vi- 

<  La  comiDissioD  adminislralive  qui  a  pablié  le  catalogue  du  Masëe  de 
Braxelles,  avait  peut-être  dans  les  mains  nne  pièce  de  ce  génie,  car  elle  d^ 
clare  qne  Pierre  Thy»  est  nort  ea  laSS. 
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sage  rude  et  cuivré  de  Texécutenr,  sa  pose  forte  et  juste, 
ont  aussi  tous  les  genres  de  mérite  que  comporte  le  rôle. 
Nous  en  dirons  autant  du  moine  venu  pour  assister  le  hé- 
ros chrétien  à  ses  derniers  moments,  et  qui,  le  rosaire  en 
main ,  lève  d'un  air  pieux  vers  les  anges  sa  figure  simple 
et  honnête.  Les  petits  enfants  qu'on  voit  à  peine  dans 
Fombre,  charment  eux-mêmes  par  leur  émotion  ingénoe. 
Il  n'est  pas  un  point  de  cette  toile  qui  ne  révèle  le  double 
talent  du  dessinateur  et  du  coloriste.  L'exécution  procède 
k  la  fois  de  Rubens  et  de  Van  Dyck. 

Le  musée  d'Anvers  renferme  un  tableau  de  Pierre 
Thys,  où  domine  l'influence  du  célèbre  portraitiste ,  où 
elle  règne  presque  seule.  Il  nous  montre  saint  François, 
guidé,  soutenu  par  un  ange  et  voyant  le  Christ  descendre 
à  lui  avec  la  Vierge,  sur  un  trône  de  nuées ,  au  moment 
qu'il  s'agenouille  devant  l'autel.  Deux  esprits  célestes,  cpii 
planent  dans  le  haut  de  l'œuvre,  déroulent  un  phylactère 
portant  cette  inscription  :  Indulgentia  plenaria  porfttm- 
cula.  On  ne  peut  qu'admirer  le  torse  élégant  et  robuste 
du  Sauveur,  sa  belle  tête  chevelue,  douce  et  intelligente  : 
une  draperie  bien  jetée  accuse  les  formes  qu'on  ne  Toit 
pas.  La  Yiei^e ,  une  main  sur  la  poitrine  et  désignant  de 
l'autre  le  moine  ravi  en  extase ,  parait  implorer  son  fils  : 
son  noble  visage  est  plein  de  sentiment.  Pour  le  religieux, 
ses  traits  expriment  la  piété  la  plus  sincère ,  la  confiance 
et  l'abandon.  L'ange  qui  l'accompagne  n'a  pas  nn  air 
moins  vivant,  et  toute  sa  physionomie  semble  recom- 
mander le  célèbre  fondateur  de  l'ordre  des  Francis- 
cains. La  couleur  fine  et  moelleuse  de  ce  tableau,  sans 
manquer  de  force,  n'a  que  juste  le  degré  de  vigueur 
nécessaire  :  elle  n'atteint  pas  k  la  splendide  énergie  de 
Rubens,  de  Van  Dyck  et  de  Boeyermans. 
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Iji  Descente  de  Craix^  qui  orne  aussi  le  musée  d'Anvers, 
classe  de  même  Fauteur  parmi  les  vassaux  de  Pierre-Paul 
et  de  Van  Dyck.  La  composition  rappelle  évidemment  la 
fameuse  toile  de  Natre*Dame,  et  l'exécution  offire  une 
grande  analogie  avec  la  manière  du  peintre  de  Charles  P'. 
Tout  le  monde  connaît  Touvrage  de  Rubens,  ne  fût-ce 
que  par  la  gravure  :  quelques  mots  suffiront  donc  pour 
montrer  combien  le  tableau  de  Pierre  Thys  lui  ressem- 
ble. Deux  échelles  sont  appuyées  contre  Tinstrument  fii- 
neste>  et  chacune  porte  un  individu  :  saint  Jean,  les  reins 
cambrés  >  soutient  le  cadavre  ;  Marie-Madeleine  saisit  les 
pieds  du  Sauveur  ;  la  Vierge  est  placée  d'une  façon  presque 
identique,  aussi  bien  qu'un  homme  penché  sur  une  tra- 
verse de  la  croix  ;  les  costumes  ont  la  même  couleur 
et  è  peu  près  la  même  forme.  On  ne  pourrait  donc 
pousser  plus  loin  l'imitation  sans  faire  une  copie.  Mais  le 
sentiment  dramatique  de  l'original  est  absent.  Le  Christ 
n'a  pas  Fair  de  tomber  dans  les  abîmes  de  la  mort  éter^ 
nelle,  comme  sur  le  premier  tableau  :  les  figures  sont 
calmes  ou  vulgaires.  Joseph  d'Arimathie,  beau  vieillard  i 
la  barbe  blanche,  au  visage  ému,  &it  seul  exception. 
Gomme  sur  la  toile  précédente,  la  couleur  se  dbtingue 
par  son  harmonie  et  ses  nuances  claires  plutAt  que  par  sa 
force  :  on  dirait  une  œuvre  de  Van  Dyck  pâlie  au  soleil  et 
sous  l'action  du  vent  *. 

Le  catalogue  du  musée  d'Anvers  attribue  ce  tableau  i 
un  prétendu  père  Thys,  dominicain.  L'auteur  avoue  qu'il 
n'en  peut  rien  dire,  ne  connaissant  ni  l'époque  où  il  est 
venu  au  monde,  ni  la  date  de  sa  mort,  ni  aucune  circon- 
stance de  sa  vie.  On  ferait  de  vaines  recherches  sur  ce 

*  KRe  porte  l'iiuerîptîoii  soif«nte  :  BêUgiota  mror  Mairia  k  Bain  DD. 
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peîntro  imaginaire.  Il  y  a  une  teUe  r^âssemblanoe  entra  le 
style  de  la  De9e$nU  de  Cri^k^  et  celui  des  doux  morceaux 
qui  représeuteut  saiat  Fraoçois  d'Assise»  Dédale  et  Icare 
se  disposant  à  prendre  leur  vol  S  que  les  trois  ouyrages 
sont  assurément  du  même  artiste.  Pourquoi  donc  intro- 
duire ici  un  personnage  [dus  que  furoblématique?  La 
tradition  orale  a  aisément  confondu  Pierre  Thfp  avec  le 
Pire  Tky$. 

Nous  venons  d'apprécier  deux  imitateurs  de  Van  Dyck« 
Beaucoup  d'autres  artistes  se  sont  laissé  guider  par  ce 
maître  habile,  soit  qu'il  ait  dirigé  lui*mémue  leurs  études, 
scttt  qu'ils  l'aient  suivi  de  loin  comme  une  ombre  véné- 
rée. Parmi  ses  élèves,  on  en  signale  trois  qui  l'aidèrent 
constamment  dans  ses  travaux  :  Jean  de  Reyn,  natif  de 
Dunkerque,  l'accompagna  en  Angleterre  et  demeura 
près  de  lui  jusqu'à  sa  mort;  David  Beek  vint  l'y  trouver 
fort  jeune  etdonna  des  leçons  au  prince  de  Galles»  depuis 
Charles  U  ;  Jacques  Gandy,  dont  le  fils  William  ne  dé- 
ploya pas  un  moindre  talent  et  forma  cdui  de  Reynolds  *. 
Bertrand  Fouchier  avait  pris  les  leçons  du  £BUQQeux  poit- 
traitiste,  pendant  qu'il  habitait  encore  Anvers,  mais  il  ne 
resta  point  fidèle  à  son  style  et  s  «[itbouaiasma  du  Tinto* 
ret,  puismareha  sur  les  titices  de  Brauwer.  Parmi  les  imi* 
tateursde  Van  Dyck,  on  cite  ordinair^aoyent  Adrien  Anne* 
man,  qui  s'est  approprié  sa  couleur  et  sa  touche  au  point 
de  fiiire  illusion,  et  Pierre  Meert^  dont  le  musée  de  Bruxel- 


<  Ce  joli  tiibléaa  dëcore  anui  le  Moséd  d'Anvers.  ïcaro  «Montre  du  itol^ 
In  ciel  où  il  va  s'élaacçr.  Il  a  une  de  ces  charmantes  tètes  blondes  qa*e«écQ- 
taieot  si  bien  les  élèves  et  imitateurs  de  Rubeos.  L'ombre  de  son  bras  couvre 
une  de  ses  jones  et  son  menton  :  ce  eaprioe,  qui  pouvait  Uunier  nnl»  proént 
an  contraire  un  excellent  eflet.  Le  Musée  d'Anvers  possède  da  même  artiste 
un  portrait  d'homme,  et  celui  de  Bruxelles  un  portrait  de  femme. 

?  Ybyes  pHis  haut  ce  que  nous  avons  dit  de  cea  pmtm»  p^  W>  M  ^eo. 
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le»  fesferaie  un  ffès-boa  tablojBitt ,  représeatant  quatre 
DMigistrats  en  grand  costume,  dans  l'attitude  de  la  prière. 
J'y  ajouterai  Lucas  François  ou  Franobois,  le  jeune»  que 
l'on  passe  sous  silence  ^  quoique  ses  tableaux  abondent 
dans  la  ville  de  Malines,  sa  patrie,  et  Pierre  van  Avont» 
qui  me  semble  un  bomme  extrêmement  distingué,  quoi* 
que  Desoamps  ne  le  mentionne  même  pas  '.  Il  existe  de 
lui  dans  Téglise  Saint^Pierre,  k  Gand»  un  tableau  des 
plus  poétiques  et  des  plus  gracieux.  La  Vierge,  son  fils  et 
saint  Josepb  sont  arrêtés  sous  une  touffe  d'arbres,  au 
milieu  d'une  belle  campagne.  Devant  eux,  des  anges 
dansent  en  se  tenant  la  main»  pour  témoigner  leur  Joie 
et  distraire  les  fugitif  :  un  autre  groupe  d'esprits  célestes 
joue  de  divers  instruments  sur  les  nues.  L'exécution  est 
par£iite  et  digne  de  la  conception. 

Van  Dyck  eut  aussi  des  oqpîsles.  Un  peîirtre  anglais, 
Henri  Stone ,  dit  le  vieux ,  sut  reproduire  si  babilement 
ses  œuvres  que  beaucoup  de  ses  contrefaçons  passent 
maintenant  pour  des  originaux  ;  Wans  ou  Wamps,  sur* 
nommé  le  Capitaine,  montra  la  même  souplesse  et  la 
même  eiactitude. 

Raconterons-nous  les  biograpbies  de  œs  divers  ar* 
listes,  autant  du  moins  qu'on  peut  les  connaître?  Cber- 

>  Papebrocbius  le  classe  parmi  les  élèves  de  Rubena,  malgré  la  simililtido 
de  son  style  avec  celai  de  Van  Dyck  :  o  Lucas  Pranchor«; ,  magni  Rabenii 
disôpalos  oDDis  pluribus ,  rerenua  ia  pitrian  tuftn  Mechliman  ,  ttidii  fra* 
ctom  relulil  pin^'enda  ibidom  ad  vivam  Condaei  priocipissa  lolaqae  ejus  no- 
bilitate  tuoc  isiic  commoranto  :  quin  et  ipse  se  talcm  pinxit,  ut  magistri 
peaictilom  loto  taitu  et  habita  «gnowen  is  diictpnlo  videaria.  »  Annuits 
Jniverpientes^  i,  v,  p.  227. 

^  Van  Avont,  bon  graveur  et  marchand  d'estampes,  passe  pour  avoir  vn 
le  jour  à  Anvers  durant  Tannée  1619.  Mais  il  était  originaire  de  Malines  et 
obtint  lu  droit  do  bourgeoise  dans  la  ville  d'Anvers,  le  16  octobre  ft64H  •  ce 
qui  Doas  force  k  reporter  sa  naissance  bien  avant  la  date  qu'on  lui  assigna 
d'ordinaire.  (Extrait  des  PoorUTthoekm.) 


540  L*ftCOLB  DB  BOBBNS 

cherons-nous  h  caractériser  leur  talent?  Ce  serait  nous 
jeter  dans  nne  lon^e  et  difficile  entreprise.  Notre  oo- 
vrage  s'étendrait  alors  bien  au  delà  des  bornes  que  nous 
lui  avons  assignées.  Il  faudrait  nous  livrer  aux  mêmes 
études  sur  les  disciples  des  autres  élèves  de  Rubens  et  de 
ses  grands  imitateurs.  Or,  Gault  deSaint-Germain,  à  tort 
ou  à  raison,  désigne  neuf  peintres  conune  ayant  adopté 
la  manière  de  David  Teniers  lejeune,  soit  qu'il  eût  formé 
leur  talent,  soit  qu'ils  l'eussent  choisi  pour  modèle  \ 
D'après  le  même  auteur,  dix  artistes  suivaient  les  pas  de 
Snyders,  lui  formant  une  glorieuse  escorte.  Jordaens, 
Quellyn,  Van  Hoeck,  Diepenbecke,  Van  Thulden,  Cfayer, 
Gérard  Zec^ers ,  Van  Opstal ,  eurent  aussi  leurs  néo- 
phytes et  leurs  sectateurs.  Ces  hommes  réunis  compose- 
raient une  assez  grosse  cohorte,  et  un  bon  nombre  d'entre 
eux  seraient  dignes  d'un  examen  attentif.  Je  n'en  don- 
nerai pour  preuve  que  le  peintre  obscur  nommé  Antoine 
van  Heuvele.  Il  vint ,  dit-on ,  au  monde  vers  le  com- 
mencement du  XVII*  siècle ,  étudia  chez  Gaspard  de 
Crayer,  visita  en  outre  l'Italie  et  mourut  le  5  août  1677» 
dans  la  ville  de  Gand,  où  il  était  né.  Son  Martyre  de  sainte 
Amélie,  que  renferme  le  musée  de  Bruxelles,  figurerait 
avec  honneur  près  des  ouvrages  les  plus  estimés.  Od 
s'étonne  en  le  voyant  que  le  peintre  ne  jouisse  d'aucun 
renom.  Percée  d'une  lance  qui  s'osl  brisée  dans  la  plaie, 
la  sainte  a  rendu  son  âme  au  Seigneur  et  glt  toute  san* 
glante  sur  la  terre.  Le  soldat  chargé  du  sacrifice  la  montre 
d'un  geste  menaçant  k  une  femme  tenant  une  petite  fiUc 
par  la  main.  On  aperçoit  derrière  eux  un  prêtre  idolâtiv 

1  Voici  sa  liste  :  Abshoren,  David  Ryckaert,  Mattbiea  Tan  HelBOit* 
François  Du  Chatel,  Henri  Rokes,  surnommé  Zorg,  Amonli  van  Maa^  Vai 
Kessel»  Droogsloot,  Gilles  van  Tilborg. 
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et  uu  spectateur  :  deux  petits  anges  descendent  du  ciel 
comme  pour  recueillir  Tesprit  de  la  jeune  victime ,  et  lui 
apportent  la  couronne  des  élus.  Le  casque  en  tète,  son 
tronçon  de  hampe  à  la  main,  le  légionnaire  a  une  phy- 
sionomie de  sacripant  très-originale.  La  fenune  menacée, 
qui  détourne  le  visage  avec  un  air  de  profonde  désola* 
tion,  et  Tenfant  qui  cherche  à  s'éloigner  du  cadavre,  sont 
peints  d'une  manière  vigoureuse.  On  ne  saurait  voir 
des  expressions,  des  attitudes,  des  gestes  plus  naturels. 
Les  têtes  du  second  plan  éveillent  elles-mêmes  l'intérêt 
et  peuvent  réclamer  une  part  d'éloges.  La  couleur  a  une 
force  et  une  harmonie  dignes  d'un  maître.  On  retrouve 
là  toutes  les  qualités  de  Gaspard  de  Crayer,  son  habile 
composition,  sa  verve  dramatique  et  la  sûreté  de  sou 
pinceau.  La  toile  de  Van  Heuvele  éclipse  ses  travaux 
secondaires. 

Pour  traiter  à  fond  le  sujet  de  ce  chapitre  il  faudrait,  en 
quelque  sorte,  un  livre  spécial  ou,  tout  au  moins,  une 
centaine  de  pages.  Nous  n'avions  point  le  projet  de  fouil- 
ler cette  vaste  mine,  de  nous  y  creuser  lentement  des 
voies  souterraines  et  d'y  faire  pénéti*er  le  jour.  Nous 
avons  seulement  voulu  montrer  combien  elle  est  riche, 
combien  l'on  a  peu  étudié  la  puissante  école  de  Rubens. 
Venant  le  premier,  nous  rencontrons  partout  des  obsta- 
cles :  au  lieu  de  marcher  librement  et  hardiment,  nous 
sommes  réduit  à  sonder  le  terrain,  k  nous  ouvrir  des 
routes,  à  subir  la  fatigue  du  pionnier  avant  celle  du 
voyageur.  Pour  le  moment  donc,  nous  terminerons  ce 
progranmie  d'enquête  par  une  observation  générale. 

Chez  les  élèves  de  Rubens  et  chez  les  artistes  qu'ils  ont 
formés,  on  remarque  presque  toujours  une  mesure  ad- 
mirable unie  à  une  grande  verve  dramatique,  une  net- 
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teté  peu  ordinaire  de  conception  et  de  composition 
jointe  è  une  sûreté  de  travail  qui  ne  se  déconcerte  jamais. 
Leurs  œuvres  sont  plus  ou  moins  parfaites,  mais  on  n  y 
trouve  rien  de  fiiux,  rien  de  choquant  et  de  déraisonna- 
ble. Le  critique  s'émerveille  de  leur  constante  justesse. 
Que  ces  peintres  possèdent  tous  une  belle  coulenr,  cela  va 
sans  dire  ;  quelques-uns  ont  révélé  en  outre  un  sentiment 
poétique  aussi  noble  que  suave.  Ils  portent  tellement  loin 
ce  mérite  à  l'occasion,  qu'ils  semblent  primer  le  chef  de 
Vécole.  Van  Dyck,  Érasme Quellyn,  nous  élèvent  dans  une 
région  idéale,  nous  font  éprouver  un  plaisir  intime  dont 
on  leur  sait  gré.  Leur  donner  la  préférence  serait  néan- 
moins commettre  une  injustice.  Pierre-Paul  avait  la  force 
exubérante  des  génies  suprêmes,  et  cette  force  le  pous* 
sait  à  la  violence.  Les  hommes  très-robustes  sont  peu 
délicats  :  leur  vigueur  même  leur  rend  les  précautions 
inutiles,  les  empêche  d'y  songer,  les  fait  constamment 
sortir  des  bornes.  Leur  magnifique  rudesse  ne  peut  se 
plier  aux  ménagements.  Leurs  élèves,  que  n'emporte  pas 
cette,  indomptable  véhémence,  qui  s'assimilent  leurs 
qualités  en  se  préservant  de  l'hyperbole,  plaisent  quel- 
quefois davantage  et  leur  paraissent  supérieurs  A  certains 
égards.  C'est  pourtant  là  une  illusion.  Le  charme  de 
leurs  travaux  naît  de  l'infériorité  des  auteurs.  Moins 
puissants,  ils  ne  se  laissent  pas  entraîner  par  d'impétueux 
caprices  et  se  maintiennent  sans  efforts  dans  les  limites 
de  la  modération.  Il  leur  suffit  d'éviter  les  splendides 
excès  de  leur  maître,  pour  obtenir  un  plus  grand  nombre 
de  suffrages  et  avoir  l'air  de  parvenir  A  une  perfectioo 
plus  grande. 


CHAPITRE  XXll. 


Rabens  a  fécoodé  tous  les  arts  plastiques. — Le  tctUptewr  et  architecte  Locas 
Faydlierbe,  né  k  Malioes.  —  Ses  pareats  le  placent  chez  Pierre-Paal, 
qui  le  pread  ea  amillé.— H  innsporte  dans  la  ftatnairt  le  style  du  grand 
peîotre.— Lettres  familières  de  son  maître,  et  certificat  qu'il  lui  donne. 

—  Il  s'établit  À  Malines.  —  Analyse  de  sa  manière,  description  de  ses 
œnvies  priocipales,  eaialogne  des  antres.— L'oreMlacte  Lacas  FraB(|uait. 

—  Les  graveun. — Lucas  Vorsterman  le  vieux  et  Pierre  Soutman  appren» 
nenl  d'abord  la  peinture  dans  l'atelier  de  Rubens  et  deviennent  les  chefs 
4eft  graveurs  forasés  par  luL— Paul  Pootios,  élève  de  VorttenDan.-*Suy* 
derfaoef»  élève  de  Soutnao.  —  Witdoek  et  Guillaume  Panneels  travaillent 
aussi  sons  les  yeux  de  Plerr^Paul.— Le  graveur  sur  bois  Christophe  Je- 
gfaer.— Jugements  d'Émerio  David  sur  cetle  école.— -Nombre  prodigieui 
d'artistes  qui  en  sortent.— Conclusion. 


Non-seulement  Rubens,  par  une  faveur  de  la  destinée 
ou  plutôt  par  la  puissance  de  son  génie,  devait  féconder 
toutes  les  sections  de  la  peinture,  mais  il  était  écrit  que 
les  différents  arts  viendraient  à  son  école,  prendraient 
ses  avis  et  s'inspireraient  de  sa  pensée.  La  sculpture,  Tar^ 
(^iteeture,  la  gravure  Taccq^tèrent  pour  maître  et  pour 
juge,  quoiqu'elles  parussent  placées  en  dehors  de  son 
territoire.  Chacun  était  heureux  de  lui  prêter  foi  et  hom» 
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PORMKS  PAR  RUBENS.  &4â 

Mon  cher  et  bien-simé  Lucas, 

J'espère  que  celle-ci  vous  trouvera  encore  à  Anvers, 

.  j'ai  grandement  besoin  d'un  panneau»  sur  lequd  il  y 

rois  têtes  de  grandeur  naturelle»  peintes  de  ma  propre 

iÎD,  savoir  :  un  soldat  en  colère»  ayant  un  bonnet  sur 

tète»  et  deux  bommes  pleurant.  Vous  me  causeriez  un 

i  plaisir  en  m*envoyant  tout  de  suite  ce  panneau;  si 

us  êtes  disposé  i  me  rapporter  vous-même»  vousferes 

en  de  mettre  par-dessus  un  ou  deux  mauvais  pan-* 

•aux»  pour  le  conserver  et  pour  empêcher  qu'on  ne  le 

oye  en  route.  Il  nous  semble  étrange  que  nous  n'appre* 

ions  rien  des  bouteilles  de  vin  d'Aï»  car  celui  que  nous 

viens  apporté  avec  nous  est  déjà  épuisé.  Sur  quoi»  je 

ous  souhaite  une  bonne  santé»  de  même  qu'à  Suzanne 

là  Catherine»  et  je  suis  de  tout  mon  cœur»  etc. 

Pierre-Paul  Rubens. 

P.  S.  Veillez  bien»  avant  de  partir»  à  ce  que  tout  soit 
terme  et  qu'il  ne  reste  point  d'originaux  dans  l'atelier» 
soit  tableaux»  soit  esquisses.  Rappelez  également  à  Guil*» 
laume  le  jardinier  qu'il  doit  nous  envoyer  en  leur  temps 
des  poires  de  Rosalie»  et  des  Ggues  quand  il  y  en  aura» 
ou  quelque  autre  chose  d'agréable. 

Mais  Fayd'herbe  ne  s'occupait  que  par  intervalles  de 
ces  soins  domestiques.  Il  travaillait  avec  ardeur»  mode- 
lant sans  relâche  d'après  les  dessins  et  les  tableaux  de  son 
maître»  qui  gouvernait  son  imagination  et  lui  faisait 
tran^rter  d'un  art  dans  un  autre  tous  les  caractères  de 
son  style.  Le  jeune  homme  exécuta  de  la  sorte  plusieurs 
flgures»  plusieurs  groupes  en  ivoire»  qui  ornèrent  d'abord 

le  cabinet  de  Rubens  et  plus  tard  la  collection  de  l'éleo 
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leur  palatin.  Sous  la  direction  du  grand  homme,  Fay- 
d'herbe  parut  assouplir  les  matières  qu'il  taillait.  Le 
marbre,  la  pierre  et  le  bois  affectaient  les  lignes  sinueuses 
des  corps  vivants;  les  draperies  avaient  Tair  d'étoffes 
réelles.  La  fougue  d'exécution,  la  richesse  de  détails 
qu'on  admirait  sur  les  tableaux  de  Pierre-PauU  on  les 
retrouvait  dans  les  sculptures  de  son  élève.  Par  son  entre- 
mise ,  Rubens  semblait  prendre  possession  de  la  forme 
plastique^  comme  il  avait  pris  possession  de  la  couleor  et 
du  dessin. 

Trois  ans  et  quelques  mois  de  cette  discipline  forti- 
fièrent tellement  le  jeune  homme,  qu'il  se  sentit  désor- 
mais capable  de  travailler  seul.  Pour  lui  assurer  partout 
un  bon  accueil,  Rubens  lui  donna  une  lettre  de  recom- 
mandation adressée  à  l'univers,  sachant  bien  que  toat  le 
monde  la  lirait  avec  déférence.  Déodat  van  der  Mont 
avait  d^à  obtenu  de  lui  un  acte  semblable.  Voici  la  tra- 
duction littérale  du  certificat  délivré  par  Rubens  au 
hardi  sculpteur,  imbu  de  ses  principes  : 

AoYen,  a  AvriL  4640. 

Je,  soussigné,  déclare  et  atteste  par  ce  présent  écrit, 
qu'il  est  vrai  que  M.  Lucas  Fayd'herbe  a  demeuré  chez 
moi  pendant  plus  de  trois  années,  comme  mon  élève, 
et  que,  vu  les  rapports  qui  existent  entoe  la  peinture  et 
la  sculpture,  il  a  pu,  à  l'aide  de  mes  conseils,  par  sa  dili- 
gence et  ses  belles  dispositions ,  fiiire  les  plus  grands 
progrès  dans  son  art  ;  qu'il  a  exécuté  pour  moi  diffidra&ts 
ouvrages  en  ivoire,  d'un  travail  achevé  et  digne  de 
louange,  comme  ces  ouvrages  le  prouvent;  que  Ton  dis- 
tingue par  dessus  tous  les  autres  la  statue  de  Notre-Dame, 
morceau  d'une  beauté  ravissante,  qu'il  a  £nt  dans  ma 


FORMÉS  PAR   RUBBM8.  647 

maison,  seul  et  sans  que  personne  d'autre  y  ait  mis  la 
main,  pour  l'église  du  Béguinage  de  Matines;  et  que  je 
ne  Tois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  le  pays  un  sculpteur 
capable  d'y  faire  des  améliorations.  En  conséquence,  je 
crois  qu'il  convient  è  tous  les  seigneurs  et  magistrats  des 
villes  de  lui  accorder  des  faveurs,  de  l'encourager  par  des 
dignités,  des  franchises  et  des  privilèges,  afin  qu'il  s'éta* 
blîsse  chee  eux  et  embellisse  leurs  demeures  de  ses  ou* 
vrages.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  ceci  de  ma  propre  main. 

Pierre-Paul  Rubens. 

Fayd'herbe  n'avait  quitté  son  maître  et  ami  que  pour 
86  marier,  car  le  premier  jour  du  mois  suivant  il  épousa 
Marie  Snyers.  Rubens  lui  écrivit  à  ce  propos  une  lettre 
un  peu  libre,  que  nous  allons  néanmoias  citer  :  on  ne 
verra  pas  sans  intérêt  un  sourire  égayer  la  noble  et  intel- 
ligente figure  du  célèbre  artiste,  que  la  mort  allait  bien- 
tôt couvrir  de  sa  pileur. 

Au  vers,  9  mai  1640. 

Monsieur, 

J'ai  appris  avec  grand  plaisir  que ,  le  premier  de  ce 
mois,  vous  avez  planté  le  mai  dans  le  jardin  de  votre 
bien-aimée  ;  j'ai  l'espoir  qu'il  y  prospérera  et  vous  don- 
nera des  fruits  en  la  saison.  Ma  femme,  mes  deux  fils  et 
moi ,  nous  vous  souhaitons  cordialement ,  à  vous  et  h 
votre  femme,  toute  espèce  de  bonheur,  un  contentement 
perfrit  et  durable  dans  l'état  de  mariage.  Ne  vous  pressez 
point  d'exécuter  le  petit  enfieint  d'ivoire,  car  vous  avez 
actuellement  en  main  un  autre  ouvrage  d'enfant,  qui  a 
une  bien  plus  grande  importance.  Néanmoins  votre  visite 
nous  sera  toujours  trèa-agréable.  Je  pense  que  ma  femme 


548  ARTISTES  DE  DIVBRS  6KNRBS 

se  rendra  sous  peu  de  jours  à  Malines,  pour  aller  à  Steen, 
et  alors  elle  aura  le  plaisir  de  vous  adresser  yerbalemenl 
ses  souhaits.  En  attendant,  veuillez  présenter  mes  salu- 
tations cordiales  à  M.  votre  beau-père  et  à  M"*  votre  belle- 
mère.  Votre  bonne  conduite,  j'en  suis  sûr,  leur  rendn 
cette  alliance  de  plus  en  plus  agréable.  J'adresse  les 
mêmes  salutations  à  M.  votre  père  et  à  M'*  votre  mère, 
qui  doit  rire  sous  cape  de  ce  que  le  voyage  d'Italie  soit 
manqué,  et  qu'au  lieu  de  perdre  son  fils  chéri,  elle  ait 
au  contraire  gagné  une  fille,  qui  bientôt,  avec  l'aide  de 
Dieu ,  la  rendra  grand'mère.  Et  sur  ce,  je  suis  toujours 
de  tout  mon  cœur,  etc.  *. 

Aussitôt  qu'il  fut  domicilié  à  Malines,  notre  statuaire 
s*y  lit  recevoir  dans  la  corporation  de  Saint-Luc  :  le  di- 
plôme traduit  plus  haut  eut  pour  première  conséquence 
une  exemption  de  toutes  les  charges  urbaines,  que  lui 
accorda  l'autorité  municipale. 

Les  souhaits  du  grand  coloriste  pour  la  fécondité  de 
son  mariage  furent  pleinement  exaucés  :  Lucas Fayd'herbe 
eut  six  garçons  et  six  filles. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  habile  sculpteur,  il  mon- 
tra la  même  aptitude  en  fait  d'architecture.  On  classe 
parmi  ses  principales  constructions  Notre-Dame  d'Hans- 
wyck,  à  Malines.  Elle  fut  bâtie  en  1678,  et  la  hardiesse  de 
la  coupole  excite  l'admiration  des  connaisseurs  ^.  Au 
centre  de  l'église,  sous  le  dôme  qu'il  avait  élevé,  Fay- 


<  Lettres  inédites  de  Pierre-Paul-Rubens ,  publiées  par  Emile  GacbeU 
page  280  et  saivantes. 

'^  Outre  ce  inonumenl,  Fayd'herbe  a  construit  :  1^  L'église  de  l'abbaye 
d'Everbode,  achevée  en  1670;  ^  Téglise  des  Jésuites  ou  de  Saint-Michel»  à 
Louvain;  3^  les  églises  de  Saint- Pierre  et  de  Leliendael ,  à  Malines;  4*  la 
façade  de  l'église  du  Béguinage,  ainsi  que  son  maître-autel,  dans  la  iDêo»e 
ville  ;  5<»  le  maître-autel  de  Saint-Rombaud^  qui  a  80  pieds  d'élévatioa. 
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d'herbe  plaça  contre  les  murs  de  soutènement  deux  bas- 
relie&  et  deux  bustes,  ouvrages  de  son  ciseau.  Les  bas* 
reliefs  ou,  pour  mieux  dire,  les  hauts-reliefs,  car  les 
personnages  y  sont  presque  tous  en  ronde-bosse,  forment 
le  travail  le  plus  important  qui  nous  reste  de  lui  dans  ce 
genre.  L'un  figure  TAdoration  des  bei^ers  ;  l'autre,  le 
Messie  accablé  par  le  fardeau  de  la  croix  et  tombant  sur 
la  route  du  Calvaire.  Ce  ne  sont  pas  des  sculptures  à  la 
manière  antique,  mais  de  vrais  tableaux  sculptés,  comme 
ceux  qu'on  voit  sur  les  portes  du  baptistère  de  Florence. 
L'esprit  moderne  ne  se  contente  point  de  personnages 
détachés  du  monde  extérieur  :  il  aime  k  voir  la  scène 
oà  ils  se  meuvent,  à  découvrir  derrière  eux  soit  des  objets 
naturels,  soit  des  monuments,  un  coin  de  Tunivers.  Fav- 
d'herbe  avait  d'ailleurs  contracté  chez  sou  maître  des  ha* 
hitudes  de  peintre.  Ayant  travaillé  si  longtemps  d'apràs 
des  tableaux ,  il  affectionna  toujours  cette  méthode  inso- 
lite. Avant  de  commencer  une  œuvre  étendue,  il  la  fai- 
sait peindre  à  la  détrempe  et  de  la  grandeur  qu'elle  de- 
vait avoir,  par  un  nommé  Jean  Dehomes,  qui  habitait 
Malines  et  se  servait  uniquement  de  couleurs  à  l'eau. 

Sur  le  premier  bas-relief,  on  voit  Marie  assise,  qui 
porte  TEnfant-Dieu  dans  son  giron,  bien  entouré  de  ses 
bras,  car  son  seul  abri  est  un  hangar  adossé  contre 
une  ruine  :  aussi  Joseph  étend-il  au-dessus  d'elle  et  de 
son  nourrisson  la  moitié  du  manteau  qui  Tenveloppe  lui- 
même.  Un  coq,  perché  près  d'eux,  semble  jeter  son  cri 
sonore.  Voyez  maintenant  ces  deux  personnages  qui  of- 
frent au  Sauveur  des  œu&  et  de  la  volaille.  Derrière  eux, 
un  vieillard  met  ses  besicles  pour  examiner  le  Fils  de 
rhomme  dans  ses  langes.  Montés  sur  les  restes  d'une 
tour,  deux  petits  bencers  le  considèrent  du  haut  de  cet 
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observatoire.  Un  autre  villageois  tire  par  une  oome  et 
par  la  queue  un  bœuf  mutin  qu'il  amène.  Une  Initiale, 
le  pot  sur  la  tète,  et  un  jeune  rustre»  s'appuyant  oontre 
un  arbre  et  contre  un  mur,  ont  gagné  un  poste  élevé, 
d'où  ils  aperçoivent  aussi  Jésus.  Dans  la  campagne,  on 
voit  au  loin  un  pâtre  qui  garde  ses  moutons,  et  plus  loin 
encore  tout  un  hameau.  On  pourrait  transporter  cette 
composition  sur  la  toile,  sans  y  rien  changer. 

Le  second  morceau  a  le  même  caractère  pittoresque. 
L'Homme-Dieu  vient  de  franchir  les  portes  de  Jérusalem. 
Derrière  lui  chevauchent  des  soldats,  conduits  par  un 
chef  hardiment  posé,  dont  la  monture  caracole.  Le  San** 
veur  a  fléchi  sous  le  fardeau  de  la  croix,  il  est  tombé  à 
ten*e  et  s'appuie  sur  les  mains.  Deux  légionnaires  et  deux 
bourreaux  soulèvent  l'instrument  homicide,  pour  que  le 
martyr  puisse  se  redresser.  Des  enfants,  qui  occupent  une 
corniche,  lèvent  pathétiquement  leurs  mains  vers  le 
ciel,  comme  indignés  des  humiliations  et  des  souffranoes 
du  Rédempteur.  Une  troupe  nombreuse  de  cavaliers ,  de 
musiciens,  un  valet  portant  une  échelle,  gravissent  un 
chemin  tournant,  bordé  de  constructions.  Ces  groupes  et 
ces  bâtiments  forment  la  perspective.  N'est-ce  pas  un  se- 
cond tableau  en  relief? 

Si  Rubens  avait  exécuté  lui-même  ce  double  épisode, 
il  ne  lui  eût  pas  imprimé  un  autre  caractère,  il  ne  Teùt 
pas  modelé  différemment.  Ces  simples  mots  sufliront 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  juste  du  travail. 

Fayd'herbe  ne  quitta  jamais  sa  ville  natale.  En  1690, 
uni  à  sa  femme  depuis  cinquante  ans,  il  célébra  le  jubilé 
de  son  mariage.  Il  n'était  pas  encore  au  terme  de  sa  car- 
rière et  ne  mourut  que  le  31  décembre  1697,  dix-neuf 
jours  avant  d'avoir  accompli  sa  quatre-vingtrunième  an- 
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née.  On  rentena  le  3  janvier  1608,  dans  la  grande  nef 
de  Saiat-Rombaud,  vis-à-vis  la  chaire.  Deux  de  iea  fila» 
Jean-Lucas  et  Henri ,  cultivèrent  les  beaux^rts  :  le  pre* 
mier  réunit»  comme,  son  père»  le  talent  du  sculpteur 
k  celui  de  Tardiiteote;  le  second»  qui  avait  pour  la 
poésie  une  prédilection  marquée»  se  laissa  bercer  par  la 
mélodie  de  ses  vers  et  ne  tailla  que  de  loin  en  loin  quelque 
figure  d'albâtre. 

Outre  ces  héritiers  natureb  de  ses  goûts»  Lucas  eut 
d'autres  élèves»  parmi  lesquels  se  distinguèrent  Nicolas 
van  der  Yekeu»  J.  F.  Bodistuins»  J.  van  Delen»  qui 
épousa  une  de  sea  filles»  et  François  Longmans. 

U  était  maigre»  d' une  stature  au-dessous  de  la  moyenne» 
et  ressemblait  beaucoup  à  Charles  V  d'Angleterre.  On 
voit  son  portrait  grave  par  Pierre  de  Jode,  d'après  Gon- 
zalès  Coques»  dans  l'ouvrage  du  notaire  Cornille  de  Bie» 
qnî  en  fait  un  pompeux  éloge»  suivant  son  habitude. 

Le  musée  de  Malines  possède  quelques  ouvrages  de 
sa  main»  et  dans  la  maison  que  son  fils,  Jean-Lucas  Fay- 
d'herbe»  avait  construite  et  habitait»  rue  du  Bruhl»  se 
trouvent  plusieurs  groupes,  plusieurs  statues,  et  les  mo- 
dèles en  petit  des  deux  bas-relie(s  que  nous  décrivions 
toute  l'heure.  On  les  a  encastrés  sous  un  dame  de  pn»- 
portions  réduites,  imitant  la  coupole  du  monument  où 
les  originaux  sont  placés.  La  demeure  et  ces  précieux 
restes  appartiennent  à  la  famille  de  Raveateyn  ^ . 

Les  autres  productions  de  Lucas  Fayd'herbe  sont  dis- 
séminées dans  toute  la  Belgique»  principalement  dans  les 


•  Les  roMêigiiMMBli  inédite  q««  eoodent  eette  notios  pnvmiMnl  des 
«tilivM  ds  IfaUMt  61  de  pièees  «othciitiqaM.  Elle  est  du  resta  oonplële» 
ment  nouvelle  pour  la  Kraace,  où  l'on  n'a  jaoïais  écrit  an  mot  sur  Fay- 
d'Iierbe. 
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^îses.Mais  on  nejouit  guère  de  leur  beauté.  Gomme  les 
fabriques,  par  ignorance  et  par  amour  de  la  propreté,  les 
font  sans  cesse  peindre  &  Fhuile  et  qu'on  ét^id  la  nou- 
velle couche  sur  l'ancienne,  elles  sont,  pour  ainsi  dire, 
enveloppées  d'un  linceul.  L'empâtement  a  fait  disparaître 
tous  les  détails,  a  grossi  les  traits,  éteint  les  yeux,  cadié 
la  musculature  et  les  veines.  On  ne  voit  plus,  on  ne  peut 
plus  apprécier  que  le  sentiment  général,  l'attitude,  le 
geste  et  la  draperie  :  encore  gagneraient-ils  beaucoup  a 
être  délivrés  de  l'enduit  malencontreux  qui  lesémoosse'. 
Michel  compte  parmi  les  élèves  de  Pierre-Paul  un 
nommé  Lucas  Franquart,  originaire  de  Bruxelles,  d'abord 
peintre,  puis  architecte  ^.  Lui  seul  parle  de  cet  artiste. 
Les  autres  historiens  ne  mentionnent  que  Jacques  Franc- 

>  Voici  les  principales  scalptares  de  Fayd'herbe  que  coDtient  la  Bd- 
giqae  : 

i^  Saint  Rombaud  triomphant,  avec  ses  deux  assassins  à  ses  pieds;  dam 
la  cathédrale  de  Maliaes. 

%^  La  tombe  de  l'archevêqoe  Cruesen ,  faite  en  1669  ;  dans  la  mèsM 
église. 

3*  Saint  Charles  Borromée  communiant  un  malade;  dans  la  même  église, 
près  du  chœur. 

4?  Saint  Joseph  avec  TEnfant  Jésus,  debout  sur  le  globe  du  monde,  inK 
vail  placé  en  1672;  dans  la  même  église,  près  du  chœur. 

5^  Un  bas-relief  représentant  rÉrection  de  croix;  dans  l'église  Notre-Dame. 
À  Malines. 

6<*  Une  statue  de  la  Vierge ,  placée  contre  le  premier  pilier  de  la  grande 
nef,  dans  la  même  église. 

7*  Les  bustes  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise;  à  Notre-Dame 
d'Hanswyck. 

80  Les  sutues  du  Sauveur  et  de  la  Vierge;  dans  l'église  da  Béguinage,  à 
Malines. 

9®  Le  monument  commémoratif  du  peintre  Adrien  de  Bie ,  père  de  Cor- 
nille  de  Bie  ;  dans  l'église  Saint-Gommaire,  è  Lierre. 

iO<>  Les  statues  des  apôtres  saint  Jacques  et  saint  Simon,  adossées 
contre  les  piliers  de  la  grande  nef;  dans  l'église  Sainte-Uudule,  à  Broielles. 

i  !•  Saint  Joseph  avec  l'Enfant  Jésns ,  groupe  en  marbre  fait  poar  l'église 
des  Jésuites,  è  Bruxelles,  et  qui  se  trouve  maintenant  dans  la  chapeUe  dn 
chAteau  de  Seneffe. 

^  HiHtoîre  de  Rnbens,  p.  «365. 
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quaert,  ne  i  Braxelles,  en  1577,  la  même  année  que 
Rnbens  par  conséquent.  U  cultiva  en  effet  la  peinture, 
l'ait  de  bAtir,  et  montra  du  talent  pour  la  poésie.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  la  péninsule  italienne,  il 
entra  au  service  de  Tarchiduc  Albert,  bien  avant  que 
Rubens  fût  revenu  de  la  terre  des  papes.  Il  ne  se  forma 
donc  point  sous  ses  yeux.  Blichel  n'a  pu  vouloir  désigner 
qu'un  de  ses  parents,  Nicolas  Francquaert,  mais  la  diffé- 
rence du  prénom  nous  arrête  tout  court,  d'autant  plus 
que  cet  habile  constructeur  ne  semble  pas  avoir  tenu 
le  pinceau.  Michel  a  peut-être  inventé  un  personnage  chi* 
mérique,  ou  donné  k  Jacques  Francquaert  un  autre  nom 
de  baptême  :  ce  serait  alors  une  méprise  pure  et  simple. 
Un  art  plus  rapproché  de  celui  où  excellait  le  grand 
coloriste  et  où  il  est  plus  curieux ,  plus  important  de 
constater  son  action  féconde,  c'est  la  gravure.  Basan  lui 
attribue  quatre  eaux-fortes  :  un  saint  François  d*  Assise 
recevant  les  stigmates,  une  Madeleine  pénitente,  une 
sainte  Catherine  dessinée  pour  un  plafond,  une  Femme 
tenant  une  lumière,  à  laquelle  un  jeune  garçon  vient  al- 
lumer son  flambeau.  Pontius  ou  Vorsterroan  a  terminé 
an  burin  cette  dernière  planche,  et  Corneille  Visscher  l'a 
copiée  :  toutes  étaient  de  la  composition  du  maître.  Ces 
essais  néanmoins  ne  peuvent  nous  intéresser  que  &i- 
blement  :  produits  par  un  caprice  de  Rubens,  ils  n'étaient 
pas  de  nature  à  exercer  une  vive  influence,  à  montrer  aux 
chalcographes  des  routes  nouvelles.  Il  fallait  de  grands 
ouvrages  pour  amener  ce  résultat  :  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples ,  qui  avaient  d'abord  animé  la  toile,  préférèrent 
bientôt  manier  le  burin,  soit  qu'un  goût  naturel  leur 
imprimât  cette  direction,  soit  que  le  fameux  peintre  dé- 
mêlât les  vraies  tendances  de  leur  talent  et  les  guidât  vers 
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le  succès.  Us  teayaiUèreiit  aous  ses  yeux»  â^B^rëB  ses  con- 
seils :  liBur  style  prit  donc  peu  à  peu  toutes  les  qualités 
du  sien  ;  ils  transportèrent  sur  le  cuivre  et  le  bois  sa 
fougue,  sa  richesse  de  tons,  sa  vigueur,  son  audace  ;  ik 
reproduisirent  ses  belles  pages  avec  une  adresse  merveS* 
leuse.  Une  foule  d'artistes  suivirent  leur  méthode»  sans 
avoir  étudié  près  de  leur  chef,  et  se  piquèrent  d'érnuk* 
tion.  Pierre-Paul  seul  a  eu ,  pour  immortaliser  ses  tra- 
vaux, une  pareille  phalange  d'interpr^es. 

Nous  citerons  d'abord  un  des  plus  habiles,  Lucas  Vois- 
terman,  le  père.  Il  vint  au  monde  k  Bommel ,  dans  b 
Hollande,  en  1578»  et  non  pas  à  Anvers ,  comme  le  di- 
sent les  biographes.  Ayant  appris  la  peinture  chez  Ru- 
bens,  le  grand  homme  lui  conseilla  de  faire  un  détour  et 
de  suivre  une  voie  latérale.  Il  est  k  croire  qu'il  desi- 
nait  habilement  et  montrait  peu  d'aptitude  pour  la  cou- 
leur. De  brillante  résultats  justifièrent  l'avis  de  sra 
maître.  Devenu  célèbre,  Yorsterman  fut  appelé  eo  An* 
gleterre,  où  il  travailla  huit  ans  pour  Charles  Stuart  et 
pour  le  comte  d'Arundel.  On  ne  connaît  point  la  date  de 
sa  mort.  Il  a  gravé  des  morceaux  d'histoire,  des  porUrails 
et  des  paysages.  «  On  trouve  dans  ses  estampes,  dit  Basan, 
une  manière  expressive,  beaucoup  d'intelligence  et  un 
art  admirable  de  rendre  les  étoffes,  ainsi  que  les  diffé- 
rentes masses  de  couleurs  des  tableaux  qu'il  copiait  *  » 
Il  a  exécuté  quatorze  planches  d'après  Rubens ,  parmi 
lesquelles  on  vante  surtout  l'Adoration  des  mages  et  la 
Chute  des  anges  rebelles.  Plusieurs  morceaux  de  Gérard 
Zeegers,  Van  Dyck  et  autres  peintres  flamands  ont  été  en 
outre  reproduits  par  son  burin. 

<  DîeffOfifMMine  dêg  graveurs. 
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n  fonna  deux  élèves  dignes  de  loi»  Lucas  Yorstertnan» 
le  jeune,  qui  était  son  fils  et  vit  le  jour  à  Bonunel,  oomme 
son  père,  en  Tannée  1600  ^  ;  Paul  du  Pont»  que  fes  éori- 
yains  nomment  d'ordinaire  Pontiui^  venu  au  monde 
dans  la  m^e  ville  et  durant  la  même  année  que  le 
précédent.  Par-dessus  l'avantage  de  recevoir  les  leçons 
d'un  graveur  justement  fameux,  il  eut  celui  d'avoir 
Rubens  pour  moniteur,  pour  critique  et  pour  ami  ^. 
Un  bon  nombre  de  ses  planches  furent  exécutées  sous 
les  yeux  du  grand  homme.  Peu  d'artistes  ont  rendu  un 
tableau  avec  autant  d'exactitude.  Non-seulement  il  des^ 
sinait  d'une  main  ferme  et  hardie,  mais  il  savait  donner 
du  caractère,  de  l'expression  aux  figures,  charmer  les 
yeux  par  son  travail,  produire  deleffet  par  un  habile 
usage  de  l'ombre  et  de  la  lumière.  Il  réussit  dans  le 
portrait  comme  dans  l'histoire.  Pas  un  .seul  biographe 
ne  nous  apprend  la  date  de  sa  mort. 

Près  de  Lucas  Vorsterman  se  place,  sur  le  même  ni- 
veau, Pierre  Soutman,  le  second  chef  des  graveurs  qu'in- 
spira le  génie  de  Rubens.  Il  était  né  à  Harlem  vers  1580, 
et  Pilkington  prétend  qu'il  mourut  en  1653.  Le  18  sep- 
tembre 1620,  il  fut  incorporé  dans  la  bourgeoisie  d'Ao- 
vers,  et  il  habita  la  ville  sans  interruption  jusqu'en  1646. 
I^es  cours  de  Berlin  et  de  Varsovie  l'employèrent  peu* 
dant  un  certain  nombre  d'années.  On  ne  possède  pas 
sur  lui  d'autres  renseignements  biographiques ,  attendu 


1  II  devint  bourgeois  d'Anvers  le  vendredi  2S  août  1620;  les  registres  le 
Bonment  Lucas  Emile  Vorslemiao,  fils  d'Éaiila»  et  eonatatent  qu'il  était  né 
i  Bommel  ;  ils  le  désignent  en  outre  comme  marchand  d'estampes  et  graveur. 

s  Imprifflis  Robenio  plaeuit  Palxi's  du  Pont,  sive  Pontius,  cal  a  magiste- 
rio  Luc.c  Vorsterman  ad  se  transgresso,  suam  ipsius  efQgiem  sculpendam 
ille  dédit,  qoalem  supra  originalem  protnlimus.  Malta  quoqoe  Antonii  van 
Dyck  opéra  Paclus  idem  sculpsit.  AnnaUs  antverpienses,  U  V,  p.  S30. 
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que  la  sécheresse  habituelle  des  historiens  néeriandai» 
se  transforme  en  disette  absolue,  relativement  aux  {p- 
veurs.  Houbraken  assure  qu'il  alla  terminer  ses  jours 
dans  sa  ville  natale.  Il  le  compte  du  reste  parmi  Ifê 
meilleurs  peintres  de  Técole  anversoise,  et  transcrit  les 
éloges  rîmes  que  Samuel  Ampzing  a  faits  de  ses  toiles  \ 
en  décrivant  Harlem.  Aussi  paralt-il  n'avoir  jamais 
abandonné  le  pinceau,  quoique  ses  oeuvres  coloriées 
soient  devenues  extrêmement  rares.  U  en  existe  une 
dans  la  galerie  de  Gassel,  qui  représente,  au  milieu  d'un 
paysage,  Laocoon  et  ses  deux  fils  étreints  par  des  ser« 
pents.  U  a  gravé  lui-même  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Ses  estampes  reproduisent  avec  une  extrême  fidélité  les 
maîtres  qu'il  copie  ;  on  y  retrouve  non-seulement  leurs 
formes,  non-seulement  leur  clair-obscur  et  le  g^ire  des 
étoffes,  mais  jusqu'à  leur  manière  de  peindre.  Il  forma 
cinq  élèves  d'un  mérite  exceptionnel  :  Jonas  Suyderhoef, 
Comille  Visscher,  De  Leeuw,  Loys,  Sompel  ou  Sompelen. 
Le  premier,  qui  avait  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Leyde, 
en  1613 ,  se  rendit  fameux  par  la  hardiesse  de  son  bu- 
rin et  surpassa  son  maître.  U  s'attacha  plus  k  produire  de 
l'effet  qu'à  ranger  symétriquement  et  régulièrement  ses 
tailles,  qu'à  obtenir  des  tons  doux  et  harmonieux.  «  U 
avançait  beaucoup  ses  portraits  à  l'eau-forte,  avant  de  les 
terminer  au  burin ,  et  il  a  supérieurement  réussi  dans 
ce  genre  de  gravure  ^.  »  On  croit  Visscher  natif  d'Amster- 
dam :  ses  belles  et  vigoureuses  estampes  sont  générale- 
ment connues.  Loys,  Sompel  et  Guillaume  de  Leeuw  eu- 
rent tous  les  trois  Anvers  pour  patrie  :  les  deux  ]»«- 
miers  vinrent  au  monde  en  1600,  le  dernier  en  1603. 

1  Schouburgh  der  nederlanUche  schUderg  m  gchilderêntm^  U  1,  p.  76» 
'■»  DnHan,  Dictionnaire  des  graveurs. 
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Jean  Witduek  lut  encore  un  des  élèves  de  Rubens 
qui,  après  avoir  débuté  dans  la  peinture,  délaissèrent  peu 
à'peu  son  brillant  domaine  et  se  contentèrent  des  res- 
sources plus  bornées  de  la  gravure.  Il  naquit  k  Anvers 
durant  Tannée  1604.  Rubens  ne  lui  épai^a  pas  les 
conseils  et  le  fit  travailler  sous  ses  yeux.  Witdoek  tâchait 
surtout  de  rendre  le  mouvement,  les  masses  de  lumière 
et  d'ombre,  les  grands  effets  pittoresques  des  ouvrages 
qu'il  choisissait  pour  modèles,  et  il  y  sacrifiait  quelque- 
fois  la  pureté  du  dessin.  Une  de  ses  œuvres  que  Ton 
admire  le  plus,  représente  le  Christ  avec  les  pèlerins 
d'Emmaùs,  d'après  Rubens  ^ 

Guillaume  Panneels,  autre  élève  de  Pierre-Paul,  grava 
surtout  à  Teau-forte.  Il  était  k  Anvers  au  commencement 
du  xvu*  siècle.  Ses  planches  sont  en  général  de  dimen* 
siens  restreintes,  vigoureuses,  spirituellemeiit  touchées, 
mais  son  dessin  donne  prise  à  la  critique.  Il  le  négligeait 
fort  souvent  dans  les  chairs,  c'est-à-dire  là  ok  il  aurait  dû 
le  soigner  davantage.  Comme  les  autres  artistes  que  nous 
venons  de  mentionner,  il  retraçait  préférablement  les 
œuvres  de  son  maître  et  de  ses  condisciples. 

Rubens  encouragea  aussi  un  graveur  sur  bois.  Chris- 
tophe J^her  ayant  quitté  l'Allemagne,  sa  patrie,  où  il 
était  né  en  1578,  pour  s'établir  dans  la  ville  d'Anvers, 
sa  manière  plut  tellement  au  prince  de  l'école  flamaude 
4]ti'il  lui  fit  graver  sous  sa  direction  quelques  pièces  im- 
portantes et  l'employa  au  tant  qu'il  put.  Jeglier  ne  se  trouva 
libre  qu'après  la  mort  de  Rubens.  Son  art  a  fait  tant  de 
progrès  depuis  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  que  ses 


<  Qaelqoes-tmes  de  ses  planches  portent  l'adresse  de  Moeremans ,  inar^ 
cbend  d'estampes  i  Anvers.  Ne  serait-ce  pas  celai  que  Rubens  nomma  un 
de  ses  eiéoutenrs  lestameotaires,  et  que  noua  avons  classé  parmi  ses  élèves  T 
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planches  nous  causent  maintenant  une  certaine  surprise. 
Ce  sont  de  vastes  estampes,  rudement  exécutées,  pour 
lesquelles  on  a  dû  faire  usage  de  cormier,  de  poirier  on 
d'un  autre  bois  indigène.  Leur  aspect  rude  et  sauvi^ 
ne  manque  pas  d'expression  ni  de  caractère.  La  fougue 
de  Rubens  prend  là  un  air  de  barbarie  très-dramatique. 
Les  deux  frères  Adam  furent  encore  attirés  dans  le 
cercle  intellectuel  de  Rubens.  Ils  étaient  nés  à  Bolswert, 
en  Frise,  d'où  leur  vint  le  nom  par  lequel  les  désignent 
tous  les  historiens.  L'alné,  Boèce,  avait  vu  le  jour  en 
1580;  Schelte,  en  1586.  Us  tenaient  à  Anvers  une  bon* 
tique  de  marchands  d'estampes  et  gravaient  eux-mêmes 
sans  rel&che.  Rubens  professait  une  grand  estime  poar 
leur  talent  :  il  admirait  surtout  le  plus  jeune,  avec  lequd 
il  vivait  dans  l'intimité.  Boèce  imita  la  manière  libre  et 
saisissante  de  Gornille  Bloemaart;  Schelte  de  Bolswert 
ne  suivit  que  son  propre  goût.  Il  sut  allier  avec  une 
adresse  étonnante  le  travail  du  burin  et  celui  de  l'eau* 
forte.  On  remarque  dans  ses  planches  presque  tous  les 
mérites  que  comporte  son  art.  Nul  n'a  mieux  reproduit 
les  œuvres  de  Pierre-P^ul.  Il  ne  manque  à  ses  belles 
pages  que  la  couleur  pour  égaler  les  originaux. 

Ces  artistes  furent  suivis  par  une  légion  entière  de  gra- 
veurs, qui,  sans  être  en  rapport  avec  le  chef  de  Técole 
anversoise,  s'approprièrent  son  style  et  copièrent  ses  ta- 
bleaux. Qs  marchaient  sur  les  pas  de  ses  premiers  inter- 
prètes, ou  modifiaient  jusqu'à  un  certain  point  leur  mé- 
thode, mais  ne  s'en  éloignaient  pas  beaucoup.  M.  Émeric 
David  a  si  bien  caractérisé  leurs  tendances ,  que  je  erois 
devoir  transcrire  ses  paroles  : 

«  Rubens,  dit-il,  fit  faire  à  Fart  des  progrès  que,  mal- 
gré le  mérite  des  artistes  précédents,  ou  peut  regarder 
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comme  prodigieux.  MaroAntoine,  Albert  Durer,  Lucas 
de  Leyde,  Corneille  Cort»  Augustin  Carrache,  Goltzius, 
les  Sadeler,  avaient  porté  à  une  grande  perfection»  cha^ 
cun  dans  la  partie  qui  lui  était  propre,  Fart  de  dessiner, 
de  rendre  les  eflTets  des  passions,  de  ménager  la  lumière, 
de  maîtriser  le  burin  :  Rubens  voulut,  en  surmontant 
les  plus  grandes  difficultés,  enseigner  aux  graveurs  à  ex- 
primer encore  la  vivacité  ou  la  faiblesse  des  couleurs 
locales,  k  transporter,  pour  ainsi  dire,  dans  une  estampe, 
par  ce  moyen,  les  nuances  variées  d'un  tableau  ;  et  il  eut 
le  mérite  d'y  réussir.  Ce  grand  peintre  forma  des  gra- 
veurs parmi  ses  élèves,  et  appela  auprès  de  lui  les  plus 
habiles  maîtres  de  TAUemagne  et  des  Pays-Bas.  Pierre 
Soutman,  Lucas  Vorsterman,  devinrent,  sous  son  in- 
spection, les  chefs  de  son  école.  Boèce  et  son  frère  Schelte 
Bolswert  se  montrèrent  leurs  dignes  rivaux.  De  Leeuw, 
Suyderhoef ,  Corneille  Yisscher,  Loys,  Sompelen,  furent 
élèves  de  Soutman;  Pontius,  élève  de  Vorsterman,  forma 
Ryckman  et  Nicolas  Lauwers;  Witdoek  reçut  des  leçons 
de  Rubens;  Guillaume  Hondius  fut  dirigé  par  Van  Dyck  ; 
Clouet,  Marinus  ^  et  Pierre  de  Jode  le  jeune  s'appliquè- 
rent à  imiter  ces  divers  maîtres,  sans  être  comptés  parmi 
leurs  élèves. 

«  Comment  parler  dignement  de  tant  d'hommes  illus- 
tres? Qu'il  suffise  de  nommer  quelques-uns  de  leurs  plus 
beaux  ouvrages.  Qui  ne  se  rappelle,  au  nom  de  Vorster- 
man, la  Descente  de  croix  d'Anvers,  la  grande  Adoration 
des  Rois,  d'après  Rubens,  le  Christ  mort  sur  les  genoux 

*  Marinus  ou  Marin  n'a  été  connu  jusqu'ici  que  sous  son  prénom  :  il  s'ap- 
pelait Marin  van  der  Goes,  comme  le  constatent  les  registres  de  l'église 
Seiatnlêcquea,  i  Anvers.  Oéc^é  eo  i<(39,  il  fut  inbnmé  le  )7  avril  dans  cette 
église,  où  on  célébra  ses  funérailles  le  30  du  même  mois.  On  lui  fit  un  ser« 
vice  de  première  classe,  mais  è  prix  réduit. 
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de  la  Vierge,  d'après  Van  Dyck?  Qui  n  a  présents  à  Tes* 
prit  la  Gène,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  la  Chute  des 
réprouvés,  le  Christ  au  tombeau,  d'après  Rubens,  gravés 
par  Soutman;  la  Thomiris  et  le  Saint  Roch  intercédant 
pour  les  pestiférés ,  gravés  par  Pontius;  la  Paix  de  Muns- 
ter, les  Bourgmestres,  la  Chasse  aux  lions,  et  tant  de 
beaux  portraits,  gravés  par  Suyderhoef  ;  TAdoration  des 
Mages,  le  Triomphe  de  la  nouvelle  Loi,  par  Lauwers  ;  ces 
estampes  où  «  dans  des  sujets  moins  relevés ,  brille  un 
talent  peut-être  plus  grand  encore;  le  Vendeur  de  mort 
aux  rats,  la  Faiseuse  de  beignets,  la  Bohémienne,  les 
portraits  de  Coppénol  et  de  Bouma,  par  Corneille  Viss- 
cher  ;  et  enfin  ce  chef-d'œuvre  accompli,  prodigieux  pour 
la  justesse  de  l'expression,  pour  la  transparence  et  la 
fermeté  du  coloris,  le  Couronnement  d'épines,  gravé 
d'après  Van  Dyck  par  Schelte  Bolswert?  Louer  ces  sa- 
vantes productions,  ce  serait  presque  redire  les  beau- 
tés qui  constituent  toutes  les  perfections  de  la  gravure. 
«  Chacun  de  ces  grands  artistes  a  cependant  des  talents 
et  un  caractère  particuliers.  Soutman,  Yisscher,  Suyde^ 
hoef,  ont  mêlé  Teau-forte  avec  le  burin  ;  Yorsterman, 
Bolswert,  Pontius,  Witdoek,  ont  employé  le  burin  pur. 
Le  travail  de  Soutman  est  tantôt  fin,  moelleux,  régulier, 
tantôt  rude  et  heurté  ;  on  y  voit  en  opposition  des  blancs 
purs,  souvent  fort  étendus,  et  des  ombres  très-énergi- 
ques; ce  maître  semble  avoir  inspiré  tout  à  la  fois  et 
Rembrandt  et  l'école  de  Rubens.  Yorsterman  excelle  dans 
l'art  de  représenter  la  magnificence  des  draperies  ;  le  bu- 
rin de  Yisscher  répand  le  feu  de  la  vie  dans  les  méplats 
des  muscles  et  dans  les  ondulations  de  la  peau.  Soutman, 
Yorsterman,  Witdoek,  Pierre  de  Jode,  ont  quelquefois 
dans  leur  faire,  si  nous  osons  le  dire,  un  peu  de  rudesse; 
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Punlius,  Yisschei%  sont  toujours  moelleux.  Habile  à  gra- 
duer les  lumières,  Yisscher  couvre  presque  entièrement 
le  cuivre  de  ses  savants  travaux;  Yorsterman,  Bolswert, 
par  un  autre  principe,  laissent  éclater  plus  de  blanc. 

«  Quels  sont  les  procédés  de  ces  grands  maîtres?  Nous 
Tavons  dit  :  ils  emploient  avec  une  convenance  parfaite 
tous  ceux  que  Tart  a  inventés,  tous  ceux  que  le  génie  leur 
su^ère;  ils  n'en  laissent  dominer  aucun.  C'est  la  mul- 
tiplicité de  leurs  moyens,  qui  produit  Tincomparable 
richesse  de  leurs  teintes.  ^  » 

Nous  avons  voulu  savoir  combien  de  graveurs  fameux  a 
produits  la  brillante  école  d'  Anvei*s  :  nous  en  avons  trouvé 
quarante-neuf,  et  notre  énumération  n'est  peut-être  pas 
complète.  Outre  les  dix-huit  que  nous  avons  nommés  ou 
que  mentionne  Émeric  David ,  nous  citerons  Wenceslas 
HoUar,  François  van  den  Wyngaerde,  Waumans,  Eyn- 
hoedts,  Jacques  Neef,  Spruyt,  François  van  den  Steen, 
André  Stock,  Pierre  de  Balliu,  Natalis,  Alexandi*e  Yoet, 
Egbert  van  Panderen,  Jean-Baptiste  Barbe  ^,  tous  noms 
bien  connus  des  amateurs  d'estampes.  Nous  terminerons 
par  les  trois  Galle  et  par  le  célèbre  Edelinck,  disciple  du 
plus  jeune,  que  Ton  a  surnommé  le  Rubens  de  la  gravure. 
Avec  l'aide  de  deux  autres  Anversois,  Pierre  van  Schup- 
pen,  Nicolas  Pitau,  il  a  contribué  à  former  l'école  fran- 
çaise, à  l'élever  au  point  de  glorieuse  perfection  qu'elle 
atteignit  sous  Louis  XIY  '.  Ces  nombreux  artistes  four- 

1  Émeric  David,  llistoin  de  la  gravure,  L'imporlancc  el  rà-profios  de 
caUe  eiUtîon  doirent  en  eicoser  1«  longueur  :  il  élait  inuliie  de  recom- 
meacer  un  Iravail  si  bien  itit. 

3  Jean-Baptiste  Barbe  fat  inbuiné  è  Notre-Dame  d'Anvers,  le  IS  février 
1649;  il  habiuit  la  paroisse  Saint-Jacqoes.  {Note  numuicrUe  de  H.  Van 
Lerios.) 

'  Pour  les  graveurs  que  nous  ne  citons  point,  voyez  l'ouvrage  de  Basan 
intîtnlé  :  Caialogue  dê$  erlonipef  gravéet  diaprés  P.  P.  Rvbem;  Paris,  1767, 

36 
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niraient  la  matière  d'ua  volume,  si  on  voulait  analy- 
ser leur  talent  et  décrire  leurs  ouvrages.  L'art  fondé 
par  Pierre-Paul  ressemble  k  une  contrée  vaste,  fertile  et 
pleine  d'accidents,  où  Toeil  découvre  sans  cesse  des  per- 
spectives inconnues.  En  ce  moment  même,  lorsque  nous 
allons  déposer  notre  bâton  dé  voyage,  nous  apercevons 
au  loin  des  régions  nouvelles,  que  nul  n'a  explorées. 

Si  le  génie  de  Rubens  fut  unique  sous  certains  rap- 
ports, sa  destinée  n'a  peut-être  pas  eu  d'égale.  Je  doute 
qu'un  seul  peintre  ait  exercé  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort  une  influence  aussi  étendue,  aussi  variée.  Nous  ne 
l'avons  pas  suivie  à  la  trace  hors  de 'son  siècle  et  hors  de 
son  pays.  Elle  a  néanmoins  embrassé  le  monde  depuis 
deux  cents  ans.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Watteau 
me  parait  avoir  puisé  le  secret  de  sa  manière  dans  les 
ébauches  et  les  paysages  de  Rubens,  comme  David  Te- 
niers  le  jeune.  La  nouvelle  école  française  Ta  beaucoup 
étudié.  Tant  que  ses  toiles  ne  seront  pas  tombées  en 
poussière,  tant  qu'un  reflet  de  sa  puissante  imagination 
les  éclairera,  tous  les  artistes,  quel  que  soit  leur  âge , 
pourront  y  chercher  d'utiles,  de  savantes  et  délicates 
leçons. 

I  vol.  in-IS.— Voyez  aassi  Rathgeber  :  Annalender  niederUtnàischm  Mute- 
ffi,  Fomueekneide  uni  Kupfèntechirkmui,  et  le  Ct^kihg^  dd  MarwioL 


FW. 
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NOTB  A. 

Page  H.  Voici  les  renseignements  qae  donne  M.  de  Laet,  dans  le  calal<H 
goe  du  musée  d'Anfers  (préface,  pages  9  et  saiv.),  sur  les  archives  de  Saini* 
Lqc  : 

«  Parmi  les  documents  authentiques  dont  la  commission  a  lait  usage»  le 
plus  ancien  et  le  plus  précieux  est  un  registre  d'inscription  de  francs-niaitrec 
et  d'élèves,  manuscrit  in*4o,  connu  sous  le  nom  de  Liggere  van  St-Lucag 
GikU,  et  portant  en  guise  de  titre  l'inscription  suivante,  que  nous  tra- 
d oisons  du  flamand. 

a  Au  nom  et  en  rhonneur  de  Motre-Seigneor  Jésus-Christ,  et  de  Marie, 
sa  mère,  et  de  saint  Luc,  a  été  commencé  ce  livre  appelé  ou  nommé  le 
Légifère  (substantif  intraduisible,  dont  le  verbe-racine  Uggen  signilie  être 
eottohéy  être  déposé)  de  la  jurande  de  Saint-Luc,  dans  lequel  sont  inscrits 
les  noms  de  tous  les  confrères  de  la  susdite  jurande  de  Saint- Luc. 

Commençant  A^  xiiir  et  lui 

dans  Anvers. 

Sires  doyens.  Anciens  et  Parents  ensemble 

Rendez  justice  et  arrêts  comme  le  Ut  Salomon  : 

Ne  considérez  nulles  personnes,  pauvres,  riches,  mais  ce  qui  convient» 

Maintenez  la  loi  dans  la  ville  ; 

Ce  faisant,  vous  vivrez  plus  lard  en  paix  avec  le  Christ. 

Hois,  ch.  111,  V.  3 

J.  van  Schilde. 

c  Ce  registre,  commencé  en  4453,  contient  les  inMriptions  des  francs- 
OMltres  et  des  élèves  jusqu'à  l'année  i6i5,  à  l'excepUon  des  années  i54i, 
ISOI,  i563,  i565  et  1566,  pour  lesquelles  il  ne  présente  que  des  en-lèies 
et  des  pages  blanches.  Un  autre  registre  intitulé:  Der  Busan  boeeh  van 
Si-Lucai  guide,  contient  les  statuts  d'une  caisse  de  secours  mutuels  foiu 
dée  en  1538,  et,  depub  la  date  de  la  fondation  juiqu'en  1627,  les  noms  da 
ceux  qui  ont  fait  partie  de  l'association. 
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a  Une  série  de  registres  qui  fonl  suite  au  Liggere,  format  in-folio,  con- 
tiennent non-seulement  les  noms  des  francs-maîtres  et  des  élèves  admis 
par  la  confrérie  de  SaintrLuc,  mais  encore  le  compte  détaillé  des  recettes 
et  des  dépenses  de  la  corporation.  » 


NOTE    B. 


lÔMtt  des  peintres  employés  par  la  fabriqua  de  Votre-Si 
dont   les  noms  et  les  comptes  ont  été 
de  la  eathédrale,  par  K.  Iiéon  de  Burbnre, 


Jan  Van  Ouwe  ou  d'Oude.     1433-64 

Lucas  Coddeman 1437 

Jan  Casyn 1449 

JanThomaes 1449 

Michel  de  Climmere 1454 

Jacques  Thonys 1469 

Laurent 1473 

Jean  Loys 1483 

Jannyn 1488 

Lacas  Adriaens 1494 

Jean  van  der  Meere 1496 

Adrien IKOO 

Jean  de  Cock 1507 

Pierre  Pau,  mort  en  se  rendant 

à  Jérusalem 1518 

Gosaitt  van  der  Weyden.  .  1530-35 

Josse  van  Cleve 1520 

Gérard  van  Yssche 1530 

GommairevanMerenbroeck.  1533-46 

Michel  Wierycs 1533 

Jean  Padtmos 1534 

Arnould  Teriinck 1535 

Pierre  de  Wale 1535 

Jean  Crans 1539-47 

Gillis  van  Gonincxloo.  .  .  .  154S 

Pierre  de  Vos » 

Pierre  Vranckx » 

Josse  Baden » 

Corneille  van  Uorcke.  ...  » 

Guillaume  van  Cleve » 

Uerman  van  Cleve d 


Godefroi  van  Cleve 

Pierre  Quintyns 

1542 

Daniel  Dregghe 

1546 

Hubert  van  den  Weyere.  ,  . 

Didier  de  Backere 

Hans  van  Kessele 

JeanBoesaent 

Matthieu  Bril 

Philippe  Lyskaert 

Arnould  Alleyns 

Jean  de  Molenere 

Frans  Budens 

Matthieu  de  Smit 

Klein  Hansken 

1553 

Jacques  Quintens 

1554 

Pierre  Custodis 

1557 

Jean  Leys.  .  .  , 

1558 

Lambert  van  Oort 

1560 

François  Ploris 

1559 

Nicolas  van  Argiel 

1560 

Didier  van  de  Yelde 

1566 

Antoine  Moor 

1576 

Chrétien  Queborn,  mort  en 

1578 

Nicolas  van  Breda 

1585 

Raphaël  Coxy 

1585 

Hubert  Beda 

1592 

David  Remeeus 

1594 

Adam  van  Oort 

1600 

Martin  de  Vos 

1594 

Cornille  Schut 

1598 

Artus  Stammelaerl 

1587 

Cette  liste  nous  a  semblé  curieuse  et  importante,  quoique  noos  n'ayons 
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i  «Qtre  ranseigoement  sur  beaucoup  de  peintres  dont  les  noms  y  Ggu- 
renU  On  trouvera  peot*ètre  concernant  ces  artistes  des  documents  nouveaux 
et  plos  détaillés,  qui  eiciteront  un  plus  vif  intérêt. 


NOTE    C. 

Page  19.  Arnold  Massys,  natif  de  HerenthaU,  dans  la  Campîne,  devint 
bourgeois  de  Louvain  au  mois  de  juin  1440.  Nicolas  Massys,  son  frère  peut- 
être,  né  è  Lichtaert,  près  de  Herenthals,  le  devint  à  la  même  date.  Les  re- 
gistres des  comptes  de  la  ville,  pour  Tannée  1440,  portent  en  effet  : 

a  Andere  ontfanc  in  gelde  van  den  buytenpoorters  der  voirscreven 
!itat  van  Loven  van  dat  sy  hebben  betaelt  binnen  den  voirscreven  iiij  quaer- 
tire  —  in  jnnio  — 

AimTllASSis  van  Herenth«ls« 
Clamb  Massts  van  Lichtaert.  » 

Cest'la  trace  la  plus  ancienne  de  la  famille  Maasys,  que  Ton  ait  déeoo* 
verte  jQsqo'Iei. 


NOTK  A. 

P^  38.  Ces  renseignements  peu  connus  relatifs  à  Otho  Venius  se  troo- 
▼ent  dans  les  noies  jointes  par  H.  Van  Grimbergen  an  livre  intitulé  :  Histo- 
riaehê  ttvembetehryving^  van  P,  P.  Rubem,  qui  n'est  qu'une  traduction  du 
volume  de  Michel.  La  langue  flamande  n'étant  guère  comprise  hors  de  la 
Belgique,  nous  croyons  devoir  les  traduire. 

«  Otho  van  Veen  est  né  àLeyde  en  1556. 

«  Comélis  son  père,  chevalier,  seigneur  de  Hogeveen,  0esplasse,  Vuerte, 
Dnakensteyn  etc...  descendait  de  Jean  van  Vene  (sic),  un  des  trois  enfants 
Batnreb  que  Jean  III,  duc  de  Brabant,  eut  dlsabeau  van  Vene,  dite  Ermen* 
garde  de  Vilvorde. 

«  Le  duc  son  père  lui  assura  un  revenu  de  donie  mille  réaui,  en  lui  don- 
nant la  cbâteUenie  de  Rode-le-Duc,  transmission  que  l'empereur  Charles  IV 
oonfirma  par  des  lettres  du  l*'  septembre  1354,  neuvième  année  de  son  rè- 
gne. Ce  Jean  van  Vene  fut  enterré  dans  une  chapelle  de  l'ancienne  abbaye 
de  Ville»;  sur  son  tombeau,  orné  de  ses  armes,  on  lit  une  épitaphe  qui 
commence  ainsi  : 

Hic  àê  V«ift  Jnman  àê  Brabiatia 
HicdtbikiparitClaadkdfldit,  tie. 

«  Butkens  dans  ses  Trophées  sacrés  el  profanes  êiê duché  di  Brabans  (t.  î**^ 
p.  448)  rapporte  que  la  branche  masculine  de  cette  famille  s'éteignit  \^rs, 
l'an  1460,  mats  il  n'avait  pas  à  ce  w^ei  de  renseignements  positifs. 
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<i  Lorsqn'eii  16601a  femme  dn  gentilhomme  Ernest  van  Veen  monrat,  ee 
noble  suspendit  au-dessus  de  sa  porte  son  écnsson  et  celni  de  son  épouse. 
Les  héranlts  d'armes  et  l'officier  fiscal  s'autorisèrent  de  cette  ciroonstanee 
pour  lui  faire  un  procès  devant  le  conseil  souverain  du  Brabant.  Ils  citaient 
le  passage  de  Butkens  et  prétendaient  que  la  race  des  Van  Veen  avait  cessé 
d'exister.  Mais  Ernest  prouva  si  bien  sa  descendance  et  par  des  preuves  si 
manifestes  que  le  conseil  lui  donna  gain  de  cause.  Nous  omettons  la  longue 
sentence  qu'il  rendit  et  que  l'on  possède  encore  ;  on  y  remarque  les  phrases 
suivantes  ; 

<t  Attendu  que  ledit  Jean  van  Veen  a  procréé,  entr'autres  enfants  issus  de 
Intime  mariage,  messire  Cornélis  van  Veen,  né  vers  l'an  1524,  lequel  fut 
pendant  son  existence  seigneur  de  Hogeveen,  Desplasse,  Vuerse,  Draaken- 
steyn,  etc.,  bourgmestre  de  Leyde  ; 

m  Attendu  que  le  même  chevalier  Cornélis  a  procréé  en  légitime  mariage 
dooie  enfants,  entr'autres  Simon  van  Veen,  chevalier,  seigneur  de  Hoge- 
veen  et  des  fiefs  mentionnés  plus  haut,  son  fils  atné;  Jean  van  Veen,  gou- 
vemrar  de  nie  Terschelling,  en  Frise,  et  Otho  van  Veen,  aieol  dn  défoi- 
deor,  nn  des  grands  officiers  dn  Brabant,  lequel  à  son  tour  a  procréé  ea  lé- 
gitime mariage  divers  enfants,  etc.  » 

«  Cornélis  van  Veen  fut  un  des  quarante  membres  du  sénat  de  Leyde  ; 
en  1565,  il  fut  nommé  bourgmestre;  en  1570  et  1571,  il  administra  l'hos- 
pice des  orphelins.  Au  moment  où  éclatèrent  les  troubles  des  Pays-Bas,  il 
fut  contraint  de  faire  sa  profession  de  foi  politique  et,  s'étant  déclaré  pour 
les  Espagnols,  il  quitta  le  territoire  des  Provinces- Unies,  démarche  qui  en- 
traîna la  connscatioD  de  toutes  ses  seigneuries  et  de  tous  ses  biens  au  profit 
du  gouvernement  hollandais. 

te  II  se  retira  à  Liège  avec  ses  parents.  Dans  cette  ville  eodéueatiqoe, 
Otho  devint  page  du  prince  Ernest  de  Bavière,  électeur  de  Cologne  et  évèqne 
de  Liège,  qai  l'envoya  plus  tard  comme  chargé  d'affaires  è  l'empereurBo* 
dolphe.  » 

Les  autres  renseignements  que  contient  cette  notice  se  trouvent  dans  no- 
tre texte.  Nous  nous  bornerons  donc  à  traduire  encore  quelques  phrases  : 

ff  Après  son  retour  dans  la  Néerlande,  Otho  choisit  Anvers  pour  y  fixer  §• 
demeure.  En  1594,  il  fut  reçu  membre  de  la  corporation  de  Saint-Lac  ;  en 
1603  et  1604,  jusqu'au  mois  d'octobre,  il  remplit  les  fonctions  de  doyen. 
Ses  comptes  administratifs  sont  tous  signés  du  prénom  Otho,  et  non  pas 
Otto,  comme  on  l'orthographie  généralement.  Il  habitait  la  maison  dite  du 
/ViVictf,  où  demeure  de  nos  jours  M.  Slorms,  dans  la  rue  alors  appelée  VuU- 
nitstraeif  et  maintenant  fiargie  atraeî» 

«  Il  eut  de  sa  femme,  Marie  Lools,  sept  enfants  légitimes  :  Anne»  Gem»- 
liuK,  (lertrude,  Suzanne,  Marie,  Agathe,  Catherine. 

f<  (l'était  un  habile  dessinateur;  Antoine  Tempesta  et  les  frères  Van  Lara 
mit  beaucoup  gravé  d'après  lui.  » 

NOTE    B. 

IM^o  44,  Nous  voulions  mettre  ici  le  catalogue  des  tableaux  de  VeniQ« 
iiitit  piHHt'^ilo  Anvers;  mais  il  prendrait  trop  de  place.  Nous  renvoyons  doar 
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è  U  brochure  de  M.  Visschers  inlitnlée  t  Jeu  overJaeoh  JongheUnek,  Oeta^ 
viowm  Veen  etc.,  oft  on  trouvera  cette  liste  et  d'AUtn^^  renseignements, 
page  15  et  raivnntes. 


NOTE    A. 

Page  69.  Noos  noas  proposions  de  donner  in  extemo  les  deni  lettres  de 
Marie  Pypeling,  et  noos  tes  avons  entièrement  traduites  ;  mais  nous  nous 
apereetons  qne  notre  teite  en  renferme  les  parties  les  pins  intéressantes. 
Le  reste  semblerait  pen  instmctif  et  peo  corieni. 

NOTE    B. 

Page  78. 

Ii«tlr«  de  grâee  ootroyAe   à  Vierre«VMil  Avbena, 

Noos,  Cléneiii  Njmptsch,  gonvemear,  Jacques  9ehwartss»  commuer^  et 
Haitinos  DenlalQs  »  roeeTeor  a  Siegenn  ,  déclarons  pobliqaemaBt  ce  qni 
suit  : 

Il  y  a  sept  ans  environ  que  Jean  Rabens,  pour  des  eanies  toot  à  feit 
gravas  et  bien  connues  de  lui,  a  été  conduit  dans  le  château  de  nastire 
Jean,  comte  de  Nassau  Catzenelnbogen,  etc.,  notre  noble  et  gracieoi  aei-* 
gneur,  où  il  aurait  pu  être  retenu  à  perpétuité;  néaumoini  il  a  obtenu  du- 
dit  gracieux  seigneur,  comme  adoucissement  à  sa  peine,  la  permission  de 
demeurer  ici  à  Siégea  et  d'y  habiter  tranquillement  sa  maison,  clémence  donl 
il  se  loue  beaucoup  ;  toutefois  il  a  depuis  longtemps  prié  et  insisté  presque 
sans  relâche,  pour  que  notre  gracieux  seigneur  voulût  bien  le  laisser  établir 
son  domicile  dans  un  lieu  plus  rapproché  des  Pays-Bas,  afin  qu'il  puisse  s'y 
procurer  des  ressources ,  nourrir  en  tout  honneur  sa  pauvre  femme  et  ses 
enfants,  et  de  plus  échapper,  dans  une  certaine  mesure,  au  péril  qu'il  craint 
chaque  jour,  à  la  tristesse  perpétuelle  qni  en  est  la  suite  ;  en  conséquence, 
notre  gracieux  seigneur  nous  a  remis  ses  pouvoirs  et  nous  a  fait  ordonner 
de  nous  réunir  pour  délibérer  ensemble  sur  la  faveur  que  demande  ledit 
Rubens,  pour  examiner  si  on  doit  lui  permettre  d'aller  s'établir  dans  une 
ville  plus  rapprochée  des  Pays-Bas  et  è  quelles  conditions;  nous  nous  som- 
mes donc  consultés  de  toutes  les  manières  è  l'occasion  de  ces  choses,  con- 
fiées à  notre  prudence  par  notre  gracieux  seigneur  ;  nous  avons  tout  pesé 
avec  le  plus  grand  soin  et,  après  avoir  suivi  la  marche  habituelle,  noos 
avons  arrêté  avec  ledit  Rubens  les  conventions  suivantes  : 

Premièrement,  après  son  départ  pour  ae  rapprocher  des  Pays-Bas,  ledit 
Rubens  sera  tenu,  comme  il  reconnatt  qu'il  y  était  obligé  pendant  son  sé- 
jour ici,  de  se  présenter  personnellement,  chaque  fois  qu'on  l'en  requerra. 

B«  Il  est  expressément  convenu  que  ledit  Rubens  évitera  les  terres  patri- 
moniales du  noble  et  haut  seigneur  Guillaume ,  prince  d'Orange,  etc.,  et 
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qu'il  n'aora  pas  le  droit  de  fixer  sa  demeare  dan^  aoeon  domaine  d^  ] 

3®  Ledit  Rubens,  ponr  les  causes  h  lui  coonues,  devra  ériter  la  parfOBM 
du  noble  prince,  et  par  là  se  préserver  do  péril  el  d'nne  plus  graade  eias- 
pération. 

Sur  les  points  susdits,  par  suite  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été  ooD6és  ei 
avec  l'assentiment  de  notre  gracieux  seigneur,  nous  avons  arrèlé  qu'il  loi 
sera  permis  et  facultatif  de  transporter  son  domicile,  û\é  jusqu'à  présent  ici, 
dans  un  lieu  plus  rapproché  des  Pays-Bas,  les  domaines  du  prince  exceptés, 
à  soo  choix  et  à  sa  convenance  et  de  partir  aussitôt  qu'il  lui  pUira,  sans  que 
ni  ledit  gracieux  seigneur,  ni  aucun  de  ses  serviteurs  et  sujets,  ni  personne 
autre,  y  mette  empêchement  ;  on  lui  prêtera  an  contraire  à  l'inslanl  de  ton 
départ  tout  le  secours  possible.  Mais  il  est  expressément  ordonné  aodit  Rn- 
bens  qu'il  fasse  connaître  chaque  année  par  écrit,  à  notre  gracieux  aeignenr, 
le  lieu  de  son  futur  séjour,  afin  que  l'on  sache  toujoors  où  le  trouver,  en  cas 
de  besoin. 

Pour  prouver  son  désir  d'exécuter  fidèlement  ces  conventions,  ledit  Rn- 
bens  nous  a  donné  sa  main  en  guise  de  serment  personnel,  avec  an  entier 
consentement  et  les  plus  fortes  promesses  ;  de  même  que  nous,  susaomaaés, 
avons  promis  au  nom  de  notre  gracieux  seigneur,  qui  nous  a  remis  ses  pou- 
voirs, de  les  suivre  et  exécuter  fidèlement. 

£n  foi  de  quoi  nous  avons  dressé  en  double  le  présent  acte  poar  lervb 
de  témoignage  à  l'avenir,  et  avons  signé  les  deux  copies,  de  même  que  le- 
dit Rubens,  et,  pour  preuve  surérogatoire,  y  avons  apposé  le  sceau  de  notre 
gracieux  seigneur,  le  nêtre  et  celui  dudit  Rubens ,  et  avons  gardé  entre  nos 
mains  un  des  actes  destiné  à  notre  gracieux  seigneur,  et  avons  laissé  Taolre 
audit  Jean  Rubens,  afin  qu'il  lui  serve  de  garantie  à  l'avenir,  le  tout  sincère- 
ment et  sans  fraude. 

Fait  à  Siegenn,  le  quinze  mai  mil  cinq  cent  soixante-dix-hnit. 

Clément  Ntvptsch, 
Martinus  DEifTATUS. 

N.  B,  Les  sceaux  du  comte  Jean  et  de  Rubens  sont  détruito,  de  même 
que  les  signatures  de  Rubens  et  de  Schwartz. 

NOTE  C. 

Page  103.  Rubens  épousa  Isabelle  Brandt  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Michel.  Voici  son  acte  de  mariage  tel  qu'il  se  trouve  sur  le  rostre  spécial 
de  l'église  Saint-André,  dont  le  monastère  de  Saint-Michel  dépendait  : 
A.  D.  1609,  die  13  octobris. 
«  S'  Petrus  Pauwels  Rubens 
Jofr*  Isabelle  Brant. 
Solemnisatnm  in  ecclesift  d.  Michaelis.  » 


NOTE    D. 

de  Aabeos. 

Page  403.  Nous  donnons  sur  le  sort  ultérieur  de  cette  habitation  les  dé* 
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Uîto  ttiwNîenx  qu'on  troove  dans  noe  note  da  lirre  intitolé  :  Hitiofiiche  /e- 
vetuhetehryving  van  P.  P.  Rubent  (p.  387). 

Après  la  mort  de  Rabens,  sa  maison  resta  la  propriété  de  sa  famille  jus- 
qu'à 1669,  où  Philippe  Robens,  son  fils,  la  céda  par  on  acte  passé  devant 
les  écherins,  le  16  da  mois  de  septembre,  an  nommé  Jacques  van  Eyck;  en 
1680,  l'honorable  Henri  Hillewenre ,  prêtre  et  chanoine  de  l'église  Saint- 
Jacques,  en  fit  l'acquisition  :  il  l'orna  d'une  très-belle  chapelle ,  comme  on 
peut  le  roir  sur  deux  gravures.  Tune  de  l'année  1684,  qui  en  représente 
l'eitérieur,  l'autre  de  Tannée  1694,  qui  en  représente  l'intérieur;  un  por- 
trait du  chanoine  décore  celle-ci. 

En  1763,  la  maison  de  Rubens  fut  achetée  par  Charles  Nicolas  Joseph  de 
Bossebaert  :  l'acte  anthentique  est  du  3  août.  Ce  nouveau  propriétaire  la  re- 
bâtit eC  la  changea  complètement  :  le  portique  qui  séparait  la  cour  du  jardin 
fut  plus  tard  couvert  d'une  construction  et  perdit  les  statues  qui  le  sur- 
montaient :  on  ferma  en  outre  une  des  trois  arcades.  La  chapelle,  tournée 
vers  la  cour  et  haute  de  deux  étages,  devint  une  chambre  ordinaire  et  sert 
encore  de  salon  :  un  cabinet  de  malade,  ménagé  au  premier  étage,  per- 
mettait d'assister  au  service  dirin,  couché  dans  un  lit;  on  n'avait  qu'à  ou- 
vrir nne  fenêtre.  Le  pavillon  du  jardin  fut  aussi  dépouillé  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  ornements,  les  deux  statues,  par  exemple,  que  l'on  y  voyait  entre 
des  piliers  et  qui  étaient  de  la  main  de  Fayd'herbe,  comme  l'Hercule  que 
Ton  y  admire  encore  :  le  frontispice  de  ce  pavillon,  bâti  à  la  manière  de  Pal- 
ladio, a  gardé  la  table  de  marbre  noir  que  Rubens  y  avait  encastrée.  I^a 
rotonde  imitée  du  Panthéon  de  Rome,  où  il  disposait  ses  précieux  objets 
d'art,  fut  détruite  il  y  a  peu  d'années,  lorsqu'on  sépara  Thabitation  en  deux. 

NOTE   K. 

Page  168.  La  fin  du  second  acte  de  mariage  de  Pierre-Panl  Rubens  de- 
mande quelques  mots  d'explication  :  il  fut  contracté,  est-il  dit,  avêc  àù-' 
pmm  des  bans  si  du  ten^  eloi;  cela  signifie  que  la  célébration  eut  lieu  pen- 
dant l'Avent ,  époque  solennelle  où  TÉglise  défendait  aux  chrétiens  de 
s'unir.  Cette  double  dispense  prouve  que  Rubens  était  impatient  d'obtenir 
sa  MNiveUe  épouse. 


Page  S74.  Une  grave  erreur  typographique  a  été  commise  à  la  ligne  13  ; 
on  a  imprimé  1733  au  lieu  de  1633. 
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derhoef,  élève  de  Soutman.  —  Witdoek  et  Guillaume  Panneels  travaillcàl 
aussi  sous  les  yeux  de  Pierre-Paul.  —  Le  graveur  sur  bois  Christophe  Je- 
gher. — Jugements  d'Émeric  David  sur  cette  école.  — Nombre  prodigie^ji 
d'artistes  qui  en  sortent.  —  Couclusiou «>4U 
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Le  travail  suivant  a  pour  base  le  deuxième  volume  du 
grand  livre  publié  à  Londres  en  1830,  sous  un  titre  dé- 
taillé comme  ceux  du  xvi*  siècle  :  —  Catalogue  raisonné 
des  ouvrages  des  peintres  hollandais»  flamands  et  fran- 
çais les  plus  éminents,  avec  de  courtes  notices  biographi- 
ques sur  les  artistes,  une  copieuse  description  de  leurs 
principaux  tableaux,  l'indication  des  prix  auxquels  ils 
ont  été  achetés  dans  les  ventes  publiques  sur  le  continent 
et  en  Angleterre,  la  désignation  des  galeries  publiques 
et  des  collections  particulières  o à  le  plus  grand  nombre 
se  trouvent  à  présent,  les  noms  des  artistes  qui  les  ont 
gravés,  de  brèves  notices  sur  les  élèves  et  imitateurs  des 
grands  maîtres,  par  John  Smith,  marchand  de  tableaux. 
—  Cette  volumineuse  enseigne  nous  dispense  de  toute 


2  AySRTISSBlIBNT. 

explication  relativement  an  contenu  de  Fouvrage.  John 
Smith  tient  toutes  ses  promesses  et  ajoute  à  la  fin  de 
chaque  tome  un  prospectus  commercial,  adressé  aux  ama- 
teurs de  peinture.  Il  débute  par  se  plaindre,  dans  sa 
préface,   des   difficultés  immenses  qu'il  a  dû  vaincre 
pour  réunir  une  telle  masse  de  documents.  «  Sans 
vouloir  exagérer  le  mérite  d'avoir  mené  &  fin  une  pa- 
reille entreprise,  l'auteur  de  ce  travail,  nous  dit-il,  avoue 
ingénument  que  s'il  avait  prévu  combien  de  peines  et 
d' efforts  il  exigeait,  il  ne  l'aurait  certes  pas  commencé.  » 
Le  digne  marchand  le  poursuivit  néanmoins  avec  cou- 
rage et  patience.  Son  livre  servira  désormais  de  source 
pour  tous  les  inventaires  du  même  genre  que  Ton  pu- 
bliera par  la  suite.  Cet  honneur  sera  sa  récompense, 
n  nous  avertit  lui-même  que  ses  listes  ne  désignent  pas 
tous  les  tableaux  des  peintres  qui  ont  été  les  objets  de  ses 
recherches.  Une  foule  de  toiles  décorant  des  nuiisons  par- 
ticulières, nul  indice  n'en  révèle  l'existence  aux  histo- 
riens  et  dresseurs  de  catalogues.  Les  notices  préliminaires 
ou  complémentaires,  écrites  à  une  époque  où  l'on  n'a- 
vait pas  encore  fouillé  les  archives,  étudié  sérieusement 
les  ouvrages  d'art,  vérifié  les  dates  et  assertions  des 
chroniqueurs  primitife,  sont  pleines  d'erreurs,  et  il  ne 
faudrait  point  les  lire  sans  une  grande  réserve.  Les  in- 
ventaires de  John  Smith  sont  la  partie  réellement  pré- 
cieuse de  ses  volumes.  Il  classe  d'abord  les  tableaux 
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d'après  les  endroits  où  ils  se  trouvent,  suivant  l'ordre 
chronologique  ou  d'autres  convenances  :  il  énumère  sans 
interruption,  par  exemple,  toutes  les  toiles  que  Rubens 
peignit  pour  l'église  des  Jésuites,  &  Anvers,  toutes  celles 
qui  furent  vendues  dans  son  hôtel,  au  profit  de  sa  veuve 
et  de  ses  enfants.  Il  groupe  ensuite  les  ouvrages  selon  la 
nature  des  sujets,  et  renvoie  pour  les  détails  au  premier 
catalogue.  Nous  avons  fondu  ces  deux  parties  en  les  abré- 
geant et  en  les  modifiant  çà  et  1&.  John  Smith  a  poussé 
le  scrupule  jusqu'à  désigner  les  morceaux  qui  ont  paru 
dans  les  ventes  sous  le  nom  de  Rubens,  dans  le  xvui* 
siècle  et  dans  le  nôtre.  Comme  il  est  impossible  de  vé- 
rifier s'ils  étaient  réellement  du  grand  peintre  et  que 
Taudace  des  fausses  attributions  n'a  pas  de  bornes,  nous 
avons  supprimé  tous  ces  articles  ;  nous  avons  de  même 
élagué  les  titres  des  tableaux  qui  faisaient  jadis  partie  de 
collections  maintenant  dispersées.  Celle  de  M.  Schamp 
d'Aveschoot,  à  Gand,  nous  a  seule  paru  mériter  une  ex- 
ception ,  parce  qu'elle  renfermait  des  ouvrages  authen- 
tiques de  Rubens  très-nombreux,  qu'elle  a  été  vendue 
en  1840  seulement,  et  que  l'on  peut,  pour  ainsi  dire, 
suivre  &  la  trace  les  toiles  dont  elle  se  composait.  Lors- 
qu'on sait  dans  quel  endroit  se  trouve  une  production  de 
notre  artiste,  nous  avons  désigné  la  galerie  ou  la  collec- 
tion particulière  qui  la  renferme  ;  lorsqu'on  ignore  ce 
qu'est  devenu  un  de  ses  tableaux,  nous  avons  indiqué 
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les  grayures  qui  le  représentent.  Si  étendu  que  soit  œ 
catalogue,  il  y  manque  peut-être  deux  ou  trois  cents 
ouvrages  disséminés  dans  le  monde,  transportés  en  Amé- 
rique et  jusque  dans  llnde,  sur  lesquels  on  n'a  aucun 
renseignement  écrit.  Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  que 
Rubens  a  été  le  plus  fécond  de  tous  les  pemtres. 
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i  AM  mort,  tar  le  derant  d'an 
paysage.  Chez  le  doc  de  Bed- 
ford,  en  AngleCerre. 

S  Ahiginl  affiranU  det  préienis  à  Da- 
vid, Chez  air  Panl  Methnen, 
en  Angleterre. 

3  AhmeUeh  dotuMml  à  D<»md  kt 

point  de  prùpatiHon,  Une  des 
trente-tiz  peintures  qai  déco- 
raient le  plafond  de  l'église  des 
Jésuites,  à  Anvers,  et  périrent, 
en  1718,  dans  l'incendie  de  oe 
monument. 

4  Abraham  prh  de  taeri^  Itaae. 

Même  remarque  que  pour  le 
précédent  ouvrage. 

5.  Même  sujet*  Dans  la  galerie  de 
Postdam. 

•  Abraham  cAostonl  Agar.  Chez  le 
comte  Grosrenor,  en  Angle- 
terre. 

7  Adam  ei  Eve  dam  le  paradit  ter" 

retire.  Au  Musée  de  La  Haye. 

8  jniiMfii;sl.  Copié  par  Rnbensd'a- 

pièa  Titien.  A  l'Escarial,  en  Ba- 


9  Bethtabé  am  ham.  N*  87  du  cata- 
logue des  objets  Tendus  après 
la  mort  de  Rubens. 

iO  Même  tujtt.  Gravé  par  Thomasain. 

Il  Bethtabé  ou  6am,  recevant  une 
lettre  de  David,  U  en  eiiste 
une  gravure  que  l'on  attribue 
à  Prenner. 

Il  Coin  tuant  ton  frère.  Gravé  par 
D.;  De  Meyne  exe, 

13  Danid  dont  la  fotte  aux  Uom, 

Chez  le  duc  de  Hamilton,  en 
Angleterre. 

14  David  coupant  la  tête  à  GoUath. 

Tableau  détruit  par  le  feu 
dans  réglise  des  Jésuites,  à 
Anvers,  en  1718. 

15  David  étranglant  un  ourt.  Gravé 

par  Panneels    avec  quelques 

modifications. 
18  David  trantportant  V Arche  avec 

let  anâent  vitrail.  Esquisse. 

Chez  le  comte  Spencer,  à  Al- 

thorp,  en  Angleterre. 
17  ÉUê  nourri  dan»  U  détertparun 

ange.  An  Louvre. 
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18  EUê  montant  au   ciel.  Tableau 

détroit  par  le  feu  dans  l'église 
des  Jésuites,  h  Anvers. 

19  EstherdetMmtAssuérut,  Peinture 

détruite  comme  la  précédente. 

%0  Même  sujet.  Esquisse;  gravée 
par  Panneels  et  par  Colins. 

2i  Même  iujet.  Gravé  par  Van  den 
Wyngaerde. 

f%  Éxéchittl  [Vision  d').  Dessin  de 
Julio  Clovio  d'après  Raphaël, 
retouché  par  Rubens. 

23  Israélites  (tor)  recueiJlaint  la  man- 
ne. Chez  le  comte  Grosvenor, 
en  Angleterre. 

li  Rencontre  de  Jacob  et  é^Ésaû, 
Dans  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich. 

2S  Même  sujet.  Esquisse  du  précé- 
dent ouvrage.  ChezM.  J.  Smith, 
à  Londres. 

20  Job  sur  le  fumier.  Peinture  qui 

ornait  l'église  de  Saint-Nicolas, 
A  Bruielles,  et  périt  dans  le 
bombardement  de  celte  ville, 
en  i695.  Gravée  par  Vorster- 
man  et  par  Krafft. 

27  Mime  sujet.  Esquisse  terminée.  A 

Munich. 

28  Jonasjeté  à  la  mer.  Petit  tableau 

qui  ornait  jadis  l'autel  de  la 
chapelle  desPoissonniers,  à  No- 
tre-Dame de  Ma]ine8.Gravé  par 
Tassaert. 

20  Joseph  ehex  Pharaon,  Tableau 
détruit  par  le  feu  dans  l'église 
des  Jésuites,  à  Anvers. 

30  Judith  coupant  la  tête  à  Holo- 
pheme.  Gravé  par  Galle. 

3i  Judith  mettant  la  têUd'Holopher- 
ne  dans  un  sm.  Gravé  par  Yoet 
et  par  Schroeder. 

32  Loth  et  sa  famille  fuyant  de  So- 
dome.  Au  Louvre. 

83  Même  sujet.  Dans  la  collection  de 
la  famille  Marlboroogh,  à  Blen- 
heim. 


36  Loih  et  ses  fiUes.  Ao 

droit. 
3S  Même  sujet.  Gravé  par  Coelmaas. 
36.  Même  sujet.  Gravé  par  Swanen- 

burg. 

37  Martyre  des  Machabées,  An  musèt 

de  Nantes. 

38  MeUhisêdech  donnant  du  pain  et 

du  vin  à  Abraham,  Gravé  par 
Witdoeck  et  par  Neef. 

39  Même  sujet.  Chez  le  comte  Gros- 

venor,  en  Angleterre. 

40  Même  sujet.  Esquisse  tenninée. 

Chez  Lady  Stnart,  en  Angle- 
terre. 
Ai  Saba  (lareine de]  devant Salomum. 
Tableau  détruit  par  le  fea  dans 
l'église  des  Jésuites,  à  Anvers. 

42  Même  sujet.  Ébauche  composée 

de  diz  figures.  Gravée  par 
Spruyt. 

43  Salomon  [k  Jugemenide).  Gievé 

par  Bolsvrert,  par  Yiaacher  et 
par  Viel. 

44  Samson  trahi  par  DaUla,  Dans  b 

pinacothèque  de  Munich. 

45  Même  sujet.  Gravé  par  Mathan. 

46  Samson  terrassant  un  Uon,  Es- 

quisse terminée.  Gravée  à  Tean- 
forte  par  Quellyn  le  vieoi  et 
par  François  van  den  Wynga- 
erde. 

47  Samuel  ofprant  un  sacrifice  apris 

le  retour  de  V Arche.  Gravé  par 
Lommelin. 

48  Seimachêrib  [le  désastre  de).  Dans 

la  pinacothèque  deManidi. 

40  Le  Serpent  <f  airom.  Dans  la  ga- 
lerie royale  de  Potadam. 

50  Même  sujet,  Chex  sir  H.  Owen, 
en  Angleterre.  Le  Loovre  en 
possède  un  beau  dessin. 

5i  Même  sujet.  Copie  faite  par  on 
élève  de  Rnbens,  et  reloachée 
par  le  maître.  A  rEscmal* 

52  Suxanne  et  les  dmusvieiUards.  On 
trouva  chex  Robens,  ajprès  m 
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non»  trois  Ubloftoi  représon- 
unt  cet  épisode  ;  ils  portaient 
les  n«*  99,  161  et  i6S  snr  le 
catalogoe.  Une  de  ces  peintures 
orne  meintenant  la  pinacothë- 
qoe  de  Monich. 

53.  Même  fi^'sl.  Dans  la  galerie  de 
Potsdam. 

64  Même  n^$t.  Esquisse  que  Rabens 


fit  copier  par  nn  de  ses  élevés, 
pour  le  graveor  Paal  Ponlias, 
et  qn'il  retoacha.  Le  dessin  co- 
lorié fait  partie  des  collections 
du  Louvre. 
55  L»  FUt  de  Tohie  avec  Vang:  Vo- 
let de  la  PichB  Miraculmue,  à 
Notre-Dame  de  Malines. 


56  Adoraâkm  dtt  Btfgtm.  Dans  l'é- 
glise SaintrPanU  à  Anvers. 

67  Même  n^ei.  An  mnsée  de  Lille. 

68  Même  ««fH.  An  musée  de  Mar- 

seille. 

60  Même  ni^'el.  Morceau  eiécuté 
pour  réglise  des  Capucins  à 
Aix-la-Chapelle.  Gravé  par 
Yorsterman,  par  ieanrat  et  par 
\m  anonyme. 

60  Même  «tf;sf .  Dans  la  pinacothè- 
que de  Munich. 

6i  JfAn««i9>t.  Esquisse  de  l'ouvrage 
précédent.  Au  même  endroit. 

6S  Même  n^et.  Esquisse  terminée. 
Gravée  par  Pontius. 

65  Mêm^mjtU  Gravé  par  Basan. 
64  Même  «u>«f .  Gravé  par  Panneels. 

66  AdoroÉùm  dm  Maçet.  An  musée 

d'Anvers. 

66  Même  wfei.  Une  des  peintures  qui 

périrent  dans  l'incendie  de  l'é- 
glise des  Jésuites,  à  Anvers. 

67  Même  et^eU  Tableau  qu'on  trou- 

va ebei  Rnbens,  et  qui  porte  le 
n*  165  sur  son  caUlogue. 
66  Même  n^ei.  Au  musée  de  Bruxel- 
les. Le  Louvre  en  possède  un 
beau  dessin  retouché  par  Ru- 


69  Même  e^ei.  Dans  l'église  Saint- 

Jean,  à  Malines. 

70  Même  tiÊÎeH.  Esquisse  du  morceau 

précédent.  Chex  le  marquis  de 
Bute,  à  Lntton,  en  Angleteire. 


71  Même  sujet*  Au  musée  de  Paris. 

71  Même  sujet.  Répétition  du  mor- 
ceau précédent,  qui  fait  partie 
de  la  collection  Marlborough, 
à  Blenheim. 

73  Même  sujet.  Chex  le  comte  de 

Grosvenor,  en  Angleterre. 

74  Même  sujet.  Esquisse  de  l'ouvrage 

précédent.  Autrefois  chex  lÂ. 
Van  Sasseghem,  à  Gand. 

75  Même  sujet.  Dans  la  galerie  de 

Postdam. 

76  Même  sujet.  A  l'Escnrial. 

77  Même  sujet.  Gravé  par  Frexza. 
76  Adultère   {la  Femme).  Chex  sir 

P.  Miles,  à  Bristol. 
79  André  (martyre  de  saùu).  A  l'Es* 
curial. 

60  André  (samt)  appuyé  sur  sa  eraig. 

Extérieur  du  volet  gauche  de 
la  Pèche  miraculeuse,  à  Notre- 
Dame  de  Malines. 

61  Ascension  du  Christ,    Une   des 

peintures  qui  périrent  dans  l'in- 
cendie de  l'église  des  Jésuites, 
à  Anvers. 
B%  La  Cène.  Peinture  anéantie  par 
la  même  catastrophe. 

63  Même  s^et.  Gravé  par  Bolswert. 

64  Même  sujet.  Dans  le  musée   de 

Milan,  dit  La  Brera. 

65  Même    sujet.   Dessin    fait    par 

Rubens,  d'après  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci,  et  gravé  par 
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86  1a  Ckriit  en  croix.  Tableau  qui 

porte  le  n<^  144,  sur  le  catalo- 
gue mortuaire  de  Rnbens. 

87  Même  sujet.  Tableau  peint  pour 

l'église  de  Saintfr-Walburge,  à 
Anvers,  et  vendu  en  1739  par 
la  iSabrique. 

88  MêtM  sujet.  Au  musée  d'Anvers. 

89  MéfM    sujet.    Reproduction  du 

précédent  ouvrage  avec  quel- 
ques changements.  Autrefois 
dans  la  collection  de  M.  Schamp 
d'Aveschoot,  à  Gand. 

90  Même  sujet.  L'un  des  trois  petits 

morceaui  donnés  par  Rubens 
aux  membres  de  la  confrérie 
de  Saint-Roch,  à  Alost,  quand 
il  eut  terminé  leur  grand  ta- 
bleau d'autel. 

91  MéfM  sujet.  L'un  des  trois  petits 

morceaux  placés  autrefois  sur 
lemattre-autelde  l'église  Saint- 
Jean,  A  Malines. 

92  Même  sujet.  L'un  des  trois  petits 

tableaux  placés  autrefois  sur 
sur  l'autel  des  Poissonniers,  à 
l'église  de  Notre-Dame  de  Ma- 
lines. 

93  Même  sujet.  Dans  la  pinacothèque 

de  Munich. 

94  Même  sujet.  Gravé  par  Bolswert. 

95  Même  sujet.  Chez  sir  Simon  Clarke, 

bar^,  en  Angleterre.  Le  fond 
représente  Jérusalem. 

96  Même  sujet.  Un  peu  plus  grand. 

Au  même  endroit. 

97  Même  sujet.  Gravé  par  Bolswert. 

On  y  voit  aussi  Jérusalem  dans 
le  lointain. 

98  Même  sujet.  Avec  un  chAtean  sur 

une  colline.Gravépar  Bolswert. 

99  Même  sujet.  Avec  deux  anges  sur 

des  nuages.  Gravé  par  Pontius 
et  à  l'envers  par  C.  Galle. 

100  Même  sujet.  Gravé  par  Soutman. 

101  LeChristtriomphasUdelamùH 

et  du  péché.  Jadis  sur  le  monu- 


ment commémoratif  de  la  la- 
mille  de  Cockx»  dans  l'église 
de  Sainte- Walbarge,  à  Anvers. 
Gravé  par  Kynhoedts  el  pir 
Galle. 

102  Même  sujet.  Au  palais  Pitti,  i 

Florence. 

103  L'ÉredUm  de  la  croix.  Tablean 

peint  pour  l'église  de  Saiote- 
Walburge,  à  Anvers.  Mainte- 
nant dans  la  cathédrale. 

104  Même  sujet.  Esquisse  terminée 

de  l'onvrage  préoédeDU  Oiei 
sir  Jérémie  Barman,  en  An- 
gleterre. 
106  Même  sujet.  Autre  esquisse  for- 
tement modiGée.  Chez  sir  T. 
Batts,  en  Angleterre. 

106  Même  sujet.  Une  des  p^tnres 

qui  périrent  dans  l'incendie  de 
l'église  des  Jésuites,  à  Anvers. 

107  Le  Christ  et  Us  pékrins  dTEm- 

maiis.  Tableau  qui  porte  le  a* 
138  sur  le  Catalogne  raortoatre 
de  Rubens. 

108  Même  sujet.  A  la  pinaooChèqœ 

de  Munich. 

109  j|fémffuyel.Avecquelqtteschaft- 

gements.  An  palais  de  Panda, 
en  Espagne. 

110  Le  Christ  marchani  sur  faaa. 

L'un  des  trois  petits  tableaux 
qui  ornaient  l'autd  des  Pois- 
sonniers, à  Notre-Dame  de 
Malines. 

111  Le  Christ  donmml  les  défi  à 

saini  Pierre.  Autrefois  dies  le 
prince  d'Orange,  maintenant 
Guillaume  III,  roi  de  Hollande. 
Gravé  par  Krafft  et  par  Van  Ei- 
sen. 

112  Même  sujet*  Autrefois  diei  le 

comte  de  Derby,  à  Knowsley, 
en  Angleterre. 

113  Ifi^rnsfiyal.  Autrement  composé. 

Chez  M.  Van  Lank«en,  à  An- 
vers. 
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114  Le  Chritt  monimU  ou  CaUmiri, 
Àa  musée  de  Braielles. 

116  Même  sujet.  Esquisse  da  tableau 

IffécédeDt.  An  musée  d'Ams- 
terdam, 
ilô  Le  Chritt  tenant  la  croix  dont 
ses  bras.  Au  musée  de  Vienne. 

117  Le    Christ  couronné  ii^ épines. 

Gravé  par  Bolswert,  par  Lan- 
wers  et  par  Aubert. 

118  Le  Christ  au  jardin  des  OU- 

viers.  Gravé  par  Melar,  par  Co- 
gett  par  le  capitaine  BaiUie  et 
par  un  anonyme. 
il9  Le  Christ  apparaissasU  à  Marie 
Madeleine.  Chez  M.  Six  van 
Winter,  en  Hollande.  Gravé  par 
Lommelin  et  par  Van  Wyngaer- 
de. 

ISO  Le  Christ  béniuant  les  petiU  en- 
fants, A  Blenheim,  en  Angle- 
terre. Tableau  attribué  par 
quelques  personnes  à  Diepen- 
beck. 

iSi  Le  Christ  a»  tombeau.  An  mu- 
sée d'Anvers. 

iSS  jtfèneeii^.  An  musée  de  Bruxel- 
les. 

tS3  Même  eiyel.  Tableau  exécuté 
pour  relise  des  Capucins,  à 
Cambrai.  Gravé  par  Widoeck, 
Pontius,  Bolswert,  Galle,  Lan- 
dry, Soutman  et  Prenner,  avec 
quelques  changements. 

iS4  Même  wjet.  Esquisse  originale 
du  précédent  ouvrage;  chex 
M.  Norton,  en  Angleterre. 

115  Même  sujet.  Figures  à  mi«corps. 
Dans  le  musée  de  Vienne. 

iM  Même  sujet.  Figures  entières. 
Galerie  du  prince  de  Lichten- 
slein,  à  Vienne. 

iS7  Même  sujet,  A  l'Escurial. 

1S8  JMieeii^'el.  Gravé  par  Ryckmans. 
La  Vierge  tient  un  morceau  de 
toile  blanche  à  la  main, 

iW  Même  sujet,  Chex  sir  Thomas 


Duneombe,  en  Angleterre. 

130  Même  sujet.  Au  musée  d'Anvers. 

131  La  Cireoneisian,  Dans  l'église 

de  Saint-Ambroise,   à  Gènes. 
Gravé  par  Lommelin. 
13S*  La  DesceiOe  de  Croix.  Dans  la 
cathédrale  d'Anvers. 

133  Même  sujet.  Au  musée  de  LiHe. 

134  Même  sujet.  Un  peu  modifié. 

Gravé  par  Wanmans. 

135  Même  sujet.  Autrefois  à  Lierre. 

Gravé  par  Lauwers. 

136  LeCmct/iemenl.Aumuséed'An- 

vers. 

137  Même  sujet.  Au  musée  de  Lille. 

138  Même  sujet.  Tableau  commandé 

par  l'archiduc  Albert,  et  qui  a 
péri  dans  un  naufrage. 

139  JfAneeuye^  Autrement  composé. 

Au  Louvre. 

140  Martyre  de  saint  Etienne,  Gravé 

par  Tassaert. 

141  £cce4omo.  Tète  isolée  du  Christ. 

Gravée  par  Dannoot. 
14S  Même  sujet.  Composition  de  plu- 
sieurs figures.  Gravée  par  Galle 
et  par  Lauwers. 

143  Les  Quatre  Évangélistes,  Chex 

le  comte  de  Grosvenor,  en  An- 
gleterre. 

144  If^^me  nf;el.  Esquisse  originale 

do  précédent  tableau.  Chex  sir 
Edward  Gray,  en  Angleterre. 

145  La  FtagéOaÊMn,  Dans  l'église 

Saint-PauU  à  Anvers.  Gravée 
par  Pou  tins. 

146  Même  sujet.  Esquisse  terminée 

du  Ubleau  précédent.  A  TEscu- 
rial. 

147  La  Fuite  en  Egypte,  Effet  de 

nuit,  clair  de  lune.  Au  Louvre. 

148  if^me  sujet.  Esquisse  terminée 

d'une  antre  composition.  Chex 
sir  Abraham  Hume,  en  An- 
gleterre. 

149  Hérodiade  montrant  à  Hérode 

la  tête  de  saint  Jeae^Bcfti^ 
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iê*  Gravé  par  Bolswert  et  par 
Cloaet. 

160  Hiroàiade  reeetMmt  la  iêtê  de 
saint  Jean  iur  un  plat.  Figures 
vues  jasqu'aui  genoux.  Chez  le 
comte  de  Carlisle,  en  Angle- 
terre. 

I5i  Hérodiade  portant  la  tHe  de 
saint  Jean  sur  un  plat.  Figures 
vues  jusqu'aux  genoux.  Gravé 
par  Panneels. 

152  L'IncréduUté  de  saint  Thomas. 
Au  musée  d'Anvera. 

163  Massacre  des  Innocents.  Dans  la 

pinacothèque  de  Munich. 

164  Saint  Jean  VÉvangéliste,  plongé 

dans  l'huile  bouillante.  Inté- 
'  rieur  d'un  volet  de  l'Adoration 
des  Mages,  à  l'église  de  Saintr 
•  Jean  de  Malines. 

156  Saint  Jean  V  Évangéliste  dans 
Vile  de  Patmos.  Extérieur  d'un 
volet  du  même  tableau. 

156  Saint  Jean-Baptiste  baptisant 
le  Sauveur.  Extérieur  d'on  vo- 
let du  même  tableau. 

167  Mime  sujet.  Gravé  par  Panneels 

par  Lommelin,  et,  avec  quel- 
ques modiHca tiens  peu  impor- 
tantes, par  Kraflt. 

158  Même  sujet.  Autrefois  chez  M. 
Schamp  d'Aveschoot,  à  Gand. 
Gravé  au  trait  par  Ch.  Onghena. 

160  DécoUation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste.  Intérieur  d'un  volet  du 
précédent  ouvrage.  Gravé  par 
Spruyt  et  par  P.  de  Jode. 

160  Jésus  entrant  à  Jérusalem.  An 

musée  de  Dijon. 

161  Jésus  lavant  les  pieds  des  apôtres, 

165  Jésus  avec  Marthe  et  Marie.  Au- 

trefois chez  M.  Schamp,  à 
Gand. 

168  Jésus  chex  Simon  le  Pharisien. 

Au  palais  impérial  de  l'Hermi- 
tage,  en  Russie. 

166  Joseph  {saint)  et  la  Vierge  ailant 


à  Jérvaakm  dkêrther  Um  fis. 
Gravé  par  un  anonyme,  Hen- 
dricx  exe.       , 
166  Laxare  (la    RésurreeUen    de). 
Dans  la  galerie  de  PotCdam. 

166  Nativité  [la) .  Une  des  peintorei 

qui  périrent  dans  l'incendie  de 
l'église  des  Jésuites,  k  Anvers. 

167  Même  sujet.  Gravé  par  Bolavrert, 

par  Dalen  et  par  Laari. 

168  Nieodème  visitant  le  Chritt.Gt^ 

vé  par  Krafft. 

169  Paul  [conversion  de  môiI).  Dus 

la  pinacothèque  de  Munich. 

1 70  Même  sujet.  Chez  âr  J.  P.  MBes, 

à  Bristol. 

171  Af^tn«m;el.  Esquisse  magnifique 

du  tableau  précédenL  Chez  le 
comte  de  Grosvenor,  en  Angle- 
terre. 

171  Poffnir  ((e^on). Gravé  par  Ben- 
dricx. 

1 73  Pêche  (la)  miraculeuse.  Dans  ré- 
glise  Notre-Dame,  è  Matines. 

17&  Même  sujet.  Esquisse.  Gravée 
par  Soutman. 

176  Pentecôte  (la).  Dans  la  pina- 
cothèque de  Munich. 

176  Pierre  (saini)  trouvant  dmu  «i 

poisson  une  pièce  d^argemL  In- 
térieur d'un  des  volets  de  U 
Pèche  miraculeuse,  à  l'église 
Notre-Dame  de  Malines. 

177  Pierre  (saint)  tenant  Ut  tie/s  em- 

blématiques àlamain.  Extérîenr 
d'un  des  volets  do  même  ta- 
bleau. 

178  Pierre  (martyre  de  mmU).  Dans 

l'église  de  ce  nom,  A  Colegne. 

170  Présentation  (la)  au  temple,  in- 
térieur d'un  volel  de  la  Des- 
cente de  Croix,  dans  la  cathé- 
drale d'Anvera. 

180  Prodigue  (ITBnfant).  On  le  veit 
dans  l'inlérieur  d'une  éCable. 
Ouvrage  qui  portait  le  n*  169 
sur  le  caCalogne  mortuaire  de 
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RnbeiiB.  En  i8t9,  il  appartenait 
à  tir  Wilkins ,  en  Angleterre. 

iSi  Réiwrrêetionde  Noirê-Seigneur. 
An  mnsée  d'Anvers. 

iSS  Même  iuj$t.  Une  des  peintures 
qui  périrent  dans  l'incendie  de 
l'église  des  Jésaites,  à  Anvers. 

183  Même  n^H.  Au  masée  de  Mar- 
seille. 

iB4  JtaKwr  {U)  d^ÉgypU.  Gravé  par 
BoUwert. 

i85  Même  njêt.  Dans  la  collection 
de  la  famille  Marlboroagh,  à 
Blenheim. 


186  Sahator  nmndi.  Ouvrage  eié- 

CQté  en  Italie  ponr  le  doc  de 
Mantoue. 

187  Jésut  tenté  par  le  démon.lMeàVL 

détrait  par  le  feu  dans  l'église 
des  Jésuites»  à  Anvers.  Gravé 
par  Jegher. 

188  Le  Martyre  de  tamt  Thomas. 

Gravé  par  Neef. 

189  Le  denier  de  César.  Au  Louvre. 

190  Les  Samies  femmes  am  tombeau 

du  Sauveur.  Gravé  par  Vorster- 


iTiWB  A  ijk  Bêimrm  WMmxMJM. 


191  La  Samie  famiUe.  Dans  la  ga- 
lerie impériale  de  Vienne. 

199  Ifénatu/fl.  Autrement  composé. 
Dans  la  collection  de  Postdam. 

I9S  Même  sujet.  Autrement  com- 
posé. Dans  la  même  collection. 

194  Même  sujet.  Dessin  au  crayon 

rouge 9  d'après  Raphaël.    Au 
musée  du  Louvre. 

195  Mime  sujet.  Autrement  com- 

posé. Au   palais  Pitti,  à  Flo- 


196  Même  sujet.  Dans  la  galerie  im- 

périale de  Russie. 

197  Même  sujet.  Dans  U  galerie  de 

Turin. 

198  Même  sujet.  Figures  à  mi-corps. 

Clies  sir  Simon  Clariie,  en  An- 
gleterre. 

199  Même  sujet.  Chez  sir  Abraham 

Robarts,  en  Angleterre. 
900  Més^ê  t^et.  Au    château   de 

Windsor. 
SOI  Même  sujet.    Reproduction  du 

précédent  ouvrage.  Chez  sir 

h  P.  Miles,  à  Bristol. 
109  Mime   tuj^  Tableau  capital, 

acheté  64,000  fr.  4  la  vente  de 

M.  Lapejrière,  à  Paris. 
103  JIAnanvfl.AntramanteoDposé. 


Collection  Mariboroogh,  en  An- 
gleterre. 

104  Même  sujet.  Autrement  compo- 
sé. Gravé  par  Bolswert,  et  à 
l'envers  par  un  anonyme. 

108  Même  sujet .  Autrement  composé. 
Gravé  par  Bolsvrert. 

106  Même  sujet.  Reproduction  du 

précédent  ouvrage.  Figures  4 
mi-corps.  Gravé  par  Pontius  et 
par  Aleiandre  Voet  le  jeune. 

107  lfém«fii;>l.  Autrement  composé. 

Gravé  sans  nom  d'auteur; 
M.  Van  den  Enden  exe, 

108  JfAsMfi^el.  Autrement  composé. 

Gravé  par  Aleiandre  Voet,  le 
jeune. 

109  j|fitfm«fUf>^Autrementcomposé. 

Gravé  par  on  anonyme,  Van 
den  Wyngaerde  eu. 

110  IfAiMsif^el.  Autrement  composé. 

Gravé  dans  un  encadrement 
ovale  par  Vorsterman. 

111  Mêmesujet.  Autrement  composé. 

Gravé  dans  un  cadre  ovale  par 

Witdoek. 
111  ifAn««u;><.  Autrement  composé. 

Gravé  par  BolswerU 
113  iflma  si^'al.  Autrementoomposé. 

Gravé  par  Bolswert. 


12 


CATALOGUE  DES  TABLBAUX  ET  DESSINS 


214  j|f(^m««ttfe(.ÀatTemeDt  composé. 

Gravé  par  Bolswert. 
Si 6  if^iiMfuyet.Aulrement composé. 

Gravé  par  Alexandre  Voet. 

216  Même  sujet.  Autrement  composé. 

Gravé  par  Panneels. 

217  Même  sujet.  Autrement  compo- 

sé. Gravé  par  F.  Van  den  Wyn- 
gaerde. 

218  Même  sujet.  Autrement  composé . 

Gravé  par  Bolswert. 

219  Même  sujet.  Autrement  composé . 

Gravé  par  André  de  Paulis. 

220  j|f^m«fttfet.  Autrement  composé. 

Gravé  par  Pontins. 

221  Même  sujet.  La  Vierge  surveil- 

lant l'Enfant  endormi  dans  son 
berceau.  Gravé  à  l'eau-forte 
par  un  anonyme. 

222  Même  sujet.  La  Vierge  et  son 

fils  qu'elle  couronne.  Gravé 
par  Witdoek  et  Alexandre  Voet. 

223  Même  sujet.  La  Vierge  et  l'En- 

fant Jésus.  Autrement  composé. 
Gravé  par  Lauwers. 

224  Sainte  FamiUe.  Gravé  par  Wit- 

doek. 

225  Même  sujet.  Autrement  composé. 

Gravé  par  Witdoek. 

226  Même  sujet.  Autrement  composé . 

Figures  h  mi-corps.  Gravé  par 
Bolswert,  par  Ryckman,  en  pe- 
tit par  Suyderhoef,  et  à  l'en- 
vers par  un  anonyme. 

227  Même  sujet.  Autrement  composé. 

Gravé  par  Bolswert. 

2 28  Même  sujet.  Autremen  t  composé. 

Gravé  par  Bolswert  et  par  Pil- 
sen. 

229  jlfémeni/er.  Autrement  composé. 

Gravé  par  un  anonyme. 

230  Même  sujet .  Autrement  composé. 

Gravé  par  Bolswert. 

231  Même  sujet.  Autrement  composé. 

Gravé  par  un  anonyme. 

232  Même  sujet.  Autrement  composé. 

Gravé  par  un  anonyme. 


233  Mêmesujet.  AnttemtiaitamfoaL 

Gravé  par  Bolswert. 

234  Af^m^fuyel.  Autrement  coBpoié. 

Gravé  par  un  anonyme. 

236  if^me  «ujet.  Autrement eomposé. 

Gravé  par  un  anonyme. 

236  j|f(^fn«nt;>l.  Autrement  composé. 

Gravé  par  Bolswert. 

237  Jf^meray^l.  Autrement eomposé. 

Dans  la  galerie  royale  de  Post- 
dam. 

238  Même  sujet.  Autrement  composé. 

Gravé  par  Bolswert. 

239  if émefttf'e^  Autrement oonposé. 

Gravé  par  un  anonyme. 

240  Même  sujet.  kulxementeomposL 

Gravé  par  Bolswert. 

241  if  émefujel.  Autrement  composé. 

Au  musée  d'Anvers. 

242  if  émefujet.  Autrement  composé. 

An  musée  d'Anvers. 

243  ifiéiiiesu;e^  Autrement  eomposé. 

Dans  la  pinacothèque  de  Vo- 
nich. 

244  Même  sujet.  Reproduction  dn  ti- 

bleau  précédent.  GoUecdoo 
Marlborongh,  à  Blenheîm. 

245  Même  sujet.  La  Vierge  tenant  le 

petit  Jésus  debout  sur  nne  ta* 
ble.  Dans  la  pinacothëqne  de 
Munich. 

246  Même  sujet.  La  Vierge  est  coo- 
*  ronnée  par  un  ange.  Dans  la 

galerie  royale  de  Postdam. 

247  Même  sujet.  Composition  idea- 

tique.  Au  Louvre,  A  Paris. 

248  ifémefttfel.  Autrement  composé. 

Au  Louvre. 

249  ifémejuyel.  Autrement  composé. 

A  l'Escnrial. 

250  Même  sujet.  kuVtemenXeomfoaé. 

Gravé  par  Vorsterman. 

251  Même  sujet.  La  Viei^  tenant 

son  fils  debout  sur  ses  genoux. 
OEuvre  capitale.  Chez  sir  Mark 
Sykes,  en  Angleterre. 

252  Même  sujet.  Antre  compositiot. 


Dans  la  collection  Marlborougb, 
en  Angleterre. 
t53  Même  sujet.  Antre  composition. 
Chei  le  comte  Spencer,  à  Al- 
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thorp,  en  Angleterre. 
SB4  Même  n^et.  Antre  composition. 
Gravé  par  Galle. 


tW.^999l 


555  AnnondaHon.   L'ange  a   posé 

nn  genon  en  terre.  Dans  la  col- 
lection Marlboroogh^  en  Angle- 
terre. 

556  Même  tufet.  Antre  composition. 

Dans  la  galerie  impériale  de 
Vienne. 

557  Même  $iÊJ9U  Autre  composition. 

An  mnsée  d'Amsterdam. 

558  Même  sujet.    Esquisse.  Gravée 

par  Drevet. 

BS9  Même  sujet.  Autre  composition. 
Chez  sir  Thomas  Hamlet,  en 
Angleterre. 

160  Même  sujet.  Antre  composition. 
Gravé  par  F.  Van  den  Steen. 

tôt  Même  sujet.  Peint,  ditron,  par 
Rnbens  avant  son  départ  pour 
l'iulie. 

S6S  Assomption.  Dans  la  cathédrale 
d'Anvers. 

M3  Même  sujet.  Tableau  détruit 
par  le  fen  dans  l'église  des 
Jésuites ,  à  Anvers. 

S64  Même  sujet.  Au  musée  deBmiel- 
les. 

M5  Même  m^et.  Esquisse  originale 
du  tableau  précédent.  Collec- 
tion royale  d'Angleterre. 

M6  Même  sujst.  Dans  la  galerie 
d'Augsbourg. 

M7  Mêmie  sujet.  Même  composition. 
Dans  la  pinacothèque  de  Munich. 

t68  Même  sujet.  Autre  composition. 
Dans  la  galerie  Lichtenstein,  à 
Vienne. 

SOO  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 
précédent.  Chez  sir  Peter  Re- 
nier» en  Angleterre. 

S70  Même  sujet.  Autre  composition. 


Dans  la  galerie  impériale  de 
Vienne. 

271  Même  sujet.  Très-belle  esquisse. 
Dans  la  galerie  de  Postdam. 

172  Même  sujet.  Dessin  terminé  par 
Rnbens.  Dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. 

273  Même  sujet.  Chez  le  comte  Pem- 

broke,  à  Wilton-House. 

274  Même  sujet,  La  Vierge  est  ac- 

compagnée de  dii  anges  et  de 
deux  chérubins.  Gravé  par 
Lommelin. 

275  Mêm»  sujet.  Gravé  à  l'eau-forte 

par  Panneels. 

276  ConMptûm  (l'tmmaeiU^e).  Musée 

de  Madrid. 

277  CovrofiiMmanl  ée  la  Vmge.  Ta- 

bleau détruit  par  le  feu  dans 
l'église  des  Jésuites,  à  An- 
vers. 

278  Même  sujet.  Gravé  par  Bolswert. 

279  Même  sujet.  Autre  composition. 

Gravé  par  nnanonyme;  Van  den 
Enden  este, 

280  Même  SUJ9S.  Autre  composition. 

Au  musée  de  Bruzelles. 
28i  Le  nom  ée  Marie  entouré  d'une 
troupe  d'anges.  Un  des  tableaux 
qui  périrent  dans  l'incendie  de 
l'église  des  Jésuites,  à  Anvers. 

282  La  Vierge,  Dans  un  cercle  de 

fleurs  peintes  par  nn  autre  ar> 
tiste.  Ouvrage  qui  portait  le 
n*  249  sur  le  catalogue  mor- 
tuaire de  Hubens. 

283  La  Vierge  et  son  FitSt  dans  une 

niche  que  des  enfants  ornent 
de  guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits.  Gravé  par  Galle. 
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S84  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  Ao- 
trefois  chez  M.  Schamp  d'A- 
veschoot,  à  Gand. 

285  La    Vierge  adorant  le  Christ, 

Gravé  par  Van  Panderen. 

286  Mariage  de  la  Ktefig«.  Gravé  par 

Bolswert  et  par  Lauwen. 


La  Vierge  des  douleurs»  GnTée 
par  W.  de  Leeaw. 
S88  Triomphe  de  ta  VUrge.  Ole 
monte  avec  son  fiU  Tert  le  del, 
portée  aar  des  Doages,  Usdis 
qae  plasieois  saints  les  ado- 
rent. A  Postdam. 


V.  —  SADITfi  Avomu, 

280  Samte  Agnès,  L'un  des  volets 
da  tableau  peint  pour  les  ar- 
balétriers de  Lierre.  Chez  sir 
Edward  Gray,  eu  Angleterre. 

290  Sotnl  Awhroise.  Une  des  pein- 

tures qui  périrent  dans  l'incen- 
cendie  de  l'église  des  Jésuites, 
à  Anvers. 

291  Saint  André  aœc  sa  croix.  Es- 

quisse. Dans  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne. 

292  SamtAnneet  la  Vierge.  Une  des 

peintures  qui  périrent  dans 
l'incendie  de  l'église  des  Jé- 
suites à  Anvers. 

293  Même  sujet.  Tableau  détruit  par 

la  même  catastrophe. 
29A  Sainte   Athanase.  Tableau  dé- 
truit par  la  même  catastrophe. 

295  Saint  Augustin.  Même  observa- 

tion. Gravé  par  un  anonyme; 
Van  den  Enden  exe. 

296  Même  sujet.  Esquisse  terminée. 

Dans  la  galerie  impériale  de 
Vienne. 

297  Apôtre  (buste  d'un).  A  Dresde. 

298  Apôtres   (les  Douze).    Figures 

séparées,  peintes  pour  le  pa- 
lais Rospigliosi  à  Rome.  Gra-- 
vés  par  Bolswert,  sur  des  plan- 
ches isolées. 

299  Les  mêmes.  Gravés  par  Galle  sur 

des  planches  isolées. 

300  Les  mêmes.  Avec  le  Sauveur. 

Figures  à  mi-corps.  Gravés  par 
Ryckman  et  par  Bolswert,  sur 
des  planches  séparées. 


301 


302 


303 


30A 


Barbe  (samte) .  Dans  la  galerie  de 
Postdam.  Gravé  parBobwcft. 

Basile  (saini] .  Une  des  peintnres 
qui  périrent  dans  l'inoeodie  de 
l'église  des  Jésoites  à  Anven. 

Baioon  (saint)  An  musée  de 
Londres* 

Catherine  (sainte) .  Bitérienr 
d'un  des  volets  de  l'Érection  de 
eroiz  qui  orne  U  cathédrale 
d'Anvers. 
305  La  même.  Une  des  pdntores  qm 
périrent  dans  l'incendie  de  l'é- 
glise des  Jésuites,  à  Anve». 

La  même.  Figure  à  mi-corps. 
Gravée  par  Bolswert  et  par 
Panneels. 

La  même.  Antre  composition. 
Gravée  par  Galle,  par  Laurent 
Zucchi  et  par  P.  de  Jode. 

La  même.  Gravée  par  Yorster- 


306 


307 


308 


309  La  même.  Çsquisse  peinte  par 

Rubens  pour  nn  plafond. 

310  C^ct(«(faml«).UnedespeinUires 

qui  périrent  dans  l'incendie  de 
l'église  des  Jésuites,  à  Anvers. 

311  Mémeseûnte.  Tableau  qni  por- 

tait le  n*  93,  sur  le  cetalogae 
mortuaire  de  Rubens. 

312  Christophe  (saint)  portaeU  t En- 

fant Jésus  sur  ses  épaulas.  Eité- 
rieur  d'un  des  volets  de  la  Des- 
cente de  Croii  qni  orne  la  ca- 
thédrale d'Anvers. 

313  Chrysostàme  (saûu  Jeem^).  tut 

des  peintures  qui  périrent  dans 
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rincendie  de  Téglûe  des  Jé- 
saiiet,  h  ÀDveri. 

314  Même  sujet.  Autrefois  dans  la 

coUecUoD  de  M  .Schamp  d'Aves- 
choot ,  k  Gand. 

315  Claire  {sainie).  Tableau  détruit 

par  le  feu  dans  l'église  des  J^ 
suites»  à  Anvers. 

316  Claire  [tamte)  et  fatal  Albert. 

Surface  intérieure  des  volets 
du  tableau  de  saint  Ildephonse, 
peint  pour  Téglise  de  Cauden- 
berg,  h  Bruxelles.  Dans  la  ga- 
lerie impériale  de  Vienne. 

3i7  DorotKée  {iointi).  Gravée  par 
Galle  et  par  un  anonyme. 

3i8  i^kn(<otnO.Eitérieur  d'un  volet 
de  l'Érection  de  la  croii  qui 
orne  la  cathédrale  d'Anvers. 

319  Ermite  avec  vne  lanterne.  Exté- 
rieur d'un  volet  de  la  Descente 
de  Croix  qui  orne  la  cathédrale 
d'Anvers. 

3:10  fii^^nie  («amie).  Tableau  détruit 
par  le  feu  dans  l'église  des  Jé- 
snitesy  à  Anvers. 

391  François-Xavier  (saint).  Gravé 
par  Bolswert  et  par  Marinus» 
répété  en  petit  par  un  anony- 
me. 

3S8  François  (saint)  agenouillé  sur 
une  terrasse.  Au  palais  Pilti,  i 
Florence. 

323  Georges  [saint)  avec  la  sainte 
FamiUe»  Au  musée  de  Londres. 

314  George  (saint)  à  cheval.  Tableau 
qui  portait  le  n"  155  sur  le  ca- 
talogue mortuaire  de  Rubens. 

3S5  Grégoire  («atnl).  Détruit  par  le 
feu  dans  l'église  des  Jésuites, 
à  Anvers. 

3S5  Le  même.  Détruit  comme  le  pré- 
cédent. 

357  Le  mime.  En  habits  pontificaux 

et  méditant  sur  un  livre.  Gra- 
vé par  un  anonyme. 

358  i7ainMi«(«amle). GravéparCom. 


Galle,  et  en   forme  ovale  par 
Théodore  Galle. 
3S0  Igihoee  (saint)  de  Loyola.  Por- 
trait. Dans  la  pinacothèque  de 
Munich. 

330  Le  mime  saint,  placé  devant  un 

autel.  Gravé  par  Bolswert,  par 
Marinus,  et  en  petit  par  un 
anonyme. 

331  JeanrBaptiste  (fatnl).  An  musée 

d'Anvers. 
33i  Jean  l'ÉvangéUste  (sotnl).    Au 
musée  d'Anvers. 

333  Jér&me  (saint).  Détruit  par  le  feu 

dans  l'église  des  Jésuites,  è 
Anvers. 

334  Le  mime  saint.  Dans  la  galerie 

impériale  de  Vienne. 

335  Le  même.  Vu  à  mi-corps.  Gravé 

h  la  manière  noire  par  Lauri. 
330  LenUme.  Simple  figure.  Dans 
la  galerie  de  l'Escurial. 

337  Sainte  Lucie.  Tableau  détruit 

par  le  feu  dans  l'église  des  J^ 
suites,  è  Anvers.  Gravée  par  an 
anonyme. 

338  SainU  Marie-MadMne.TeMeen 

détroit  comme  le  précédent. 

339  La  vnême  sainte.  Ouvrage  qui 

poruit  le  n«  86,  è  la  vente  mor- 
tuaire de  Rubens. 

340  La  mime  sainU.  Gravée  par  on 

anonyme. 

341  La  mime.  Antre  composition. 

Gravée  par  un  anonyme. 
34S  La  mime.  Gravée  par  un  ano- 
nyme. 

343  Laméme.  Agenouillée  dans  une 

grotte.  Gravée  à  l'eao-forte 
par  Rubens.  Voyes  le  ch.  xxii. 

344  La  mime.  Tète  de  profil.  Gravée 

par  un  anonyme. 

345  La  mime.  Tète  de  face.  Gravée 

par  un  anonyme. 

346  La  mime.  Agenouillée  devant 

un  crucifix.  Gravée  par  un  ano- 
nyme. 
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347  La  même.  Méditant  devant  un 

cracifii.  Gravée  par  un  ano- 
nyme. 

348  La  métM.  Penchée  sur  un  cru- 

cifix qu'elle  tient  entre  les 
mains.  Gravée  par  un  anony- 
me. 

349  La  même.  Expirant,  portée  par 

deux  anges.  Gravée  par  Balliu. 

350  La  même.  Assise  an  pied  d'un 

rocher.  Gravée  par  un  ano- 
nyme. 

35i  Sainte  Martine,  Sur  un  volet» 
dans  la  cathédrale  d'Anvers. 

362  Sainte  Marguerite.  Tableau  dé- 
truit par  le  feu  dans  l'église 
des  Jésuites,  à  Ajivers.  Gravé 
par  un  anonyme. 

353  Saint  Mathieu.  Gravé  par  Wat- 

son. 

354  Moines   {deux)   de   l'ordre  de 

Saint-Antoine,  lisant  dans  un 
livre.  Gravés  à  la  manière  noire 
par  J.  Spilsbury. 

355  Saint  Paul.  Autrefois  dans   la 

collection  de  M.  Schamp  d'A- 
veschoot,  à  Gand. 

356  Lemême personnage.  Tèibisoiée. 

Dans  la  galerie  Lichtenstein  à 
Vienne. 

357  Saint  Pépin  et  sainte  Bègue. 

Dans  la  galerie  impériale  de 
Vienne. 

358  Saint  Pierre  et  samt  Paul.  Sim- 

ples tètes,  peintes  pour  l'église 
de  Saint-Donat,  4  Bruges. 
350  Les    mêmes.  Gravés  par  Eyn- 
hoedts. 

360  Leimlmef.  Dans  la  pinacothèque 

de  Munich. 
36i  Les  mêmes.  Tableau  qui  portait 
le  o?  158,   sur  le  catalogue 
mortuaire  de  Rubens. 

361  Les  mêmes.  Esquisse  terminée. 

A  Vienne. 
368  Saint  Pierre  avec  les  clefs.  Busie. 
A  Dresde. 


364  Le  même.    Autrefois  diei  M. 

Schamp  d'Aveschoot,  à  Gasd. 

365  Sainte  Thérèse.  Gravée  par  Vas 

Schnppen.  Ce  nom  ae  trouve 
fautivement  écrit  Yenehyppen 
sur  l'estampe. 

366  La  même.  Tenant  un  eœnr  en- 

flammé. Gravée  par  Galle. 

367  SaùU  Antoine.  Gravé  sans  nom 

d'auteur.  Van  den  Enden  esc. 

368  Saint  Antoine  de  Padome.  Giivé 

sans  nom  d'anteor.  Van  den 

Enden  esc. 
360  Saint  Bernard.  Gravé  sans  nom 

d'auteur.  Van  den  Enden  oc 
370  Saint  François.  Gravé  sans  non 

d'auteur,  Van  den  Enden  esc 
37i  Saint  François  de  Poule.  Gravé 

sans  nom  d'auteur.  Van  den 

Enden  exe. 

372  Saint  Hubert.  Gravé  sans  nom 

d'auteur.  Van  den  Enden  esc. 

373  Saint  Ignace  de  Loyola.  Gravé 

sans  nom  d'auteur.  Van  den 
Enden  exe. 

374  SainiJean-BaptieU.  Gravé  sans 

nom  d'auteur.  Van  den  Enda 
exe. 

375  Saint  Jean  rÉvangéUete.  Gnvé 

sans  nom  d'auteur.  Van  den 
Enden  exe. 

376  Saint  Joseph.  Gravé  sans  nom 

d'auteur.  Van  den  Enden  exe. 

377  'Saint  Joseph,  tenant  le  p^i  Je- 

sus  etune  tigedeUs.  Gravé  sans 
nom  d'auteur,  Van  den  En- 
den evc. 

378  Saint  Joseph  tenant  ie  petU  /ë- 

sus  qui  couronne  unsaint.  Gravé 
sans  nom  d'auteur.  Van  des 
Enden  exe. 

379  Saint  Paul,   Gravé   sans  nom 

d'auteur,  Van  den  Enden  exe. 

380  Sainte  Agathe.  Gravée  sans  nom 

d'auteur,  Van  den  Enden  exe. 

38i  Satfife  Agnès.  Gravée  sans  noai 

d'auteur.  Van  den  Enden  esc 
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38S  Samiê  Appoime.  Gravée  sans 
nom  d'aatear,  Van  den  Enden 
€se. 

383  Sainte  Thérèie.  Gra?ëe  sans  nom 


d'auteur,  Van  den  Enden  «ce. 

384  Sainte  Unule.  Gravée  sans  nom 

d'antear.  Van  den  Enden  exe» 


n.^Ë 


DMLÉai 


385  Saint  Ambraiee  refusant  à  Théo- 

dote  Ventrée  de  l'église  de  Mi- 
lan, Dans  la  galerie  impériale 
de  Vienne. 

386  Mime  sujet.  Esquisse  du  précé- 

dent ouvrage.  Dans  la  pinaco- 
thèque de  Munich. 

387  Saint  Ambroise^  saint  Grégoire, 

saint  Jérôme  «UattU  Augustin, 
discutait  sur  un  passqge  des 
Uvres  sacrés.  Gravé  par  Van 
Dalen. 

388  Un  Chaur  d'Anges.  Dans  la  ga- 

lerie de  Postdam. 

389  Angu  portant  une  image  de  la 

Vierge  avec  son  fils.  Tableau 
peint  pour  la  Chiesa  Nnova,  i 
Rome  vers  Tannée  1605. 

390  Anges  qui  emportent  au  ciel  le 

corps  d'un  enfant.  Chez  sir  Ed- 
ward Gray,  en  Angleterre. 

391  Anges  [deuz.)  Peints  pour  l'église 

de  Sainte-Walburge,  à  Anvers. 
Vendus  par  la  fabrique,  en 
1739. 
398  Somle  Anne  enseignant  la  lec- 
ture à  la  Vierge,  Au  musée 
d'Anvers. 

393  Sainte  Anne  arrangeant  les  che- 

veux de  la  Vierge  en  présence 
de  saint   Joachim.  Esquisse. 
Dans  la  galerie  Lichtenstein,  k 
Vieone. 

394  Annonciation  en  présence  des  Pa- 

triarches f  des  Prophètes,  eu. 
Esquisse  magnifique.  Chez  sir 
Abraham  Hume,  en  Angleterre. 

395  Mort  de  Saint  Antoine,  Tableau 

gravé  par  P.  Clouet. 

396  Saint    Augustin   regardant  un 


enfant  assis  au  bord  de  laniar. 
Gravé  parNeef  etpar  Aleiandre 
Voet. 
307  Saint  Bavon  distribuant  des  au- 
mânes.  Dans  la  cathédrale  de 
Sain t-Ba von,  h  Gand. 

398  Même  sujet.  Esquisse  d'une  plus 

grande  composition.  Chei  le 
révérend  William  Holwel  Carr, 
en  Angleterre. 

399  Miracles  de  saint  Benoit,  Esquis- 

se.  Chez  M.  Tencé,  place  du 
Louvre  18,  à  Paris. 

400  Cardinaux,  évêques  et  docteur$ 

de  l'Église  scrutant  le  mystère 
de  l'Eucharistie,  Gravé  par 
Snyers. 

401  Deux  Cardinaux  donnant  la  mi- 

tre à  un  prélat.  Gravé  par 
Soutman. 
40S  Sainte  Catherine  portée  au  tom- 
beau par  deux  anges.  Un  des 
trois  petits  tableaui  que  Rubens 
avait  peints  pour  Tautel  de 
Saiote-Walburge,  h  Anvers. 
M.  Van  den  Scbriek,  i  Lou- 
vaÎD,  en  possède  une  esquisse. 

403  Mapiage  de  sainte    Catherine, 

Gravé  par  Snyers  et  par  Eyn- 
hoedts. 

404  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent,  qui  portait  le  n*  248, 
sur  le  catalogue  mortuaire  de 
Rubens.  Chez  le  comte  Mul- 
grave,  en  Angleterre. 

405  Même  sujet.   Chez  le  duc   de 

Rutland,  en  Angleterre. 

406  Même  sujet.  Dans  la  collection 

de  Postdam. 

407  Même  sujet.  Gravé  par  Bolswert. 
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40â  SmmU  Cécile  jouant  de  V orgue. 
Dans  la  coUeclioD  de  Posldam. 

409  Méwie  sujet.  Autrement  compo- 

sé. Gravé  par  Panneels,  Lom- 
melin  et  Wyngaerde. 

410  Sainte  Catherine.  Volet  du  ta- 

bleau représentant   TÉrection 
de  la  Croix I  qui  orne  la  cathé- 
drale d'Anvers. 
41i  Le  Christ  voulant  foudroyer  le 
monde.  Au  musée  de  Lyon. 

412  Mime  sujet.  Au  musée  de  Bruxel- 

les. 

413  Le  Christ  mort  couché  sur  les  ge- 

noux de  son  père.  Au  musée 
d'Anvers. 

414  Le  Christ  apparaissant  à  sainte 

Thérèse  qui  intercède  pour  les 
âmes  du  purgatoire.  Au  musée 
d'Anvers. 

415  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent.  Autrefois  chez  M. 
Schamp  d'Aveschoot,  à  Gand. 

416  Même  sujet.   Autre    esquisse. 

Chez  le  marquis  de  Straflbrd, 
en  Angleterre. 

417  Le  Christ  apparaissant  à  quatre 

pécheurs  repentants.  Dans  la 
pinacothèque  de  Munich. 

418  Même  sujet.  Dans  le  palais  du 

roi,  à  Turin. 

410  Le  Christ  triomphant  de  la  mort 
et  du  péché.  Dans  la  collection 
de  Postdam. 

420  Saint  Christophe  portant  VEn- 
fant  Jésus,  Dans  la  pinacothè- 
que de  Munich. 

43 1  La  Chute  des  angesrehelles.  Dans 
la  pinacothèque  de  Munich. 

422  Même  sujet.  Esquisse.  Autrefois 

chez  M.  Schamp  d'Aveschoot, 
à  Gand. 

423  Chute    du    dragon  infernal    et 

triomphe  de  la  Vierge.  Dans  la 
pinacothèque  de  Munich. 

424  La  Chute  des  damnés.  Au  même 

endroit. 


425  Sainte  ClotUde  dotmatUCûMmA- 

ne  à  un  enfant  perdus.  Esquis- 
se. Autrefois  chez  M.  Scbamp 
d'Aveschoot,  à  Gand. 

426  Dieu  U  Père.  Peint  pour  l'autel 

de  l'église  de  Sainte- Walborge, 
à  Anvers.  Vendu  par  la  fabrique 
en  1739. 

427  Les  quatre  Docteurs  de  CÉglise. 

Esquisse  gravée  par  Van  Dalen. 

428  La  Foi^  l'Espérance  et  la  C4a- 

rité.  Gravées  par  J.-B.  Michd, 
d'après  an  tableau  appartenant 
à  sir  Edward  Swinbume,  ea 
Angleterre. 

429  Saint  François  d'Assise  recevant 
V eucharistie. ku.  musée  d'Anvers. 

430  Saint  François  recevant  lesstyg- 

mates.  Au  musée  d'Anvers. 

431  Même  sujet.    Dans   l'église  de 

Saint  -  Gommaire ,  è  Lierre. 
Voyez  le  chap.  XX(I. 

432  Même    sujet.    Gravé    à    l'eaa- 

forte  par  Rubens  lai-mènie. 

433  Saint  François  marqué  des  styq- 

mates,  regardant  l'Enfaot  Jé- 
sus et  le  petit  saint  Jean,  dans 
un  paysage  peint  par  Soyders. 
Chez  sir  Alexandre  Creighloii, 
en  Angleterre. 

434  Saint  François  recetxtnt  l'enfant 

Jésus  des  mains  de  sa  mère. 
Dans  l'église  des  CapaânSt  a 
Anvers. 

435  Même  sujet.  Au  musée  de  Dijon. 

436  Même  sujet.  Au  musée  de  Lilk. 

437  Saint  François  de  Poule  mon- 

tant au  ciel.  Gravé  par  Lon- 
melin. 

438  Saint  François  Xavier  ressus- 

citant des  morts.  Dans  la  gale- 
rie impériale  de  Vienne. 

439  Même  sv^et.  Esquisse  da  précé- 

dent ouvrage.  Au  mêoie  en- 
droit. 

440  Martyre  de  Saint  Georges.  Aa 

musée  de  Bordeaux. 
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441  SaiiU  Georges  foulant  aux  pieds 

le  dragon.  Volet  du  lableaa 
précédent.  Chez  sir  Edward 
Gray,  eo  Angleterre. 

442  Saint  Georges  à  cheval  terraS' 

sani  le  dragon.  Esquisse.  Dans 
la  pinacothèque  de  Munich. 

443  Saint  Georges  vainqueur  du  dra- 

gon. Dans  la  collection  royale 
d'Angleterre. 

444  Saint  Georges  terrassant  le  dra- 

gon, A  rKscurial. 

445  Saint  Grégoire,  saint  Maurice, 

sainte  Claire  et  d'autres  saints. 
Tableau  peint  à  Rome  poar  la 
Chiesa  Nuova  des  Pères  de 
l'Oratoire,  et  gravé  par  un  ano- 
nyme. 
440  Même  sujet.  Au  musée  de  Gre- 
noble. Ce  tableau  ornait  jadis 
la  chapelle  où  la  mère  de  Ru- 
bens  était  ensevelie,  dans  l'é- 
glise de  l'Abbaye  Saint-Michel, 
4  Anvers. 

447  Lutte  de  l'esprit  et  de  la  chair, 

représentée  par  un  homme  sus- 
pendu è  une  corde  et  poussé  en 
sens  divers  par  des  anges  et 
des  démons.Gravé  par  Bolswert. 

448  Sainte  Hélène  tenant  la   vraie 

Croix,  Ouvrage  peint  pour  l'é- 
glise de  Santa  Croce,  à  Rome, 
par  ordre  de  Tarcliiduc  Albert. 

449  Saint  Ignace  de  Loyola  guéris- 

sant les  malades.  Dans  la  ga- 
lerie impériale^  à  Vienne. 

450  Même  sujet.  Esquisse  originale 

du  tableau  précédent.  Dans  la 
même  galerie. 

451  Même  sujet.  Dans  l'église   de 

Saint-Ambroise,  k  Gênes. 
45S  Saint    Ildephonse  recevant  une 

chasuble  des  mains  de  la  Vierge, 

Dans  la  galerie  impériale  de 

Vienne. 
453  Inspiration  du  Saint-Esprit,  Une 

femme  qui  tient  an  livre  ou- 


vert sur  ses  genoux,  écoute  ce 
que  lui  dit  l'Esprit  saint  sons 
la  forme  d'une  colombe.  Des- 
sin très-fini,  composé  sans  dou- 
te pour  servir  h  graver  quel- 
que vignette  religieuse.  Chei 
sir  William  Wells,  en  Angle- 
terre. 

454  Jérôme  [saint)  expliquant  l'Écri- 
ture à  trois  cardinaux.  Gravé  par 

Galle. 

455  Jésus  {le  nom  de)  entouré  dtun 

cercle  d'anges.  Détruit  par  le 
feu  dans  l'église  des  Jésuites, 
à  Anvers. 

456  Joseph  (saint)  présentant  l'EnfasU 

Jésus  à  Dieu  le  Père,  Tablean 
donné  è  l'église  de  l'ErmiUge 
des  Petits -Carmes  près  de  Na- 
mur,  et  disparu  depuis  l'inva- 
sion française. 

457  Jugement  dernier.  Dans  la  pina* 

cothèqoe  de  Munich. 

458  Mime  sujet ,    autrement  com- 

posé. Dans  la  pinacothèque. 

459  Même  sujet.  Esquisse  du  lableaa 

précédent.  A  Dresde. 

460  Laurent  (martyre  de  saint) .  Dans 

la  pinacothèque  de  Munich. 
4  6  i  Légende  romaine .  Esquisse .  Dan  s 

la  pinacothèque. 
46 i  Liévin  (martyre  de  saint).  Au 

musée  de  Bruielles. 

463  Madeleine  expirant  dans  les  hras 

des  deux  anges,  Aa  musée  de 
Lille. 

464  Madeleine  renonçant  aux  vanités 

du  monde.  Dans  la  galerie  im- 
périale de  Vienne. 

465  Même  sujet.  Autrefois  chez  M. 

Schamp  d'Aveschoot,  h  Gand. 

466  Martin  (Charité  de  cainl).  Dans 

la  collection  royale  d'Angle- 
terre. 

467  Martyre  d'une  sainte.  Autrefois 

dans  la  Chiesa-Nuova,  à  Rome. 
Gravé  par  G.  de  Leeuw. 
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468  Michel  (taini)  terrassant  les  an- 

ges rebelles.  Détruit  pnr  le  feu 
dans  r Eglise  des  Jésuites»  à 
Anvers. 

469  Michel  (saint),  armé  de  la  fou- 

dre^ terrassant  le  démon.  Es- 
quisse» gravée  par  Mélan. 

470  Michel  (saint)  terrassant  le  dra^ 

g<m.  Gravé  par  Neef. 

471  Pères  (les)  de  V Eglise,  marchant 

en  procession  avec  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  sainte  Claire 
représenté  sous  les  traits  de 
l'Ijfanle  Isabelle.  Chez lecomte 
Gro^venor,  en  Angleterre. 
47 S  Purgatoire  (le)  ;  on  y  voit  le  nom 
de  Jésus  environné  d'une 
gloire.  Gravé  par  Galle. 

473  Résurrection  (la)  des  justes.  Dans 

la  pinacothèque  de  Munich. 

474  Roch  [saint]  implorant  Dieu  pour 

les  pestiférés.  Dans  Téglise 
Alost. 

475  Roch  (saint)  soigné  par  un  ange. 

Petit  tableau  donné  par  Ru- 
bens  à  la  confrérie  de  Saiot- 
Rocb,  4  Alost. 

476  Roch  (saint)  en  prison.  Petit  ta- 

bleau donné  par  Rubens  à  la 
même  compagnie. 

477  Saint  (glorification    d'un).  Es- 

quisse. A  Dresde. 

478  Sauveur  (le)  enfant,  assis  sur  on 

coussin  que  porte  un  nuage. 

D'une  main  il  tient  un  globe, 

et  de  l'autre  bénit  le  monde. 
470  Sébastien   (martyre   de   saint). 

Gravé  par  Panneels,  par  Ragot 

et  par  Marinus. 
480  Thérèse  (le  Christ  apparaissant 

à  sainte).  Gravé  par  Bolswert 


et  par  Deroy. 
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481  Trinité  (la  sainte).  Dans  U  pi- 
nacothèque de  Manicb. 

48S  Même  sujet.  Chez  sir  D.  BtilUe» 
en  Angleterre. 

483  Triomphe  de  la  charité.  Chez  sir 

Joshua  Taylor,  en  Angleterre. 

484  Triomphe  (ù)  de  l'Église.  Gnvé 

par  Bolswert. 

485  Triomphe  (le)  de  la  religion  chré- 

tienne. Au  Lonvre. 

486  Triomphe  (lé)  de  la  réUgùm  éhré- 

tienne  sur  le  paganisme.  Gravé 
par  Bolswert. 

487  Ursule    (martyre   de  sainie)  et 

des  onse  mille  Vierges.  Chez 
M.  Van  Sace;:hem,  A  Gand. 
Gravé  à  l'eau-forte  par  Spmjt 

488  Vierge  (la)  avec  son  fils^  accom- 

pagnée d'autres  saints.  Dans  la 
chapelle  sépulcrale  de  Rubens, 
à  l'église  Saint-Jacques  d'An- 
vers. 

480  Vierge  (la)  avec  son  fils  sur  un 
trône.  Un  groupe  de  saints  les 
adore.  Esquisse.  Dans  la  ga- 
lerie de  Postdam. 

490  Vierge  [la)  et  sainte  Anne  ado- 
rant  l'Enfant  Jésus.  Aotrefois 
dans  l'oratoire  de  Monle  Ci- 
vallo,  à  Rome. 

401  Vierge  (la)  au  Rosaire.  Dans  le 
palais  de  l'Ermitage,  en  Rovie. 

40 i  Vierge  [la)  avec  son  /i(r,  assise 
sur  un  trône  et  adorée  par  plu- 
sieurs saints.  Dans  la  collection 
Marlborough,  à  Blenheim,  en 
Angleterre. 

403  Vierge  (la)  avec  son  fUs^  donnaat 
un  scapulatre  à  un  Carme  age- 
nouillé. Gravé  par  P.  de  Jode. 

494  Walburge  (miracle  de  saùué). 
Autrefois  chez  H.  Schampd'A- 
veschoot. 


▼ti. 

405  Agrippine  avec  trois  autres  per- 
sonnages.   Dessin  d'après  un 


camée  antique.  Un  anonyme  a 
gravé  deux  de  ces  figures  dans 
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an  encadrement  ovale. 
406  Auguste,  Livius,  Germanicui  et 
Ttbère  érigeant    un    trophée. 
Dessin  J'aprës  un  camée  appar- 
tenant h  la  mniâou  d'Autriche 
Gravé  par  un  anonyme. 

497  Cambyte  [Jugemetit  de).  Es- 
quisse terminée.  Gravé  par 
Eynhoedts. 

498  César  [marche  triomphale  de)  al- 

lant offrir  un  sacrifice.  Peint 
d'après  un  dessin  d'André  Man- 
tegna.  Morceau  qui  portait  le 
n*  315,  sur  le  catalogue  mor- 
tuaire de  Rubens.  Chez  sir  Sa- 
muel Roger*,  en  Angleterre. 

499  Charité  romaine.  Portée  an  cata- 

logue de  la  vente  de  Rubens, 
tous  le  no  141. 

500  Mime  sujet.  Dans  la  galerie  de 

La  Haye. 

501  Même  sujet.  An  palais  de  l'Er- 

mitage, en  Russie. 
SOS  Même  sujet.  Dans  la  collection 
Mariborough,  à  Blenheim. 

503  Même  sujet.  Composé  d'une  au- 

tre manière  et  gravé  par  Pan- 
neels. 

504  Charles,  fils   de  Philippe    III 

[monument  élevé  en  Vhonneur 
de),  qui  avait  tué  à  la  chasse, 
en  1C29,  un  taureau  et  un  san- 
glier. Gravé  par  Galle. 

505  Cons tantin [mariage  de).  Auire^ 

fois  dans  la  galerie  du  duc  d'Or- 
léans. Gravé  par  Tardieu  et 
Godefroy. 

506  Constantin  auqwl  apparaît  le 

Laharum,  Autrefois  dans  la 
même  galerie.  Gravé  par  Tar- 
dieu et  Liénard. 

507  Constantin  confiant  à  deux  sol- 

dats la  garde  du  Labarum.  Au- 
trefois dans  la  même  galerie. 
Maintenant  chez  sir  Henri 
Brooksbanck,  en  Angleterre. 

508  Constantin  et  Masunce  (hataiUe 


entre^,  Autrefois  dans  la  même 
galerie  Mninlenant  chez  sir 
Henri  Brooksbanck,  en  Angle- 
terre. ^ 

509  Constantin  couronné  par  la  ViC" 

toire.  Autrefois  dans  la  même 
galerie.  Maintenant  chez  sir 
Henri  Brooksbanck,  en  Angle- 
terre. 

510  Constantin    [entrée    triomphale 

de)  à  Rome.  Autrefois  dans 
la  même  galerie.  Maintenant 
chez  sir  G.-J.  Yernon,  en  An- 
gleterre. 

511  Constantin  rendant  la  liberté  aux 

Romains.  Autrefois  dans  la 
même  galerie.  Maintenant  chez 
sir  G.-J.  Yernon ,  en  Angle- 
terre. 
511  Constantin  donnant  à  son  fils  U 
commandement  de  la  flotte.  Au- 
trefois dans  la  même  galerie. 
Maintenant  chez  sir  Henri 
Brooksbanck,  en  Angleterre. 

513  Con«lan(tn  approuvant  le  plan  de 

Constantinople.  Autreftiis  dans 
la  même  galerie.  Gravé  par 
Hubert  et  Tardieu. 

514  Constantin  adorant  la  croix.  Ja- 

dis dans  la  même  galerie.  Gra- 
vé par  Delignon  et  Tardieu. 
Maintenant  chez  sir  Henri 
Brooksbanck,  en  Angleterre. 

515  Constantin  [bataiUe  de)  Autre- 

fois dans  la  même  galerie.  Gra- 
vé par  Delignon  et  Tardieu. 

516  Afémtffu/ei.  Autrement  composé, 

et  gravé  par  C.  Baroni. 

517  Décius  consultant    les  augures 

avant  de  marcher  contre  Ut  Gou- 
lois  et  les  Samnites.  Dans  la 
galerie  Uchlen^^lein.à  Vienne. 

518  Décius  haranguant  ses  soldats 

avant  la  bataille.  Dans  la  même 
galerie. 

519  Décius  béni  par  Us  prêtres  et  ju- 

rant de  se  dévouer  pour  la  jmi- 
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trie.  Dans  la  même  collection. 

520  Même  sujet.  Esquisse  gravée  par 

Schmuzer  et  par  un  anonyme. 

521  Décius    renvoyant   les    licteurs 

avant  la  bataille.  Dans  la  gale- 
rie Lichtenstein. 

522  Déciw  {mort  de) .  Dans  la  même 

galerie. 

523  Décius  [funérailles  de).  Dans  la 

même  galerie. 

524  Même  sujet.  Esquisse  originale 

du  tableau  précédent.  Dans  la 
pinacothèque  de  Munich. 

525  Diogène  cherchant  un  homme.  Au 

Louvre.  Tableau  donteui,  at- 
tribué aussi  k  Jordaens. 

526  Même  sujet.  Dans  la  pinacothè- 

que de  Munich. 

527  Empereur  {triomphe  d'un).  Des- 

sin fait  par  Rubens  d'après  un 
camée  antique  et  gravé  par  un 
anonyme,  dans  un  encadrement 
ovale. 

528  Ferdinand  (entrevue  des  trois) 

avant  la  bataille  de  Nordlitigen. 
Ouvrage  peint  pour  l'entrée  so- 
lennelle de  l'archiduc  Ferdi- 
nand à  Anvers,  en  1635.  Dans 
la  galerie  impériale  de  Vienne. 

529  Même  sujet.  Esquisse  originale 

du  tableau  précédent.  Chez  sir 
Abraham  Hume ,  en  Angle- 
terre. 

530  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche, 

et  le  roi  de  Hongrie  à  la  ba- 
taille de  Nordlingen.  Ouvrage 
peint  pour  l'entrée  solennelle 
de  l'archiduc  Ferdinand  à  An- 
vers, en  1635.  Au  château  de 
Windsor. 

531  Même  sujet.  Esquisse  originale 

du  tableau  précédent.  Au  mu- 
sée d'Anvers. 

532  Ferdinand  (entrée  triomphale  de) 

à  Anvers.  Morceau  peint  pour 
la  même  circonstance  et  gravé 
par  Van  Thulden. 


533  Ferdinand  en  habit  de  cardmal, 

recevant  un  papier  que  lui  pré- 
sente un  évêque.  Blorcean  peint 
pour  la  même  circonstance  et 
gravé  par  Bolswert. 

534  Germanicus  et  Agrippine.  Dessin 

fait  par  Rubens  d'après  un  ca- 
mée antique,  et  gravé  par  on 
anonyme. 

535  Henri  IV  à  la  bataille  drfvry. 

Dans  la  galerie  de  Florence. 

536  Henri  IV  (triomphe  de)  après  la 

bataille  d'Ivry.  Dans  la  même 
galerie. 

537  Même  sujet,  Esqnisse  du  tableau 

précédent.  Chez  lord  Wham- 
clifle,  en  Angleterre. 

538  Même  sujet.  Autre  esquisse.  Chez 

le  comte  Darnley,  en  Angle- 
terre. 

539  Hippolyte   (mort   d*)    Chez   sir 

Abraham  Hume,  en  Angle- 
terre. 

540  Même  sujet.    Reproduction  de 

l'ouvrage  précédent.  Chez  le 
duc  de  Bedford,  en  Angleterre. 

541  Maxenee   {mort   de).    Autrefois 

dans  la  galerie  d'Orléans.  Main- 
tenant chez  sir  William  Rogers, 
en  Angleterre. 

542  Mutius Scctvola  devant  Portenna, 

Composition  de  sept  figures. 
Chez  le  prince  de  Kaunitz,  en 
Autriche. 

543  Philopœmen  fendant  du  bois.  Ac- 

cessoires peints  par  Snyders. 
Autrefois  dans  la  galerie  do 
duc  d'Orléans. 

544  La  PuceUe  d'OrUang.  Tableao 

qui  portait  le  n«  159,  sur  le  ca- 
talogue mortuaire  de  Rubens. 

545  Les  Romains  et  les  Sabitu  {pais 

conclue  par).  Dans  la  galerie 
de  Munich. 

546  Romulus  et  Rémus  aUaités  par 

une  louve.  Esquisse.  Portée  an 
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Catalogne  de  la  yente  de  Ru- 
beos,  sous  le  n«  139. 
647  Même  sujet.  Autrefois  dans  la 
galerie  du  Capitole,  à  Rome. 

548  Même  sujet.    Rsquisse,  gravée 

par  an  aDonymc. 

549  Sainnes  (enlèvement  des) .  A  l'Es- 

corial. 

550  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent.  Chez  sir  Alexandre 
Bering,  en  Angleterre. 

551  Même  sujet.  Au  musée  de  Lon- 

dres. 
55S  Les  Sabine  et  Us  Romains  (ré^ 
eondUation  entre),   A  TEscu- 
rial. 


553  Même  sujet.  Esquisse  originale. 

Chez  sir  Alexandre  Bering,  en 
Angleterre. 

554  Sénèque  (mort  de).  Dans  la  gale- 

rie de  Munich. 

555  Scipion  (continence  de).  Autre- 

fois dans  la  galerie  d'Orléans. 
Gravée  par  Bolswert,  par  Dam- 
brun  et  par  Spruyt. 

556  Thomyris  (la  reine)  faisant pUm^ 

ger  dans  le  sang  la  tête  de  Cy- 
rus.  Au  Loufre. 

557  Même  sujet.  Autrement  compo- 

sé. Jadis  dans  la  galerie  d'Or- 
léans. Chez  le  comte  Darnley, 
en  Angleterre. 


#111.  •»  BVJVTB 

658  AehiUe  plongé  dans  les  eaux  du 
Shfx,  CartoD'de  tapisserie,  des- 
siné pour  Charles  !•'  d'Angle- 
terre» gravé  par  Ertinger  et  par 
B.  Baron. 

669  Achille  (éducation  d').  Modèle 
de  tapisserie  peint  pour  Charles 
I". 

660  Achille  décaufuertchtx  les  fiUis  de 

Lycomèdê,  Modèle  de  tapisse- 
rie peint  pour  Charles  i*'.  Chez 
sir  Georges-John  Vernon,  en 
Angleterre. 

661  Même  sujet.  Chez  sir  Abraham 

Hume,  en  Angleterre. 
66S  AchilU  {la  colère  d')  Modèle  de 
tapisserie  peint  pour  Charles  I*'. 

663  Achille  (Briséis  rendue  à),  Mo- 

dèle  de  tapisserie  peint  pour 
Charles  1*'.  Chez  sir  Georges- 
John  Vernon. 

664  AchiUe(Thétis  demandant  à  Vul- 

coin  des  armss  pour) .  Modèle  de 
tapisserie  peintpour  Charles  l'i^. 

665  Achille  vainqueur  d'Hector.  Mê- 

me remarque. 

666  Achille  {mort  d').  Mdme  remar- 

que. 


567  Adonis  (mort  d').  Chez  sir  Tho- 

mas llope,  en  Angleterre. 

568  Ajax  devant  l'autel  de  Minerve. 

Dans  la  galerie  Lichtenstein,  à 
Vienne. 

569  Amaxones  (bataille  des).  Dans  la 

galerie  de  Munich. 

570  Même  sujet.  Esquisse.  Autrefois 

dans  la  galerie  d'Orléans. 

571  Andromède  enchaînée,  Tableao 

qui  portait  le  n«  85  sur  le  ca- 
talogue mortuaire  de  Rubens. 
Maintenant  À  Blenbeiro. 

572  Andromède  et  Persée.XPosidèm, 

573  Même  sujet.  A  l'Escorial. 

574  if^m«nA7>l.Gr«véparHarrewjns. 

575  Angélique  et  Herminie.  Tableaa 

porté  au  catalogue  morlnaire 
de  Rubens  sous  le  n*  121. 

576  Même  sujet.    Autrement  com- 

posé; gravé  par  Panneels. 

577  Apollon  sur  son  char.  Dans  la 

galerie  Lichtenstein,  à  Vienne. 

578  Apollon    poursuivant   Daphni. 

Esquisse  ;  gravée  par  Panneels. 

579  ApolUm  conduisant  son  char.  A 

l'Escurial. 

580  AtalanUetMéUa^eaMoquanîun 
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sangHer,  Dans  la  galerie  impé- 
riale de  Vieooe.  Le  paysage  est 
de  Wildeos,  les  aaimaui  sont 
de  Snyders. 

581  Même  sujet.  Tableau  qui  portait 
le  n»  463  sur  le  catalogue  mor- 
tuaire de  Rubens. 

58S  Même  sujet,  Antremeut  compo* 
se.  Gravé  par  Earlom. 

583  Même  sujet.  Chez  lady  Stuart, 

en  Angleterre.  Ouvrage  qui 
portait  le  n*  131  sur  le  catalo- 
gue mortuaire  de  Rubens, 

584  Même  sujet.  Composition  analo- 

gue à  celle  de  Vienne.  Gravé 
par  Van  Kessel. 

585  Bacchanale.  A  l'Escurial. 

586  Bachi^iue  (cortège).  X  Blenheim. 

587  Bacchus  tenant  une  coupe  à  la 

main.  Tableau  porté  au  catalo- 
gue mortuaire  de  Rubens  sous 
n«01. 

588  Bacchus,   Vénus  et  Cérès.  Ta- 

bleau porté  au  catalogue  mor- 
tuaire de  Rubens  sous  le  n*  1 43. 
580  Bacchus  ivre.  Tableau  porté  au 
catalogue  mortuaire  de  Rubens, 
sous  le  n«  147. 

590  Bacchus  {triomphe  de).  A  l'Es- 

curial. 

591  Bacchus  assis  sur  un  tonneau. 

Dans  la  galerie  de  Florence. 

592  Bacchus  soutenu  par  un  satyre  et 

par  un  faune.  Gravé  par  Soy- 
derhoef. 

593  Même  sujet.  Gravé  par  Bolswert 

d'après  un  dessin  de  Rubens. 

594  Bacchus  enfant.  Buste.  Chez  le 

marquis  de  Bute,  en  Angle- 
terre. 

595  Bellérophon  attaquant  la  Chi- 

mère. Peint  pour  l'entrée  de 
l'arohidoc  Ferdinand  à  Anvers, 
en  1635;  L'esquisse  originale 
se  trouve  chez  sir  William 
Beckford,  en  Angleterre.  Gra- 
vé par  Van  Thulden. 


596  Borée  enlevant  Or^fthie.  Gravé 

par  Spmyt. 

597  Cadmus  semant  les  dents  dudra-' 

gon.  Esquisse.  Chez  sir  Tho- 
mas Baring,  en  Angleterre. 

598  Calisto  {la  grossesse  de)  décou- 

verte. Chez  le  comte  de  Derby, 
en  Angleterre. 
699  Mém/s  sujet.   A  l'académie  de 
Mttdrid. 

600  Castor  et  PoUux  enlevant  Us  fU- 

les  de  Leucyppe,  Dans  la  gale- 
rie de  Munich. 

601  Centaures  [amours  des) .  Chez  le 

doc  de  Hamilton,  en  Ecosse. 
60i  Cupidons  qui  se  battent.  Tableau 
porté  au  catalogue  mortuaire 
de  Rubens  sous  le  n*  81 . 

603  Cupidon  se  taillant  un  arc.  Copie 

modifiée  d'un  tableau  du  Cor- 
rége,  par  Rubens.  Dans  la  ga- 
lerie de  Munich. 

604  Amours  et  Bacchantes.    Copie 

d'après  Titien. 

605  Cupidon  endormi  que   Psyché 

regarde.  Gravé  par  un  anony- 
me. 

606  Danai  recevant  la  pUàie  d^or. 

Dessin  de  Rubens  d'après  Ti- 
tien. Gravé  par  Krafil. 

607  Déjanire  [enlèvem/ent  de).  Gravé 

dans  la  Galerie  des  peinires 
flamands,  hollandais  et  alle^ 
mands  de  Lebrun,  et  vendu 
par  lui  au  comte  Strogonoff,  à 
Saint-Pétersbourg. 

608  Même  sujet.  Gravé  par  Panneels. 

11  en  eiiste  aussi  une  eau-forte. 

609  Diane  {repos  de)  et  de  set  Nym- 

phes. Dans  la  galerie  de  Mu- 
nich. Le  paysage  est  de  Breu- 
ghel;  les  chiens  et  le  giiHer, 
de  Van  Kessel. 

610  Diane  et  ses  Nymphes  pariant 

pour  la  chasse.  Le  paysage  est 
de  Breughel.  Dans  la  galerie 
de  Munich. 
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611  Même  sufet.  Chez  sir  Simon 
Clarke,  eo  Angleterre. 

61  î  Diane  et  eee  Nymphee  pouriui- 
vant  un  cerf  et  un  faon.  Gravé 
par  Goupy. 

613  Diane  avec  trois  Nymphes  et  trois 

Satyres.  A  Dresde. 

614  Même  sujet.  Figures  vues  jus- 

qu'aux genoui.  Tableau  d'un 
élève  de  Rubens,  terminé  par 
le  maître.  A  Dresde. 

615  Diane  {bain  de).  Copie  d'après 

Titien.  A  l'Escurial. 

616  Même  sujet.  Vendu  en  1641  par 

la  veuve  de  Rubeos  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  pour  trois 
mille  écus. 

617  Diane  et  deux  Nymphes  endor» 

mies,  épiées  par  deux  satyres. 
Dans  la  collection  royale  d'An- 
gleterre. 

618  Diomède  et  Ulyue  oUonl  ravir 

le  PaUadium  dans  le  temple  de 
Minerve.  Gravé  par  Vorster- 
man  le  jeune. 

619  Énée  cherchant  son  père  dans 

les  enfers.  Gravé  par  Vorster- 


650  Énée  fuyant  la  viUe  de  Troie, 

Ksqoisse.  Dans  la  galerie  im- 
périale de  Vienne. 

651  Erichtonius  découvert  par   les 

fUles  de  Cécrops.  Dans  la  ga- 
lerie Lichlenstein,  h  Vienne. 

62Î  Europe  [enlèvement  d*).  A  l'Es- 
curial. 

6Î3  Faune  {jeune)  tenant  une  flûte  de 
ses  deux  mains.  Dans  la  ga- 
lerie impériale  de  Vienne. 

6â4  Fleuve  appuyé  sur  une  urne  et 
accompagné  d'une  nymphe.  Gra- 
vé par  Vangelisti. 

6S5  Flore,  Cérès  et  Pomone,  avec 
une  corne  d'abondance.  Dans  la 
galerie  de  Postdam. 

636  Flore  couronnée  de  fleurs.  %as\z. 
A  l'Escurial. 


627  Gawymèdê  (enlèvement  de).  V^Wi 
Ubieau.  A  l'Escurial. 

6i8  Même  sujet.  Autrefois  dans  la 
galerie  d'Orléans. 

639  Grâces  {les  trois).  Tableau  qui 
portait  le  n**  9S  sur  le  catalo- 
gue mortuaire  de  Rubens. 

630  Même  sujet.  A  l'Escurial. 

631  Mime  sujet.  Avec  deui  amours. 

Tableau  en  grisaille.  Au  palais 
Pitti,  k  Florence. 
Ô3S  Hébé  tendant  une  coupe  à  l'aigle 
de  Jupiter,  Gravé  par  Panneels 
dans  un  encadrement  ovale. 

633  Hercule.  Ouvrage  porté  au  cata- 

logue mortuaire  de  Rubens, 
sous  le  n«  157. 

634  Hercule  ivre,  soutenu  par  une 

Nymphe  et  par  un  satyre.  A 
Dresde. 

635  Hercule  étranglant  le   lion   de 

Némée.  Dans  la  galerie  de 
Postdam. 

636  Hercute  se  reposant  de  ses  Iro- 

vaux.  A  TEscurial. 

637  Hercule   terrassant   l'hydre   de 

Leme.  A  l'Escurial. 

638  Hercule  entre  Minerve  et  Vénus. 

Tableau  peint  pour  le  duc  de 
Toscane.  Dans  la  galerie  de 
Florence. 

639  Hercule  terrassant  V Envie  et  la 

Discorde.  Gravé  par  Jegber 
d'après  un  dessin  de  Rubens. 

640  /xion  em^rMfonl  unnuo^e.  Ches 

le  comte  de  Grosvenor,  en  An- 
gleterre. 

641  Junon,  Minerve  et  Vénus  descen^ 

dont  sur  un  nuage  devant  Paris. 
Chez  M.  C.  F.  WindeUUdt,  à 
Francfort. 

642  Jupiter  y  Mercure,  les  trois  Grdces 

et  d^autres  divinités.  Esquisse 
faite  pour  un  plafond.  Dans  la 
galerie  Lichtenstein,  à  Vienne* 

643  Jupiter  assis  sur  un  nuage,  Ju- 
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non  appuyée  tur  son  épaule »Gr à- 
vépar  PaDneels. 

644  Latone  et  ses  enfants  que  les  pay- 

sans cariens  veulent  empêcher 
de  boire.  Dans  la  galerie  de 
Munich. 

645  Mars,    Vénus  et  Cupidon,  Dans 

la  galerie  de  Dulwich. 

646  Même  sujet.  Autre  composition. 

Très -mal  gravé  par  un  anony- 
me, A.  V.  Hoorn  exe, 

647  Mars  et  Vénus  dans  une  grotte. 

Gravé  par  J.  F.  Avril. 

648  Méléagre  présentant  la  tète  d'un 

sanglier  àAlalante.  Dans  la  ga- 
lerie de  Dresde. 

649  Même  sujet,  A  Blenheim. 

6B0  Mercure  endormant  Argus,  Ta- 
bleau porté  au  catalogue  mor- 
tuaire de  Rubens,  sous  le  n* 
il8. 

661  Même  sujet,  A  Dresde. 

652  Jlf^tf^uf'et.  ArEscnrial. 

653  Mercure  conduisant  Psyché  dans 

l'Olympe,  Chez  le  marquis  de 
StafTord,  en  Angleterre. 

654  Midas  {Jugement  de) .  A  l'Escu- 

rial. 

655  Même  sujet.  Gravé  parPilsen. 

656  Minerve  protégeant  contre  Mars 

une  mère  et  ses  enfants.  Gravée 
par  Henriquez.  Le  Louvre  pos- 
sède une  esquisse  à  Thuile, 
sur  papier ,  faite  par  Rubens 
pour  cet  ouvrage. 

657  Narcisse  qui  s'admire  dans  Veau, 

A  TEscurial. 

658  Neptune  sur  son  char  traîné  par 

des  chevaux  marins,  A  TEscu- 
rial. 

659  Neptune  sur  son  char  tratnépar 

des  chevaux  marins  et  accom' 
pagné  de  Néréides,  Morceau 
peint  pour  l'entrée  triomphale 
de  l'archiduc  Ferdinand  à  An- 
vers, en  1635.  Dans  la  galerie 
de  Dresde. 


660  Même  sujet.  Esquisse  originale 

du  précédent  ouvrage.  Chez  le 
duc  de  Grafton,  en  Angleterre. 

661  Neptune  et  Amphitrite,  Chez  le 

comte  de  Schonburn,  è  Vienne. 

662  Même  sujet.  Répétition  du  pré- 

cédent ouvrage.  Chez  lord 
Lyttelton,  en  Angleterre. 

663  Olympe    (assemblée     des    dieux 

sur  l').  A  l'Escorial. 

664  Orphée  tirant  Eurydice  des  en- 

fers, A  TEscurial. 

665  Orphée  captivant  les  animaux, 

A  l'Escurial. 

666  Orphée  et  Eurydice,  Esquisse. 

A  Postdam. 

667  Pan  poursuivant  Syrinx ,  Dans  la 

collection  royale  d'Angleterre. 

668  Pdris  [Jugement  de).  Petit  U- 

bleau.  A  Dresde. 

669  Même  sujet.  Autrefois  an  palais 

de  Buen  Retiro,  en  Espagne, 
maintenant  h  l'Escorial. 

670  Même  sujet.  Répétition  en  grand 

du  tableau  de  Dresde  avec 
quelques  modilications.  Antre- 
fois  dans  la  galerie  d'OrléaiL«. 
Maintenant  à  Yarmoath,  ea 
Angleterre  ,  dans  la  fkmiWt 
Penryce. 

671  Même  sujet.  Dessin    d*ane  ai- 

guière destinée  h  être  ciselée  en 
argent  par  Théodore  Rogier*, 
pour  Charles  I".  Gravée  par 
J.  Neef. 

672  Pdris  enlevant  Hélène.  A  TEsca- 
'  rial. 

673  Phaëton  {la  chute  de],  Esqnis««. 

Dans  lo  galerie  Lichtenslein,  a 
Vienne. 

674  Même  sujet.  Dessin  queToo  cnui 

avoir  servi  de  modèle  pour  u 
plafond.  Chez  le  comte  de  Xq. 
grave,  en  Angleterre. 

675  Phaëton.  et  Apollon.  A  TEsa- 

rial. 

676  Philémon  et  Baueis  recevant  h- 
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piter  et  Mercure,  Gravé  par 
Meysscns. 
«77  Pluton  jugeant  les  morts  con- 
duits devant  son  tribunal  par 
Mercure,  Dessin  coloré,  d'après 
un  tableau  du  Primatice.  Au 
Louvre. 

678  Progné  et  sa  saur   Philomèle 

montrant  à  Tirée  la  tête  de  son 
/iif.  ArEscurial. 

679  Proserpine   [enlèvement  de),   A 

i'Escurial. 

680  Même  sujet.  Ouvrage  de  premier 

ordre.  A  Blenheim. 

681  Protée^    AcheloOs  et  plusieurs 

dieux  marins  à  table.  Tableau 
peint  à  Rome  pour  la  prin- 
cesse de  Scalamare. 
68S  Psyché  {Apothéose  de).  A  Post- 
dam. 

683  Pygmalion  et  Galathée.  Esquisse 

d'un  bassin  destiné  à  être  ci- 
selé en  argent  pour  Charles  1*', 
par  Théodore  Rogiers.  Gravée 
par  Xeef. 

684  Pythagore  avec  des  fruits.  Les 

fruits  peints  par  Snyders.  Ta- 
bleau porté  au  catalogue  mor- 
tuaire de  Rubens  sous  le  n* 
168. 

685  Sacrifice  [un).  D'après  Elzhei- 

mer.  Porté  au  même  catalogue 
sous  le  n«  119. 

686  Sa  fume  dévorant   ses  enfants. 

Petit  tableau.  A  I'Escurial. 

687  Satyre  avec  un  panier  de  rai- 

sins,  accompagné  d'une  nym- 
phe. Porté  au  catalogue  de  Ru- 
bens, sous  le  n*  17i. 

688  Satyre   tenant    une    grappe  de 

raisins ^  accompagné  d*un  faune 
qui  boit.  Dans  la  pinacothèque 
de  Munich. 

689  Satyre  exprimant  le  jus  d'une 

grappe  de  raisita  dans  une 
coupe  tenue  par  un  autre  sa- 
tyre plus  jeune.  A  Dresde. 


690  Satyre.  A  I'Escurial. 

691  Satyre  assis  sur  une  terrasse  et 

exprimant  le  jus  d*une  grappe 
de  raisins  dans  une  coupe.  Gra- 
vé par  Vorsterman. 

692  Satyres  accompagnant  un  homme 

etune  femme.  Ouvrage  inachevé, 
qui  portait  le  n«  89  sur  le  ca- 
talogue mortuaire  de  Rubens. 

693  Satyres   et  autres  personnages 

dans  une  grotte.  Gravé  par 
Wyngacrde. 

694  Sylène  ivre  soutenu  par  un  sa" 

tyre  et  par  un  nègre.  Dans  la 
galerie  de  Munich. 

695  Sylène,  un  nèore^   un  satyre  et 

une  vieille  femme.  Dans  la 
même  galerie. 

696  Sylène  avec  des  nymphes  et  des 

satyres.  Tableau  porté  au  cata- 
logue de  Rubens  sous  le  n* 
170.  Chez  sir  Robert  Peel,  i 
Londres. 

697  Sylhie  ivre  soutenu  par  un  sa- 

tyre et  par  un  faune.  Dessin 
lavé  au  bistre  et  terminé  h  la 
plume.  Au  Louvre. 

698  Sylène  avec  plusieurs  faunes  et 

satyres.  Au  palais  de  l'Ermi- 
tage, h  Saint-Pétersbourg. 

699  Sylène  placé  par  des  satyres  sur 

un  âne.  Gravé  par  Popels. 

700  Sylène  avec  des  faunes  et  des  sa- 

tyres. Excellente  esquisse,  en 
grisaille,  du  tableau  qui  orne 
le  palais  de  l'Ermitage.  Chez 
sir  Paul  Methnen  .  à  Corsam- 
Honse,  en  Angleterre. 

701  Thétiset  Pétée  (noces  de).  Gra- 

vé  par  Wyngaerde. 

702  Titans  {chute  des).  A  I'Escurial. 

703  Ttbre  [le).  Tableau  peint  en  lu- 

lie  pour  le  palais  Ghigi,  k  Ro- 
me. 

704  Vénus  suppliant  Adonis  de  ne 
pas  aller  à  la  chasse.  Dans  la 
pinacothèque  de  Munich. 
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705  Même  tujeL  Dans  la  galerie  de 

Florence. 

706  Même  sujet.  Aa  palais  de  TEr- 

miuge. 

707  Mênui  sujet.  Au  musée  de  La 

Haye, 

708  Même  sujet.  A  Blenheim. 

709  IViiitf  et  Adonis,  Copie  d'après 

Tiiien.  A  l'Escurial. 
7iO  Vénus  {fête  en  l'honneur  de]  dans 

VIU  de  Cythère.  A  Vienne^ 
71 1   Vénus  {la  toilette  de) .  Copie  d'à-. 

près  Titien.   Dans  la  galerie 

Lichtenstein,  à  Vienne. 
71 S  Vénus  {la  naissance  de) .  Dans  la 

galerie  de  Postdam. 

713  Mime  sujet.  Grisaille  que  Ton 

croil  peinte  poar  servir  de  mo- 
dèle à  une  aiguière  d'argent 
destinée  au  roi  Charles  I**". 
Chez  le  duc  de  Hamilton,  en 
Angleterre. 

714  Vénus  attachant  V Amour.  Copie 

d'après  Titien.  A  l'Escurial. 


715  Vénus  et  Adonis^  accompagnés 

de  plusieurs  amours.  Gravé  par 
Tassaert. 

716  Vénus  nourrissani   les  asnoun. 

Gravé  par  C.  Galle  et  par  So- 
rogue. 

717  Vénus  tenant  l'Amour  endormi 

dans  ses  bras.  Gravé  par  Kraflt 
sur  une  esquisse  dessinée  par 
Rubens  d'après  le  Giorgione. 

718  Vénus  se  regardant  dans  m  mi- 

roir tenu  par  Cupidon.  G  rare 
par  Panneels. 
710  Vulcain  travaiUani  dans  sa  for- 
ge. A  l'Escurial. 

720  Vulcain  forgeant  les  armes  d* i- 

chiUe.  Morceau  peint  pour  Teo- 
trée  de  l'archiduc  Ferdinand, 
à  Anvers,  en  1635.  Gratépar 
Van  Thulden. 

721  Vertumne  et  Pomone  dans  «s 

jardin.  Tableau  peint  A  Rome 
pour  la  princesse  de  Scate- 
mare. 


—   SUJETS    AU.iOOSXQVBS   BT    SOBMBS 
D'AIXftOOBIB. 


7S51  Abondance  (f).  Trois  génies  avec 
une  corne  d'abondance.  Gravé 
par  un  anonyme. 

7S3  Ambition  (V)  foulant  aux  pieds  le 
dieu  du  vin.  A  Dresde. 

724  Amour  {V)  et  le  vin.  On  voit  dans 

ce  tableau  le  portrait  du  peintre 
et  celui  d'Hélène  Fourmeol.  Au 
palais  Brignoli,  è  Gènes. 

725  Angleterre  et  de  l'Ecosse  (union 

de  /'),  Esquisse  d'une  partie  du 
plafond  de  la  salle  de  White- 
Hall.  Chez  sir  Edward  Gray, 
en  Angleterre. 

726  Autriche  et  de  l'Espagne  {Union 

de  V).  Morceau  exécuté  pour 
l'entrée  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, 4  Anvers,  eu  1635.  Chez 
M.  Noé,  en  Angleterre.  L'es- 


quisse originale  se  tmove  ao 
musée  d'Anvers. 

727  Beauté  {la)  couronnant  un  hérot. 

A  Munich. 

728  Char  orné  de  figures.  Esquisse 

d'un  morceau  peint  pour  ks 
arcs  de  triomphe  érigés  ea 
l'honneur  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand.  à  Anvers.  Au  musée  de 
cette  ville.  Le  Louvre  eo  pos- 
sède un  dessin. 

729  Chanté  (la).  Une  femme  allai- 

tant trois  enfants.  Dans  la  ga- 
lerie de  Postdam. 

730  Commerce  (le)  d'Anvers.  Mor- 

ceau peint  pour  l'entrée  de  ^a^ 
chiduc  Ferdinand,  4  Anvers, 
en  1635.  Gravé  par  Van  Thol- 
den. 


731  Famine  [la] .  Gravée  par  on  ano- 
nyme. 

733  Femmes  {groupe  de  cinq).  Gravé 
i  l'eau- forte  par  un  anonyme. 

733  Femme  attise  et  pleurant  tur  let 

cadatret  de  plusieurs  guerriers. 
Vive  esqnisse.  Dans  la  galerie 
Licbtensteio,  èjk^ienne. 

734  Femme  [une  vieiHe)  et  des  en- 

fants. Gravé  par  Boèce  et  par 
BaMn. 
736  Ferdinand  Tarehidue)  recevant 
f  hommage  de  la  Belgique,  Mor- 
ceau qui  ornait  l'un  des  arcs  de 
triomphe  dre^sé^  sur  le  pas- 
sage de  ce  prince,  i  Anvers,  en 
1635.  Gravé  pnr  Van  Thulden. 

736  Ferdinand  [Varchiduc]  accompa- 

gné de  la  Victoire,  de  la  Misé- 
ricorde et  delà  Religion,  Mê- 
mes remarques  que  pour  le 
précédent. 

737  Gouvernement  [le]  prospère,  re- 

présenté sous  les  traits  d'une 
femme  qui  tient  la  proue  d'un 
navire.  Gravé  par  P.  Pontius. 

738  Guerre  [la]  sortant  du  temple  de 

Janus,  sous  les  traits  de  Mars. 
Dans  la  galerie  de  Florence. 
730  Guerrier  vainqueur  assis  sur  les 
cadavres  de  ses  ennemis.  Dans 
la  galerie  impériale  de  Vienne. 

740  Guerrier  tendant  les  bras  à  la 

Paix  et  à  V Amour,  Esquisse. 
Dans  la  galerie  Lichtenstein,  h 
Vienne. 
74i  Henri  IV,  tenant  une  branche 
d^ olivier  à  la  main  et  emmenant 
Marie  de  Médicis  Chez  le  gé- 
néral Phillips,  en  Angleterre. 

74 1  Henri  IV  recevant  le  portrait 

de  Marie  de  Médicis,  Au  Lou- 
vre. 

743  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent.  A  Munich. 

744  Henri  IV  [mariage  par  procu- 

ration  de)  ao€C  Marie  de  Mé- 
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dicis  à  Florence,  Au  Louvre. 

745  Mime  sujet.  Esquisse  du  tableau 
précédent.  A  Munich. 

746  Henri  IV  {mariage  de)  avec  Ma- 
rie  de  Médicis,  à  Lyon,  An 
Louvre. 

747  Henri  I V^  avant  son  départ  pour 
l'Allemagne,  confie  le  gouver^ 
nement  du  royaume  à  Mari»  de 
Médicis.  Au  Louvre. 

748  Même  sujet.  Esquisse  du  tableaa 
précédent.  A  Munich. 

749  HenrilV [apothéosede].  K^ïLoa- 
vre. 

750  Même  sujet.  Esquisse  du  tableaa 
précédent.  A  Munich. 

751  Isabelle  (apothéose  de  VarchidU" 
chesse).  Morceau  peint  pour 
l'entrée  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand à  Anvers,  en  1635.  Gra- 
vé par  Van  Thulden. 

75S  Janus  [le  temple  de).  Mêmes  re- 
marques que  pour  le  précé- 
dent. 

753  Jacques  h'  [apothéose  du  rot) 
accompagné  de  la  Justice  et  de 
la  Loi.  Un  des  compartiments 
du  plafond  de  White-Hall.  Gra- 
vé par  Simon  Gribelin  et  par 
Lucas  Vorsterman,  le  jeune. 

754  Jacques  /*'  assis  sur  son  Irtffie  et 
environné  de  figures  symbolt. 
ques.  Autre  compartiment  du 
même  plafond.  Gravé  par  S. 
Gribelin. 

755  Jacques  /•''  assis  sur  son  tr&ne  et 
tendant  son  sceptre  vers  son  hé- 
ritier,  qu'entourent  des  figures 
symboliques.  Autre  comparti- 
ment du  même  plafond.  Gravé 
par  S.  Gribelin. 

756  Jacques  /•'  [prospérité  du  gou- 
vernement de),  représentée  par 
des  ligures  symboliques  grou- 
pées djns  deux  fripes,  qui  ac- 
compagnent les  peintures  pré- 
cédentes. Graié  par  S.  Gribelin 
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et  par  Lucas  Vorsterman. 

757  Jacques  /*'  [énergique  gouverne- 

ment de)  y  représenté  par  uae 
femme  qui  foule  aux  pieds  la 
SédilioQ.  Autre  compartiment 
du  même  plafond. 

758  Jacques  /•'  (sagesse  de] .  Repré- 

sentée par  Minerve  qui  chasse 
la  Sédition.  Compartiment  du 
même  plafond.  Gravé  par  S. 
Gribelin. 

759  Jacques  /•*'  [splendeur  des  arts 

sous  le  règne  de).  Représentée 
par  Apollon  tenant  une  corne 
d'abondance  dont  il  verse  le 
contenu.  Compartiment  du 
même  plafond.  Gravé  par  S. 
Gribelin. 

760  Jacques  /"  (générosité  de).   Il 

foule  aux  pieds  l'Avarice,  et 
près  de  lui ,  Hercule  terrasse 
r  En  vie  avec  sa  massue.  Com- 
partiment du  même  plafond. 
Gravé  par  S.  Gribelin. 

761  Justice  (la)  la  Paix  et  VAbon- 

dance.  Esquisse  d'un  groupe  de 
la  galerie  Médicis.  Gravé  par 
Eynhoedts. 
7C2  Jupiter  livrant  à  la  femme  le  gou- 
vernement du  monde.  Esquisse. 
Chez  lord  Darnley,  à  Cobham- 
Hall,  en  Angleterre. 

763  Louis  XIIJ  (Mars  offrant  des 

armes  à).  Gravé  par  Martirasi. 

764  Louis  XI H  (naissance  de).  Au 

Louvre. 

765  Même  sujet.  Esquisse.  A  Munich. 

766  Louis  XIII  (majorité  de).  Au 

Louvre. 

767  Même  sujet.    Esquisse.    A  Mu- 

nich. 

768  Maximilien  (mariage  de  Varchi- 

duc)  avec  Marie  de  Bourgogne. 
Morceau  peint  pour  l'entrée  de 
l'nrchiiJuc  Ferdinand,  à  An- 
vers, en  4635.  Gravé  par  Van 
Thulden. 


769  Médieis  (la  destinée  de  Marie  de). 

Au  Louvre. 

770  Même  sujet.  Esquisse  de  roavra- 

ge   précédent.  Jadis  chez  le 
prince  de  Conti,  à  Paris. 
77 i  Médicis  (naissance  de  Marie  dt). 
Au  Louvre. 

772  Même  sujpt.  Esquisse  da  tableao 

précédent.  A  Munich. 

773  Médicis  (éducation  de  Marie  de]. 

Au  Louvre. 

774  Même  sujet.  Esquisse  du  tjJileao 

précédent.  A  Munich. 

775  Médicis  (mariage  de  Marie  de]. 

Au  Louvre. 

776  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent.  A  Munich. 

777  Médicis  (débarquement  de  Marie 

de)  à  Marseille.  An  Louvre. 

778  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent.  A  Munich. 

779  Médicis  {couronnement  de  Marie 

de)  à  Saint-Denis.  Au  Lcovre. 

780  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent.  A  Munich. 
78i  Médicis  (habile  gouv^rnemeiU  it 
Marie  de).  Au  Louvre. 

782  Même  sujet.  Esquisse  du  tableia 

précédent.  A  Munich. 

783  Médicis  (voyage  de  Marie  de)  w 

Pont-de-Cé.  Au  Louvre. 

784  Même  sujet.  Esquisse  du  ubleaa 

précédent.  A  Munich. 

785  Médicis  (la  reine  Marie  de),  fat 

échanger  Elisabeth  de  France 
contre  Anne  d'Autriche.  An 
Louvre. 

786  Même  sujet.  Esquisse  du  tableaa 

précédent.  A  Munich. 

787  Médicis  (heureux  gouvernement 

de  Marie  de).  An  Louvre. 

788  Même  sujet.  Esquisse  du  lablea. 

précédent.  A  Munich. 

789  Médicis  (Marie  de)  s*enfuyant  é» 

château  de  Bloif,  Au  Louvre. 

790  Même  sujet.  Esquisse  du  ubles 

précédent.  A  Munich. 
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791  Médias  {réconciliation  de  Marie 

de)  avec  son  fils.  Au  Louvre. 

792  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent.  À  Munich. 

793  Médids  {conclusion  de  la  pais 

entre  Marie  de)  et  son  fils.  Au 
Louvre. 

794  Même  sujet.  Esquisse  du  tableau 

précédent.A  Munich. 

795  Médids  {entrevue  de  Marie  de) 

et  de  son  fils.  Au  Louvre. 

796  Médieù  (Marie  de)  Allégorie  re- 

lative à  cette  reine.  Dans  la  ga- 
lerie de  Posldam. 

797  Médids  {Marie  de)  emprisonnée  à 

Blois.  Esquisse.  A  Munich. 

798  Minerve  protégeant  la  Paix  et  le 

Bonheur  contre  les  attaques  de 
Mars,  A  Munich. 

799  La  Nature  dévoilée  par  les  Grâ- 

ces^ accompagnées  de  n^phes  et 
de  satyres  qui  s*ébattetU,  Les 
fruits  et  les  fleurs  sont  de  Breu* 
ghel.  Gravé  par  Van  Dalen. 

800  La  Navigation  et  le  Commerce, 

Esquisse  terminée.  Chez  lord 
Mulgrave,  en  Angleterre. 
80i  La  Paix  et  la  Guerre,  Tableau 
peint  pour  le  roi  Charles  1*'. 
Au  musée  de  Londres. 

802  La  Paix  et  la  Guerre,  représen- 

sentées  par  des  trophées.  Très- 
belle  esquisse  d'un  morceau 
peint  pour  l'entrée  de  Tarchi- 
duc  Ferdinand  à  Anvers,  eo 
1535.  Gravée  par  Van  Thulden 
et  par  Bickham.  Chez  le  mar- 
quis de  Bu  le,  en  Angleterre. 

803  La  Paix  et  la  Prospérité  du  gou- 

vernement. Allégorie  de  quinze 
figures.  Gravé  par  Eynhoedls. 

804  La  Paresse   punie  et  l'Activité 

récompensée  par  le  7em/».Gravé 
par  Couché. 

805  Philippe  IV  présentant  à  V ar- 

chiduc Ferdinand  le  bâton  de 
général  en  chef.  Morceau  exé- 


cuté pour  rentrée  de  l'archiduc 
à  Anvers,  en  4635.  Gravé  par 
Neef. 

806  Philippe  IV  plaçant  V archiduc 

à  la  tête  de  l'armée  qu'il  envoie 
combattre  les  Suédois  en  Alle- 
magne, Mêmes  remarques.  Gra* 
vé  par  Van  Tholden. 

807  Philippe  IV  agenouillé  devant  la 

Vierge,  avec  saint  François  et 
une  troupe  de  moines.  Gravé  an 
burin  par  P.  Pontius,  et  è  i'eau- 
forte  par  Spruyt. 

808  Arcade  triomphale  ornée  de  figu- 

res allégoriques,  élevée  pour 
l'entrée  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, à  Anvers.  Le  principal 
sujet  représente  Hercule  tuant 
le  dragon  qui  gardait  le  jardin 
des  Hespérides,  et  Anvers  re- 
cueillant les  fruits  d'or.  Es- 
quisse originale  an  mnsée  d'An- 
vers. Gravé  par  Van  Thulden. 

809  Autre  arcade  triomphale,  élevée 

dans  la  même  occasion.  Prin- 
cipal sujet  :  Jason  s'em parant 
de  la  Toison  d'or.  Gravé  par 
Van  Thulden. 

810  La  Renommée  couronnant  le  dieu 

Mars,  A  Munich.  Gravé  par 
Tanjé.  PorUit  le  n*  156  sur 
le  catalogue  mortuaire  de  Ru* 
bens. 

8i  i  Même  sujet.  Autrement  composé. 
A  Munich. 

8 1 S  Même  sujet .  Autreme n t  composé . 
A  Dresde. 

8  i3  Même  sujet.  Autrement  composé. 
A  Dresde. 

Bik  Le  Temps  démontrant  la  vérité 
du  Christianisme.  Chez  lord 
Saye,  en  Angleterre. 

815  La  Terre  et  l'Eau,  représentées 
par  un  fleuve  appuyé  sur  une 
urne  et  par  une  femme  tenant 
des  fruits  sur  ses  genoux.  Vive 
esquisse.  Chez  le  comte  de  Mul- 


32 


CATALOGUB  DES  TABLEAUX  ET  DESSINS 


grave,  en  Angleterre. 

816  Jirre  (les  quatre  parties  de  la), 

représentées  par  quatre  fleuves 
et  par  quatre  femmes  symboU" 
ques.  Dans  la  galerie  impériale 
de  Vienne. 

817  Triomphe  (arcs  de).  Deaz  étu- 

des. An  Loavre. 


818  Trophée  d^armes  prises  à  des  peu- 
ples vaincus.  Dessin  composé 
pour  servir  de  titre  à  nne  his- 
toire des  Césars;  gravé  par 
Lasne. 

810  Vérité  (triomphe  de  la).  AaLoa- 
vre.  Fait  parlie  de  U  galerie 
Médicis. 


8S0  Abbesse  (une),  À  Munich. 

821  La  même.  Gravé  dans  la  galerie 
du  duc  de  Choiseul. 

8SS  Albe  (le  duc  d*)  sur  un  cheval 
bai.  Esquisse  terminée.  Chez 
le  comte  de  Radnor,  en  Angle- 
terre. 

833  Albert  et  Isabelle  (les  archiducs) , 
accompagnés  de  leurs  patrons 
saint  Albert  et  sainte  Claire. 
Intérieur  des  volets  du  tableau 
peint  pour  la  confrérie  de  saint 
Udephonse.  Dans  la  galerie  im- 
périale de  Vienne. 

824  Albert   (l'archiduc),  à    cheval. 

Dessin  h  la  plume,  lavé  au  bis- 
tre. Au  Louvre. 

825  Le   même.    Portrait    équestre. 

Dans  la  collection  royale  d'An- 
gleterre. 

826  Le  même.  Chez  le  comte  d'Up- 

per-Ossory,  en  Angleterre. 

827  Le  même.  Vu  de  trois  quarts. 

Chez  le  comte  Spencer,  en  An- 
gleterre. 

828  Le  même.  Vu  de  face.  Gravé  par 

Muller. 
820  Le  même  avec  Vinfante  Isabelle, 
Gravés  dans  un  encadrement 
ovale,  d'après  un  dessin  fait 
pour  servir  à  une  médaille. 

830  Le  même.  Porté  au  catalogue  de 

la  vente  de  Rubens  sous  le  n» 
151. 

831  Arundel  (hrd).  Porté  aucaUlo- 


gue  de  la  vente  de  Rnbens  sons 
le  no  97. 

832  Arundel  (lord),  àvec  M  t&nmtei 

son  fils.  A  Munich. 

833  Le  même,  revêtu  d^un  iwanlem 

garni  de  fourrure.  Chez  k 
comte deCarlisle, en  Angleterre. 

834  Le  même,  portant  une  armure. 

Chez  le  comte  de  Warwick,  ea 
Angleterre. 

835  Autriche  (Anne  (f },  femme  de 

Louis  XIII,  roi  de  Frémi, 
Gravé  par  Loys  dans  on  enci- 
drement  ovale. 

836  Bachx  [Corneille)^  fondateur  ds 

coUége  de'Louvain  qui  porte  ce 
nom.  Autrefois  chez  H.  Schaap 
d'Aveschoot,  h  Oand. 

837  Barca  (MarcelUn  et  HéUodm 

de).  Moines.  Gravés  dans  oa 
encadrement  ovale  sar  la  mê- 
me planche,  par  an  anonyne. 

838  Bellarmin  {le  cordtnai).  Gravé 

par  Bolswert. 

839  ^ooii«n  (madame).  An  Loavre. 

840  Bourgogne  (Philippe  le  Bok,  ésc 

de).  Dans  la  galerie  impériale 
de  Vienne. 

341  Bourbon  (Élisabelh  de),  fewmt 
de  Philippe  I  Vf  roi  d^ Espagne. 
A  Munich. 

842  La  même.  Buste.  Reprodoction 
du  précédent,  attribaée  à  un 
élève  de  Rubens  et  retouchée 
par  lui.  Dans  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne. 
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843  La  même,  vèliie  de  Mlin  blea. 

An  Louvre. 
Hii  Brant  (habelU) ,  j^nmiin  femme 

de  Rubene,  A  Manich. 

845  La  même,  Ao  musée  de  La  Haye. 

846  La  même,  tenant  un  livre  à  la 

main.  Dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. 

847  La  même,  portant  an  cou  une 

chaîne  d'or.  Chez  sir  F.-B.-H. 
Owen,  en  Angleterre. 

848  Breughelie  Velours,  Portrait  qui 

ornait  la  sépulture  de  ce  pein- 
tre dans  l'église  Saint-Geor- 
ges» à  Anvers.  Autrefois  chez 
M.  Schamp  d'Aveschoot,  à 
Gand. 

849  Buckingham  {le  duc  de).  Portait 

le  n*  1S7  sur  le  Catalogne 
mortuaire  de  Rubens. 

850  Le  mime  à  cheval^  entouré  de 

Ggures  allégoriques.  Chez  le 
comte  de  Jersey,  en  Angle- 
terre. 

851  Lem^me,  avec  ta  mattreue  et  te$ 

traie  enfante.  Dans  la  collection 
royale  d'Angleterre. 
85S  Cardinal  [portrait  cTun).  Gravé 
par  un  anonyme. 

853  Chapeau  {le)  de  paille.  Chez  sir 

Robert  Peel.  en  Angleterre. 

854  Charlee  le  Téméraire,  Porté  au 

catalogue  mortuaire  de  Rubens 
sons  le  n«  107. 

855  Ckarlet  /•'  d'Angleterre  et  ea 

femme,  représentés,  l'un  en 
saint  Georges  et  l'autre  en 
Cléodelinde.  Collection  royale 
d'Angleterre. 
858  CkarUe-Quint  en  prièree,  es- 
quisse. Autrefois  chez  M. 
Schamp  d'Aveschoot,  à  Gand. 

857  CharUe-Quint  portant  une  ridie 

armure.  Copie  d'après  Titien. 
Gravé  par  Vorsterman. 

858  Charles  d^ Autriche^  fils  de  Phi- 

Uppe  Uly  roi  d^  Espagne.  Vn  de 


profil  et  portant  une  armure. 
Gravé  dans  un  encadrement 
ovale  par  P.  De  Jode. 

859  Constance ,  retfi«  de  Pologne , 

femme  de  Sigismond.  Portrait 
en  pied.  A  Munich. 

860  Courftfoneff  vénitiennes  {quatre]. 

Copies  d'après  Titien.  Portaient 
les  n«'  65,  66, 67  et  68  sur  le 
catalogue   mortuaire  de  Ru- 
*bens. 

861  Courtisane  anglaise.  Même  cata- 

logue, no  114. 
861  Dame  française  inconnue.  Même 
catalogue,  n*  110. 

863  Dame  inconnue  coiffée  cTtai  4oii- 

net.  Même  catalogue,  n*  130. 

864  Dame  inconnue  portant  un  petU 

chien  entre  ses  hras.  Même  ca- 
talogue, n®  148. 

865  Dame  inconnue.  Vue  de  bée, 

portant  une  robe  noire  etcoiflée 
d'un  large  chapeau.  A  Munich. 

866  Dame  inconnue  (vieille).  A  Ma- 

nich. On  croit  que  ce  morceau 
représente  la  mère  de  Rubens. 

867  Dame  tneotiniie  d^entiron  vingt- 

cinq  ans.  Vue  de  trois  quarts. 
A  Dresde. 

868  Dame  itkconnue  (jeune),  Vètne 

de  M>ie  noire  et  portant  un  voi- 
le de  même  couleursnr  sa  l£le. 
A  Dresde. 

869  Dame  inconnue  {vieille).  Portant 

un  chapeau  et  une  ample  frai- 
se. A  Dresde. 

870  Dame  incomiue.    Vue  de   trois 

quarts  et  portant  une  robe  de 
soie  noire  rayée.  A  Dresde. 

871  Dame  inconnue  tenant  un  enfant 

sur  ses  genoux,  A  Dresde. 

871  Dame  inconnue.  En  costume  es- 
pagnol. Dans  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne. 

873  Dame  inconnue.  Vêtue  de  satin 
blanc,  brodé  d'or.  Dans  la 
même  galerie. 
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874  Dame  tncofinui  ijeune).  Dans  la 

galerie  de  Postdam. 

875  Dame  inconnue.  Vêtue  de  soie 

noire,  portant  un  chapeau  sur 
la  tète  et  un  manchon  sur  ses 
genonx.  Dans  le  palais  de  TEr- 
mitage,  en  Russie. 

876  Dame  inconnue.  La  tète  légère- 

ment inclinée  en  avant.  Chex 
sir  Simon  Clarke»  en  Angle- 
terre, 

877  Dame  inconnue.  Vue   de  face, 

les  cheveux  bouclés  et  ornés 
d'une  rose.  Gravée  dans  la  col- 
lection de  Lucien  Bonaparte. 

878  Dame  inconnue  (jeune).  Vue  de 

face,  vêtue  d'une  robe  de  soie 
noire  avec  des  manches  tailla- 
dées. Chez  lady  Stuart. 

879  Dame  inconnue  d'environ  trente^ 

cinq  ans.  Vue  de  trois  quarts, 
portant  une  petite  toque  blan- 
che sur  la  tète.  Autrefois  dans 
la  collection  de  M.  Van  Sasse- 
ghem,  à  Gand. 

880  Dame  inconnue.  Représentée  en 

CléopÂlre.  Gravée  par  Neef. 

881  Dameinconnue.  Portrait  en  pied. 

Gravé  par  un  anonyme. 
88S  Dyck  {Antoine  Van).  Dans  la 
collection  royale  d'Angleterre. 

883  L'Empereur  Charles-Quint.  Fai- 

sait autrefois  partie  de  la  col- 
lection de  Rubens  ;  n*^  49  de 
son  catalogue.^ 

884  L'impératrice  Eiéonore,  femme 

de  Charles-Quint,  ^*'  50  du  ca- 
talogue de  Rubens. 

885  Charles-Quint  et  sa  femme  Eiéo- 

nore^ sur  une  même  toile.  N* 
5i  du  catalogue  de  Rubens. 

886  Évêque  {portrait  d'un).  Autre- 

fois chez  M.  Schamp  d'Àves- 
choot,  à  Gand. 

887  Este  {IsabelU  d*),  duchesse  de 

Mantoue.  D'après  Titien.  Gra- 
vée par  Vorslerroan.  fi^  56  du 


catalogue  mortoaire  de  Bobens. 

888  La  même,  vêtue  de  ooir.  D'a- 

près Titien.  N*  57  do  mèmt 
catalogue. 

889  Este  {Alphonse  d')  dmc  de  Fer- 

rare,  D'après  Titieo.  N*  58  da 
même  catalogue. 

890  Ferdinand  {l'archidue),  gouver- 

neur général  des  Pajfs-Bas.  Or- 
nait l'un  des  arcs  de  triomphe 
dressés  pour  l'entrée  de  ce 
prince  à  Anvers,  en  1635. 

891  L«  même.  Portrait  équestre.  Au- 

trefois chez  M.  Schamp  d'Ares- 
choot,  è  Gand. 
89S  Le  méme^  habillé  en  cardinal 
N"  113  du  catalogue  mortnaire 
de  Rubens.  À  Munich. 

893  Le  même.  Esquisse  de  l'oarrige 

précédent.  A  Munich. 

894  Le  même.  Portrait  éqaesire.  A 

Munich. 

895  Le  même,  revêtu  d'une  armore. 

Portrait  en  pied.  Dans  la  gale- 
rie impériale  de  Vienne. 

896  Lemême.  Portrait  équestre.  Dans 

la  collection  royale  d'Angle- 
terre. 

897  Le  même^  revêtu  d'ane  amore. 

Portrait  en  pied.  Gravé  par 
Prenner. 

898  Le  même.  Vu  de  trois  quarts. 

Gravé  par  Neef  et  par  SyiTes- 
tre. 

899  Ferdinand,  roi  de  Hongrie.  Por- 

tant un  riche  costume,  uncha* 
peau  sur  la  tête,  et  sur  les  épao- 
les  un  manteau  garni  d*an  ci- 
puchon  de  fourrure.  Ornait  no 
arc  de  triomphe  à  Aarers,  ea 
1635.  Dans  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne. 

900  Ferdtnafid//.GravéparParerga. 

dans  un  encadrement  ovale  or- 
né de  figures  allégoriques. 

901  Ferdinand,  comte  paioUsi  et  duc 

de  Bavière.  Gravé  dans  on  ea- 
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cadrement  oTale  par  De  Jode. 
901  FiUe  (portraii  d'une  petite)  te- 
Dant  un  chat  sods  son  bras. 
Gravé  par  Gérard  Hoet. 

903  Fourment  {Hélène),  teeonde  fem* 

me  de  Rubene,  Dans  la  Pinaco- 
tbèqne. 

904  La  même  à  Vdge  de  vingt-cinq 

ans.  Vue  de  face ,  les  cheveux 
légèrement  bouclés  et  ornés 
d'une  fleur  d'oranger.  À  Mu- 
nich. 
90ft  La  même.  Vue  de  trois  quarts, 
vêtue  d'une  robe  de  soie  noire. 
A  Dresde. 

906  La  même,  se  disposant  à  pren- 

dre un  bain.  Dans  la  galerie 
impériale  de  Vienne. 

907  La  même.  Au  musée  de  La  Haye. 

908  La  même,  accompagnée  de  dewc 

de  ie$  enfants.  Les  tètes  seules 
sont  terminées.  Au  Louvre. 

909  La  même.  La  tèle  nue  et  une 

main  posée  sur  la  poitrine.  Des- 
sin au  crayon,  légèrement  lavé. 
Dans  la  galerie  de  Florence. 

9i0  La  même.  Vue  de  face  et  les 
cheveux  bouclés.  Au  palais  de 
TErmitage,  en  Russie. 

91!  La  même,  les  cheveux  ornés  de 
perles  et  de  fleurs.  Dans  la  col- 
lection royale  d'Angleterre. 
Sur  le  revers  de  cette  peinture 
on  voit  une  étude  en  brun, 
tracée  par  Rubens  et  représen- 
tant la  Continence  de  Scipion. 

9ti  La  même.  Portrait  en  pied.  Elle 
se  promène,  vêtue  d'une  robe 
de  soie  noire  et  d'un  beau  fi- 
chu, qui  laisse  voir  sa  poitrine. 
A  Blenheim. 

913  La  même.  Chez  lady  Stuart. 

914  La  même.  Représentée  en  ber- 

gère. Autrefois  dans  la  collec- 
tion de  M.  Schamp  d'Aves- 
choot,  à  Gand. 

915  La  même.  Gravée  par  Pether. 


916  La  même.  En  miniature.  Autre- 

fois chez  M.  Schamp,  à  Gand. 

917  La  même,  coiffée  d'un  turban. 

Gravée  par  EUiot  et  par  Die- 
kenson. 

918  Français  Sforce,  S*«  duc  de  Mi- 

lan. D'après  Titien.  N*  59  dn 
catalogue  mortuaire  de  Rubens. 

919  Franfoif  de  if^dtctf.  An  Louvre. 
9S0  Frédéric  de  Saxe  (le  duc  Jean). 

D'après  Titien.  N«  54  du  caU- 
logue  de  Rubens. 

911  Gevaerts  dans  son  cabinet.  Gra- 
vé par  Pontius. 

911  Goubau  [Alexandre)  et  sa  femme. 
Au-dessus  d'eux,  la  Vierge  ap- 
paraît sur  les  nuages.  Peint 
pour  le  monument  commémo- 
ratif  de  ces  deux  époux,  dans 
la  cathédrale  d'Anvers. 

913  GranveUe (le cardinal).  XainloiÈ 

chez  M.  Schamp  d'Aveschoot, 
à  Gand. 

914  Gn'Kt  [André)  doge  de  Venise. 

D'après  Titien.  N«  60  du  cata- 
logue mortuaire  de  Rubens. 

915  Havre  [Jean  van).  Gravé  par  C. 

Galle  dans  un  encadrement 
ovale. 

916  Hesse  [Philippe,  landgrave  de). 

D'après  Titien.  N*  55  du  caU- 
logue  mortuaire  de  Rubens. 

917  Homme  {portrait  dT)  habillé  en 

turc.  N*  140  du  catalogue  de 
Rubens. 

918  Homme  [portrait  d')  en  costume 

espagnol.  A  Munich. 

919  Homme  [portrait  d'un  jeune).  A 

Munich. 

930  Autre.  Tenant  un  livre  i  la  main. 

A  Munich. 

931  ilulre.  Simple  tète.  A  Munich. 
931  Autre.  Cheveux  courts,    barbe 

épaisse,  une  fraise  autour  du 
cou.  A  Dresde. 
033  Autre.  Portant  des  moustaches 
et  une  barbe  courte.  A  Dresde. 
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tète.  Ce  pourrait  être  l'onvrage 
mentionné  au  catalogae  de  Ru- 
bens. 
093  Le  même,  Porlratt  éqaestre. 
Dans  la  collection  royale  d'An- 
gleterre. 

994  Le  même.  Dans  la  galerie  de  Mu- 

nich. Gravé  par  P.  Pontius, 
par  Loys  et  en  petit  par  Vien- 
not. 

995  Le    même.    Portrait    équestre. 

A  TEscurial. 

996  Prélat  inconnu.   Vêtu  de    soie 

noire  et  assis  devant  une  table 
couverte  d'an  tapis  rouge.  Chez 
le  comte  d'Egremont,  en  An- 
gleterre. 

997  Prêtre  ineonnu.  Vêtu  de  soie  et 

agenouillé  devant    une   table 
couverte  d'un  drap  cramoisi. 
Dans  la  même  collection. 
j98  Prêtre  inconnu    (jeune).    Gravé 
par  un  anonyme. 

999  Prince-évêquede  Liège  (un).  Gra- 

vé par  Van  Schuppen. 

1000  PortraiU  divers.    Tibère  ,  ac- 

compagné de  deux  jeunes  Ro- 
mains, Pallas  et  Mécène,  ainsi 
que  d'une  femme  portant  un 
casque  en  forme  de  tète  d'élé- 
phant. Têtes  dessinées  par  Ru- 
bens  d'après  l'antique  et  gra- 
vées par  un  anonyme  sur  une 
même  planche. 

1001  Autres.  Quatre  têtes  dessinées 

par  Rubens  d'après  l'antique  : 
Platon ,  Nicias ,  Pallas  et 
Âleiandre  le  Grand.  Gravées 
par  un  anonyme  sur  une  même 
planche. 

lOOS  Autres.  Vingt-quatre  têtes»  des- 
sinées d'après  des  médailles 
antiques  de  forme  ovale.  Gra- 
vées par  un  anonyme. 

1003  Autres.  Douze  bustes  dessinés 
par  Rubens  d'après  des  anti- 
ques: Sophocle,  Socrate,  Uip- 


pocrate,  Scipion  et  NÀoa, 
gravés  par  Pontios  ;  Démocri- 
te,  Platon,  Bmtas,  Sénèqoe. 
gravés  par  Vorsterman;  Dé- 
mos! hènes  ,  Clteéron ,  gravés 
par  Witdoeck,  et  Jules  César, 
gravé  par  Bolswert. 

1004  Richardot  {le  président)  et  stm 

fils.  Au  Louvre. 

1 005  Rockox  [le  bourgmestre  Nicolas] , 

Volet  d'un  triptyque.  Au  ma- 
sée  d'Anvers. 

1006  Rockox  [la  femme  de  Nicolas), 

Volet  d'un  triptyque.  An  mo- 
sée  d'AnverSy 

1007  Rodrigo  [marquis  de   Coflef). 

Gravé  deux  fois  par  P.  Pon- 
tius,  copié  à  l'envers  par  A. 
Daes. 

1008  La  mère  du  précédent.  Gravée 

par  Pontius  dans  an  riche 
cadre  ovale. 

1009  Rubens  (Philippe).  Jadis  sur  la 

tombe  du  frère  de  Rnbeos, 
dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Michel.  Gravé  par  Galle. 

1010  Le  même.  Chez  le  baron  Meci- 

lembourg,  à  Anvers. 

1011  Rubens  (Pierre-Paul)  peint  par 

lui-même.  A  l'âge  de  soixante 
ans,  le  chapeau  sur  la  tète. 
A  Vienne, 
lois  Le  même.  A  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans ,  le  chapeau  sur  la 
tête.  Dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. 

1013  Le  même»  A  l'âge  de  cinquante 

ans,  la  tête  découverte.  Dans 
la  même  galerie. 

1014  Le  même,  A  l'âge  de  cinquante 

ans,  le  chapeau  sur  la  lète. 
Tableau  de  forme  ovale.  Dans 
le  palais  Brignoli,  à  Gènes. 

1015  Le  même.  A  l'âge  de  quarante- 

deux  ans,  le  chapeau  sur  la 
tète.  Dans  la  collection  royale 
d'Angleterre. 
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1016  Le  mime.    Chez  sir  Edward 

Gray,  ea  Angleterre. 

1017  Le  même.  Autrefois  chez   M. 

Schamp  d*Aveschoot,  i  Gand. 

1018  Le  même.  Le  chapeau  sur  la 

tète.  A  Blenheim. 

Î0i9  Le  même.  Portrait  en  pied.  Au 
loin ,  le  château  de  Steen.  Au- 
trefois chez  M.  Schampd'Aves- 
choot,  à  Gand. 

1010  Le  même.  Dessin  à  la  plume 
qu'on  voyait  autrefois  dans  la 
bibliothèque  des  Jésuites,  à 
Anvers.  Gravé  par  P.  Ponlius. 

lOSl  Le  même,  avec  sa  première  fem- 
me.  Us  sont  assis  sous  une 
treille  et  se  tiennent  par  la 
main.  A  Munich. 

1033  Le  même,  avec  sa  première  femr 
me.  Us  sont  assis  sur  une  ter- 
rasse. Chez  le  comte  Grosve- 
nor,  en  Angleterre. 

1033  Le  même,  avec  sa  femme  et  son 
fils^  sepromerkant  dans  son  jar- 
din à  Anvers,  A  Munich. 

1 024  L«  même,  avec  sa  femme  qui  tient 
son  fils  sur  ses  genoux,  A  Mu- 
nich. 

1015  Le  même,  se  promenant  avec  sa 

seconde  femme  et  un  de  ses  en» 
faute  dans  un  jardin,  A  Blen- 
heim. Le  Louvre  en  possède 
un  dessin  au  crayon. 

1016  Rubens  (les  deux  premiers  fils 

de).  A  Dresde. 

1017  Les  mêmes.  Composition  iden- 

tique, mais  d'un  travail  supé- 
rieur. Dans  la  galerie  Lich- 
tenstein,  à  Vienne. 

1028  Rubens  [Albert  fiU  aîné  de).  A 
l'âge  de  treize  ans.  Gravé  par 
Schiavonetti  d'après  un  dessin 
original. 

1010  Rubens  {second  fiU  de),  A  l'âge 
de  quinze  mois.  An  musée  de 
Francfort. 

1030  Rubens  (un  enfant  dé)  avec  sa 


gouvernante  entrani  dans  un 
office.  Chez  le  marquis  de  Bute, 
en  Angleterre. 

1031  Rubens  [une  fiUe  de),  A  l'âge 
d'environ  sept  ans.  Vêtue 
d'une  robe  de  soie  noire. 
Chez  le  comte  Spener,  en 
Angleterre. 

1031  La  même.  Vêtue  d'une  robe 
grise.  Naguère  chez  M.  Schamp 
d'Aveschoot ,  à  Gand. 

1033  Rubens  [quatre  enfants  de)  avec 

deux  servantes.  Gravés  par 
Tassaert,  d'après  on  grand 
tableau  attribué  à  Rubens. 

1034  Rubens  [trois  enfants  de) ,  Gravés 

è  la  manière  noire  par  Marc- 
Ardell. 

1035  Rubens,  son  frère  Philippe,  GTi>' 

tius  et  Juste-Lipse,  Dans  le  pa- 
lais Pitti,  à  Florence. 

1036  Ruxxola  [le  père),    eonfeueur 

de  Varchidu,  Isabelle.  Gravé 
par  an  anonyme  pour  nne  his- 
toire de  l'ordre  des  Carmes, 
auquel  ce  moine  appartenait. 

1037  Sênèque.   Buste  peint  d'après 

l'antique.  Gravé  par  Vorster- 
nan. 

1038  Siamois  {prêtre).  Dessin.  Gravé 

par  W.  Baitlie. 

1039  Siamois  (ambassadeur).  Dessin. 

Gravé  par  le  même  artiste. 

1040  Sigismond ,  roi   de  Portugal. 

Portrait  en  pied.  A  Munich. 

1041  Spinola  (le  marquis).  N*  08  do 

catalogue  de  Rubens. 
1041  Sterre  (Van  der).  Portrait  de 
l'abbé  de  Saint-Michel,  à  An- 
vers. Jadis  dans  le  couvent  de 
ce  nom,  maintenant  au  musée 
de  la  ville. 

1043  Sueiro  (Emmanuel) ,  chevalier 

de  Vordre  du  Christ.  Gravé 
par  P.  de  Jode,  en  1014. 

1044  Têtes  (deux)  de  vieillards.  A 

Vienne. 
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1045  TétêsdevieiUards.XVEscantl. 

1046  TéU  de  vieUlard.  N*  128  da 

catalogue  de  Rubens. 

1047  Autre.  Vaedeprofil.  AVieDDe. 

1048  AtAtre.  Gravée  par  un  anonyme 

d'après  un  dessin  de  Robens. 

1049  Tête  chauve,  Vae  de  profil.  A 

Vienne. 

1050  Autre,  Barbe  et  cheveux  courts. 

Gravée  dans  un  encadrement 
ovale  par  un  anonyme. 

1051  Autre,  Gravée  par  Blooteling. 
1051  Thulden  [le  docteur  van).  Vêtu 

.  de  noir,  assis  dans  un  fauteuil 

et  tenant  un  livre  dans  la  main 

gauche.  A  Munich. 

1053  Tunit  {le  roi  de).  Deux  copies 

d'après  Antoine  van  Moor,  n~ 


148  et  149  du  catalogue  de 
Rubens. 

1054  Urbain  {le  pape).  Portrait  des- 

siné pour  servir  de  frontispice 
aux  poésies  de  ce  scoTerain 
ponlife.Gravé  par  unanooyme. 

1055  Uireeht  {Marie  van).  Naguère 

chez  M.  Schamp  d'Aveschoot, 
à  Gand. 

1056  Vicq  (le  baron  de),  ambauadew 

des  PayS'Bas  à  la  cour  de 
France.  Au  Louvre. 

1057  Vicq  {la  baronne)^  femme  du 

précédent.  Jadis  chez  M.  Van 
den  Branden,  è  Bmielles. 

1058  Vinci  [Léonard  de).  N«  109  du 

catalogue  de  Rubens. 
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1059  Bandiie  (troupe  de)  pillant  dee 

payeant.  N**  90  du  catalogue 
de  Rubens.  A  Munich. 

1060  Berger  embrastant  une  bergère. 

Dans  la  galerie  de  Munich. 
1051  Même  sujet.  Le  berger  avait  les 
traits  de  Rubens  et  la  bergère 
ceux  d'Hélène  Fourment.  N® 
297  du  catalogue  de  Rubens. 

1062  Même  sujet.  Dans  le  palais  du 

roi,  À  Turin. 

1063  Bohémienne    disant   la    bonne 

aventure  à  une  jeune  fille. 
Gravé  par  un  anonyme. 

1 064  Copies  {une  grande  quantité  de), 

d'après  les  originaux  de  Ru- 
bens, n'  319  de  son  catalogue 
mortuaire. 

1065  Dessins  (une  grande  quantité 

de]  et  esquisses  des  plus  nota- 
bles morceaux  peints  par  Ru- 
bens. N"  318  de  son  catalogue. 

1066  Ébauches  de  six  grands  mor- 

ceaux inachevés ,  devant  faire 
partie  de  la  galerie  de  Henri 
IV.  Portés  au  catalogue  de  la 


vente  de  Rubens  sons  le  n* 
316. 

1067  Ébauches  d'utie  grande  quantisé 

de  têtes  peintes  sur  toile  et  sur 
bois.  I^«  317  du  catalogue  de 
Rubens. 

1068  Enfafits  nus  (quatre)  jouanlavw 

un  agneau,  A  Vienne. 

1069  Même  sujet.  A  Postdam. 

1070  Enfants  nus  (sept)    traînant 

une  guirlande  de  fruiiê.  A  Mu- 
nich. 

1071  Enfants  nus  (deux)  jouant  ai^ec 

un  agneau.  Esquisse.  A  Post- 
dam. 

1072  Enfants  qui  s'amusent  à  faire 

des  buUes  de  savon.  Esquisse 
terminée.  Chez  le  comte  Darn- 
ley,  en  Angleterre. 

1073  Enfant  [tête  é^]  couverte  d'an 

chapeau  orné  de  plumes.  Gra- 
vée par  Blooteling. 

1074  Femmes  {deux  jeunes)  cueiUant 

des  fruits.  A  Blenheim. 

1075  Femme  (vieiUe)  tenant  un  chan- 

delier. Gravé  è  i'eaa-forte  par 
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Robens.  Chez  lord  FeTenham, 
en  Angleterre. 
1070  Même  ccmpasition,  A  Dresde. 

1077  Femme  debout  broyant  des  cou- 

leun.  Gravé  par  Galle. 

1078  Femmee  dans  un  salon.  Dans  le 

Palacio  naevo,  à  Madrid. 

1079  Trois  dames  dans  un  saUm,  An 

même  endroit. 

1080  FUU  (jeune)  portant  un  panier 

de  cerisu ,  avec  deux  petits 
garçons  armés  chacun  d'un 
fusU.  Gravé  par  Eshaw. 

1081  Mime  sujet,  Cliez  le  marqais  de 

Bute,  en  Angleterre. 
108 S  Gardon  On<ne)  mangeant  des 
raisins.  Gravé  par  Spilsbary. 

1083  Guerriers  {deux  bustes  de) ,  Gn- 

vés  par  Gillis. 

1084  Guerrier  portant  um  écharpe 

rouge.  N®  ISO  du  catalogue  de 
Rubens. 

1085  Homme  (>ettfia)    assis  auprès 

d'une  femme  dans  un  paysage. 
A  Postdam. 
1088  Jardin  d'amour,  A  Dre<de. 

1087  Même  sujet.  Dans  la  galerie  du 

duc  de  rinfantado,  à  Madrid. 

1088  Laitière  [jeune).  Ouvrage  cité 

par  Descamps  ;  autrefois  dans 
la  collection  du  comte  de 
Vence. 

1089  Paysans  italiens  qui  dansent. 

N<>  103  du  catalogue  de  Ro- 
bens. Gravé  par  Bolswert  et  è 
l'eau- forte  par  Van  Heil. 


1090  Paysans  [combaide),  d'après  nn 

dessin  de  Brenghel  le  Vieux. 
Gravé  par  Vorsterman.  N®  141 
do  catalogue  de  Rubens. 

1091  Paysan  donnant  à  manger  à 

son  chien,  Ko  j|99  dn  catalogue 
de  Rubens. 
1099  Paysan  allant  au  marehé.  Dans 
la  collection  de  sir  Aleiandre 
Bariog,  en  Angleterre. 

1093  Paysage  avec  des  bestiaiux,  par 

Zachtieven,  figures  de  Ro- 
bens. NO  S94  de  son  cata- 
logue. 

1094  Paysan  (maison  de],   par  le 

même ,  figures  de  Robens.  K* 
S95  de  son  catalogue. 

1 095  Paysanne  caressée ^  par  1  e  même» 

figures  de  Rubens.  N*  S97  de 
soo  catalogue. 

1096  Le  Perroquet  de  Rubens,  Na- 

guère chez  M.  Schamp  d'A- 
veschoot,  &  Gand. 

1097  Rubens  à  table.  Tableau  connu 

sous  le  nom  du  Petit  chaudron 
et  cité  par  Descamps.  Dans 
la  collection  de  M.  Schamp 
d'Aveschoot,  à  Gand. 

1098  Soldats  attaquant  etpiUant  des 

villageois.  A  Munich. 

1099  Soldats  (orgie  de)  devant  une 

auberge,  A  Munich. 
1  iOO  Sultan  (le)  h  cheval ,  avec  une 
suite  nombreuse.  Gravé  par 
Sontman. 
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1101  Crocodiles  (chasse  aux)  et  à 
l'hippopotame.  A  Munich. 

IlOi  Cer/'(cAaMtfatt];  animant  peints 
par  Soyders.  N^  154  du  ca- 
talogue mortuaire  de  Ru- 
bens. 

1 103  Élan  (la  mort  de  V).  An  palais 
de  l'Ermitage  >  en  Russie. 


1104  Lton  (chasse  au).  Sept  chas- 

seurs, dont  quatre  i  cheval.  A 
Munich.  Le  Louvre  possède  un 
dessin  original  fait  pour  cet 
ouvrage  par  Rubens. 

1105  Mime  sujet.  Quatre  hommes  à 

cheval.  A  Dresde. 

1106  Ifi^mrfwfff.  Esquisse  en  grisaille 
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da  tableau  précédent.  Chez  sir 
Robert  Peel. 

1107  Mime  sujet.  A  l'Escarial. 

1108  Même  sujet.  Trois  hommes  at- 

taquant deux  lions.  Chez  le 
comte  Darniey.  A  Cobham. 

1109  MéîM  sujet.  Quatre  hommes  A 

cheval.  Gravé  par  Soutman  et 
par  Lebas. 

1110  Lions  {trois  jeunes)  près  de  leur 

tanière.  Au  palais  de  VËrmi- 
tage,  en  Russie. 

1111  Lions  {ébauche  de  deux)  jouant 

ensemble.  Gravé  par  Bloteling. 

1113  Lions  (étude de)  .Dessins.  Gravés 
sur  quatre  planches  par  Blote- 
ling. 

1113  Lions  (étude  dé).  Gravée  par 
Hollar. 

Iil4  Lion  au  repos.  Dessin  au  crayon 
lavé  à  l'encre  de  Chine.  Dans 
le  British  Muséum. 

1115  Sanglier  {chasse  au) .  Sept  hom- 
mes i  pied  et  deux  à  cheval. 
Animaux  par  Snyders.  A  Mu- 
nich. 


1116  Même  sujet.  Cinq  chasseurs  et 

sept  chiens.  A  Munich. 

1117  Même  sujet.  Esquisse  magnifi- 

que du  précédent  ouvrage.  A 
Dresde. 

1118  Même  sujet.  Dames  et  seigneon 

A  cheval.  Chez  lord  Damley,  à 
Cobham  Hall.  En  Angleterre. 

1119  Loups  (chasse  aux)  et  renards. 

Trois  chasseurs  A  cheval  el 
cinq  A  pied .  Rnbens  el  Isabelle 
Brandt  se  trouvent  aa  nombre 
des  cavaliers.  Chez  sir  Alexan- 
dre Baring,  en  Angleterre. 

1120  Même  sujet.  Reproduction  en 

petit  du  tableau  précédent. 
Animaux  peints  par  Snyders. 
Chez  sir  Paul  Melhueo,  A  Cor- 
sham-House. 

1121  Tigresse  aUaitant  trois  peUis, 

dans  un  paysage.  Gravé  A  la 
manière  noire  par  Rbein. 

1122  Tigres  {deux)  mangeant  des  rai- 

sins.  Gravés  par  Hollar. 

1 123  Tigresse  allaitant  ses  petiu.  Ua 

lion  est  près  d'elle.  A  Dresde. 
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1124  Cuisinière  devant  une  grande 

table  chargée  de  gibier,  de 
fruits  et  de  légumes.  La  femme 
par  Ruhens,  les  accessoires  par 
Snyders.  Au  musée  d'Anvers. 

1125  Éléments  (les  quatre).  Figures 

par  llubens,  accessoires  par 
Snyders. 

1126  Une  femme  et  un  fauconnier 

avec  du  gibier  de  toute  espèce. 
Chez  le  comte  de  Plymouth , 
en  Angleterre. 

1127  Un  homme  et  une  femme  avec 


une  grande  quantité  de  gibier 
et  de  volaille.  Sur  le  l*'  plan 
on  voit  une  chienne  et  ses  pe- 
tits. Les  objets  de  nature 
morte  par  Snyders.  A  Dresde. 

1128  Même  sujet.   Accessoires  par 

Paul  de  Vos.  N»  153  dn  cata- 
logue de  Rubens. 

1129  Marchande  de  volailU  repoos- 

sant  les  caresses  d'un  berger. 
Accessoires  par  Snyders.  Na- 
guère chez  M.  Schampd'A- 
veschoot,  A  Gand. 


Zm.  —  VATtAOBS    ST    BB8TIAOZ. 


1130  Clair  de  lune.  N»  173  du  cata- 

logue de  Rubens. 

1131  Escurial  (vue  de  V).  A  Dresde. 


1132  Même  sujet.  Chez  le  comte  de 

Radnor,  en  Angleterre. 

1133  Étable  (intérieur  <fwie)  à  m- 
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chei.  Quatre  hommes,  cinq 
femmes  et  un  eofant  y  sont 
diversement  occopés.  Dans  la 
collection  royale,  en  Angle- 
terre. 

1134  ÉlabU  [l'Enfant  prodigue  dans 
une).  N«  169  da  catalogue  de 
Rubens. 

1136  Pwrêt  (intérieur  de)  illuminé 
par  le  soleil.  Esquisse.  A  Mu- 
nich. 

1136  Kermesse.  Avec  de  aombreui 

personnages.  Au  Louvre. 

1137  Naufrage.  D'après  le  111*  livre 

de  rÉnéide.  Gravé  par  BoIs< 
wert. 

1138  Naufrage  d^  Ulysse  sur  la  côte 

des  Phéaeiens.  Au  palais  Titti, 
à  Florence. 

1139  Paysage  montueux.  Gravé  par 

Bolswert. 

1 1 40  Paysage  coupé  par  une  rivière, 

qui  serpente  au  pied  d'un  co- 
teau couronné  de  graods  ar- 
bres. Gravé  par  Daokaerls. 

1141  Paysage  montueux.  loondation 

de  la  Phrygie,  dont  les  habi- 
tants avaient  refusé  T hospita- 
lité 4  Jupiter  et  h  Mercure. 
Dans  la  galerie  ioipériale  de 
Vienne.  C'est  probablement  la 
toile  qui  portait  le  n^  137  sur 
le  catalogue  mortuaire  de  Ru- 
bens. 
114S  Même  sujet.  Reproduction  du 
tableau  précédent.  Chez  sir 
Thomas  Bariog,  on  Angle- 
terre. 

1143  Paysages  (deux  petits).  L'un  re- 

présente Diane  4  la  chasse.  A 
TEscurial. 

1144  Paysage.  Accidenté  et  peuplé 

d'animaui  divers.  A  Munich. 

1145  Paysage.  Terrain  plat,  diversi- 

fié par  des  arbres,  des  buis- 
sons et  des  effets  de  lumière. 
Gravé  par  Bolsweru 


1146  Paysage.  Une  ferme,  an  ermi- 

tage, individus  qui  causent. 
Gravé  par  Van  Uden. 

1147  Paysage.  Vue  de  Flandre,  arc- 

en-ciel;  troupeau  de  vaches 
sur  le  premier  plan.  A  Mu- 
nich. 

1148  Paysage.  Arbres  touffus,  riviè- 

re, pont  rustique,  troupeau  de 
moutons.  Chez  le  comte  de 
Carlisle,  en  Angleterre. 

1149  Paysage  boisé.  Effet  de  lune; 

cheval  broutant  sur  le  bord 
d'une  rivière.  Chez  le  comte 
Mulgrave,  en  Angleterre. 

1 150  Paysage  boisé ,  que  traverse  an 

chasseur  précédé  de  six  chiens. 
N<>  108  du  caUlogue  de  Ru- 
bens.  Gravé  par  Bolswert. 

1151  Paysage.  Reproduction  en  petit 

du  tableau  précédent.  Chez  le 
comte  Malgrave,  en  Angle- 
terre. 
1 15S  Paysage,  Vaste  plaine ,  bois 
touffus,  éclairés  par  un  bril- 
lant soleil.  Gravé  dans  la  ga- 
lerie Choiseul ,  par  Maillet. 

1153  Paysage.  A  Wilton-House,  en 

Angleterre. 

1154  Paysage,  avec  figures  et  ca- 

nards* Chez  lord  G.  Caven- 
dish,  en  Angleterre. 

1155  Paysage.    Chîleau    environné 

d'eau,  colline  abropte  au  pied 
de  laquelle  coule  une  rivière, 
compagnie  de  dames  et  de 
caialier^.  A  Vienne. 

1156  Paysage.  Terrain   montaeax, 

rivière,  ponts  de  pierre  et  de 
bois ,  troupeau  de  moutons  et 
personnages.  Au  Louvre. 

1157  Paysage,  où  l'on  voit  le  châ- 

teau de  Steen.  Au  musée  de 
Londres. 

1158  Paysage.  Vaste  plaine  parsemée 

de  chaumières  et  de  hameani, 
rivière ,  plateaux  coaronnés 
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d'arbres,  paysans  qui  vont  aa 
marché.  Dans  la  collection 
royale  d'Angleterre. 

il 59  Paysage,  Grande  plaine  parse- 
mée d 'arbres  et  de  buissons, 
rivière  où  an  paysan  fait  boire 
deux  chevaux ,  femmes  occu* 
pées  de  travaux  rustiques,  etc. 
Gravé  par  Bolswert. 

Ii60  Paysage,  Un  ancien  châtean, 
un  vieux  pont,  près  duquel  un 
homme  abreuve  des  chevaux , 
vallée  marécageuse  illuminée 
par  le  soleil.  Gravé  par  Bols- 
wert. 

1161  Paysage.  Vaste  plaine,  prairies 
entourées  de  haies  basses,  fla- 
ques d'eau,  arbres,  paysan  et 
paysanne.  Gravé  par  Bols- 
wert. 

U61  Paysage,  Bords  de  la  mer,  hau- 
tes collines  surmontées  d'un 
châleau-fort,  vaisseaux  A  l'an- 
cre, effet  d'orage.  Gravé  par 
Bolswert. 

1163  Paysage,  Coteau  garni  d'arbres 

et  portant  trois  chaumières. 
Quatre  hommes  chargent  un 
chariot.  Gravé  par  Van  Uden. 
Quelques-uns  croient  ce  travail 
composé  aussi  bien  que  gravé 
par  lui. 

1164  Paysage.   Prairies  coupées   de 

grands  fossés,  ruisseau  lon- 
geant un  terrain  escarpé,  arbre 
servant  de  pont.  Gravé  par 
Bolswert. 

1165  Paysage,  Vue  de  Flandre,  arc- 

en-ciel.  Paysans  qui  achèvent 
de  moissonner,  pendant  que 
les  autres  rentrent  leur  grain. 
Chez  le  comte  d'Oxford,  en 
Angleterre. 

1166  Paysage,  La  campagne  de  Lae- 

ken.  Paysage  montneux,  avec 
des  bouquets  d'arbres,  nne 
flaque  d'eau,  des  canards,  des 


paysannes  et  un  villageois. 
Dans  la  collection  royale  d'An- 
gleterre. 

1167  Paysage.  Avec  un  berger,  une 

bergère  et  d'autres  personna- 
ges. An  Louvre. 

1168  Paysage,  Colline  garnie  d'ar- 

bres, petite  rivière  arec  on 
pont  rustique,  vaches,  mou- 
tons, berger  jouant  du  chalu- 
meau, double  arc-en-deL 
Dans  la  Duiwicb-Gallery. 

1169  Paysage   montueus.  Cascade, 

berger  avec  un  troupeau,  deox 
hommes  A  cheval.  Gravé  par 
Major. 

1170  Paysage.   Terrain    ondoleox  . 

semé  d'arbres  et  coupé  par 
une  petite  rivière.  Soleil  oon- 
chant,  berger  avec  son  trou- 
peau. Chez  lord  Farnboroogh, 
en  Angleterre. 

1171  Paysage,  Grande  tour  carrée, 

pont  sur  un  fossé,  solefl  cou- 
chant. Chez  lady  Stuart,  en 
Angleterre. 
1 17S  Paysage,  Forêt  au  loin,  rivière, 
chasseurs,  vaches  et  paysan- 
nes. Gravé  par  Bolswert. 

1173  Paysage.  Vaste  perspective,  se- 

mée d'arbres  et  de  chaumiè- 
res; moissonneurs,  troopeao 
de  moutons  suivi  d'une  diar- 
rette.  Au  palais  Pitii ,  A  Flo- 
rence. 

1174  Paysage.  Au  milieu  coule  une 

rivière  dont  les  bords  sont 
garnis  d'arbres.  Deux  hommes 
causent,  une  femme  trait  me 
vache.  Gravé  par  L.  Van  Lieu. 

1175  Paysage,  Plaine,  coteau  avec 

des  ruines,  ruisseau  traversé 
par  deux  femmes,  villageois 
conduisant  trois  vaches.  Gravé 
par  Bolswert. 

1176  Paysage,    Collines    parsemées 

d'arbres  et  de  buissons;  un 
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raissean  dans  le  bas,  nne 
femme  porte  aoe  crache  sar 
M  tète,  ane  antre  paise  de 
l'eaa  avec  on  seau.  Chez  sir 
Jérémiah  Harman,  en  Angle- 
terre. 

1177  Paytage.  Coteau  avec  des  rai- 

nes, petit  cours  d'eau  qui  tra- 
verse la  campagne;  quatre 
femmes  se  disposent  è  le  fran- 
chir. Bergers  gardant  cinq 
chèvres,  etc.  Gravé  par  Bols- 
wert. 

1178  Paytage.  Analogue  au  n<*  116!, 

mais  diversifié  par  des  arbres, 
des  buissons  et  nne  femme. 
Gravé  par  Bolswert. 

1179  Poyjo^tf.  Rochers  couverts  d'ar- 

bres et  de  baissons,  chemin 
escarpé  que  suit  une  charrette, 
coucher  de  soleil,  lever  de  la 
lune.  Gravé  par  Bolswert  et 
par  Bruwn. 

1180  Paytage  montueux.   Moisson- 

neurs, charrette  traînée  par 
deux  chevaui  sur  une  route 
en  pente.  Chez  le  comte  de 
Grosvenor,  en  Angleterre. 

1181  Paytage,  Arbres  tonflbs,  ravin 

profond,  charrette  qui  des- 
cend un  chemin  en  pente.  Chez 
le  comte  de  Mnigrave.  en  An- 
gleterre. 

1181  Paytage,  Terrain  sauvage  et 
tourmenté,  riviëreque  traverse 
un  pont  rustique,  rochers  cou- 
verts d'arbres,  troupeau, vil- 
lageois, soleil  éclaUnt.  Chez 
le  comte  de  Buccleugh ,  en  An- 
gleterre. 

1183  Paytage,  Soleil  couchant,  tour- 
noi devant  on  château-fort. 
Au  Louvre. 


1184  Paytage,  Eflet  de  brouillard. 

Au  Louvre. 

1185  Paytage,   Terrain  varié,   que 

traverse  un  canal  ;  deux  sol- 
dats près  d'une  touffe  d'ar- 
bres. Naguère  chezM.Schamp, 
è  Gand. 

1186  Chaumière  avec  figures  pein- 

tes par  Rubens.  N«  205  de 
son  catalogue  mortuaire. 

1187  Paytage,  Avec  un  troupeau  de 

moulons,  /d.  N*"  111. 

1188  Paytage,  Une  bergère  courtisée 

par  un  pâtre.  N*  197  du  même 
catalogue.  Gravé  par  Avril,  par 
Boel,  et  à  la  manière  noire  par 
Smith. 
1180  Paytaget,  N»*  133  et  134  du 
catalogue  de  Rubens. 

1100  Paytage,  Avec  un  grand  nom- 

bre de  figures.  N»  135,  id, 

1101  Paytage,  Effet  de  pluie.  N«  136, 

id. 
1101  Paytaget,  N««  171  et  171,  id. 
!  i03  Paytage  avec  ruinet.  N*  1 50,  id. 

1104  Paytage,   Avec  des  bestiaux. 

Figures  de  Rubens.  fs9  lOi, 
id, 

1 1 05  Paytage,  Un  berger  menant  son 

troupeau.  N^  106,  id, 

1106  Paytage,  ^<»  105,  ûf. 

1 107  Paytage^  collé  sur  bois,  comme 

le  précédent.  N*  106,  id. 

1108  Paytage,  Toile  collée  sur  bois. 

NM!l,id. 
1100  Paytage,  Servante  qui  gravit 
un  chemin.  N«  108,  id, 

1100  Paytage.  Un  paysan  donne  à 

manger  à  son  chien,  N*  100, 
id. 

1101  Payfo^a.  N«  300,  td. 
1101  Paytage.  ^•ZOi.id. 


46 


CATALOGUE  DBS  TABLEAUX  ET  DESSINS 


xnr.  — : 


1203  AigU  (piédestal  surmonté  d'un)  1 

tenant  la  foudre.  Gravé  pari 
Lasne,  1618. 

1204  Agneau  pascal,  près  du  livre 

àui  Sept-Sceaaz.  D'un  côlé 
saint  Pierre,  saint  Paul  de 
l'autre.  Deui  aoges  sonnent 
de  la  trompette.  Gravé  par 
Yorsterman,  1623. 

1205  Même  composition^  un  peu  mo- 

difiée. Gravée  par  Vorsler- 
man,  162i, 

1206  Anges  (deux)  tenant  une  drape- 

rie sur  laquelle  est  écrit  le  mot 
Deus.  D'un  côté  saint  Jean- 
Baptiste,  de  l'autre  sainte  Thé- 
rèse. Gravé  par  un  anonyme, 
1620. 

1207  Anges  (deux) .  Représentés  dans 

des  encadrements  ovales.  Gra- 
vé par  un  anonyme,  1640. 

1208  Apocalypse  (scène  de  V).  Dieu  as- 

sis  au  milieu  des  24  vieillards. 
Gravé  par  C.  Galle,  1627. 

1209  Apôtres  (les  dou;:e}.  Gravé  par 

C.  Galle,  1625. 

1210  Arc  de  triomphe.  Quatre  colon- 

nes corinthiennes;  au-dessus 
de  l'entablement,  un  globe 
que  deux  victoires  couron- 
nent. Frontispice  de  livre. 
Gravé  par  un  anonyme,  1631. 

1211  Arc  de  triomphe  d'ordre  dori- 

que, avec  des  statues  de  phi- 
losophes, celles  de  Minerve, 
d'Hercule  et  d'Ulysse.  Gravé 
par  un  anonyme. 

1212  Architecture,  Dessins  des  palais 

de  Gênes,  publiés  a  Anvers, 
en  1622;  139  planches  in- 
folio. 

1213  Archiducs  (les)   Albert  et  Isa- 

belle tenant  une  draperie ,  de- 
vant un  édifice  que  surmonte 


un  guerrier  à  cheval  escorté 
de  deux  génies.  Gravé  par  on 
anonyme. 

1214  Auguste  (Vemperemr)eiMmerv€ 

portant  un  médaiUun.  Es- 
quisse non  terminée,  qui  de- 
vait probablement  servir  i  an 
frontispice  de  livre.  Dans  li 
galerie  Lichtenttein,  i  Vienne . 

1215  Auguste  (l'apothéose  d').  Des- 

siné d'après  un  camée  anti- 
que. Gravé  par  R.  Nantenil. 

1216  Augustin  (saint)  tenant  un  comr 

enflammé.  Près  de  lui  d'antres 
saints  foulent  aai  |Heds  des 
hérétiques.  Gravé  par  C. 
Galle. 

1217  Armes  (les)  d^Aïuiriehe^  sor  an 

piédestal.  Gravées  par  on  ano- 
nyme. 

1218  Armes  (Us)  du  duc  de  Bamèrt. 

Gravées  par  an  anonyme. 

1219  Combat  de  dragons  et  et  autres 

monstres.  Gravé  à  Teau-forte 
par  un  anonyme.  N.  Viss- 
cher  exe, 

1220  Commerce  (U)  avec  un  caducée. 

Près  de  lui,  la  Terre  et  l'A- 
bondance; plus  bas,  l'Igno- 
rance et  la  Superstition  en- 
chaînées. Gravé  par  Galle. 
1617. 

1221  DieUy  sur  un  édîGce,  avec  Moï- 

se, Àaron,  saint  François, 
Abraham ,  des  moines  et  noe 
femme  représentant  la  Terre- 
Sainte.  Gravé  par  un  anonyme, 
1639. 

1222  Eléphant  portant  une  tour  gar- 

nie de  soldats;  un  gaerrier 
sur  un  char  le  précède.  Gra«c 
par  G.  Galle,  1636. 

1223  Écusson  entouré  d'une  chaine  u 

laquelle  pend  une  croix.  Anprti 
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1»5 


Itt6 


1SS7 


1S«8 


sa  troave  Mereare.  Gravé  par 
00  aoooyme. 
1S94  Évéque  Unant  une  tabUtU, 
Frootispice  de  livre.  Oo  voit 
prèi  de  révéqoe  saint  Pierre, 
saint  Paol  et  les  irob  vertus 
théologales.  Gravé  par  C. 
Galle,  1633. 

Femme  représentant  la  Théolo- 
gie.  Gravée  par  ieao  Collaert, 
I«i7. 

Femme  représentant  VÉgUse. 
Sur  on  piédestal.  Elle  est  ac- 
compagnée de  deui  aoges 
portaot  des  encensoirs.  D'un 
côlé  saint  Piecre ,  de  l'autre 
saint  Paul.  Gravé  par  F. 
Galle. 

Femme  ayant  autour  du  cou 
l'emblème  de  l'Éternité  et  sur 
la  tête  VœU  de  la  Providence. 
Gravée  par  on  anooyme. 

Femme  représentant  VÉgUse. 
Saint  Pierre,  saint  Paol ,  des 
cardinaui  et  des  évèques  l'en- 
vironnent. Ao  bas  du  socle, 
l'Hérésie  et  la  Discorde  en- 
chatoées.  Gravé  par  on  ano- 
nyme, i6S3. 
iSS9  Femme  assise  sur  un  piédestal 
et  regardant  une  tabletu  portée 
par  plusieurs  anges»  Gravé  par 
on  anonyme. 

1530  Génies  {deux)  sur  un  piédestal. 

Gravé  par  T.  Galle,  i6S3. 

1531  Génie  placé  sur  un  autel  anti^ 

que.  Il  appoie  une  main  sur 
une  figure  emblématique  de 
la  Nature ,  et  reçoit  de  l'au- 
tre les  instruments  de  la 
peinture  que  Mercore  lui  pré- 
sente. Gravé  par  C.  Galle. 
iS39  Globe  où  sont  représentés  les 
villes  de  Louvain  et  de  Prague. 
La  Justice  plane  ao-dessos 
dans  00  noage.  Gravé  par 
Galle. 


iS33  GevaerU  {busU  de).  Supporté 
par  la  Justice  et  par  la  Pro- 
dence.  Gravé  par  Lommelin. 

H3i  G(otre  (/a). Frootispice  de  livre. 
Elle  attache  un  collier  de  mé- 
dailles ao  cou  de  l'auteur,  re- 
présenté en  buste.  Gravé  par 
un  anonyme. 

1935  Gloire  {la)  soutenue  par  Mars 
et  par  Minerve.  Dans  une 
grotte,  on  voit  Romulus  et 
Rémus  allaités  par  une  louve. 
Gravé  par  un  anonyme. 

1336  Hercule  et  Minerve  portant  Vé- 

eutson  d'Espagne.  Gravé  par 
un  anonyme,  10S8. 

1337  Histoire  (V)  tenant  un  flambeau 

à  la  main.  Près  d'elle  Mars  et 

la  Paii.Gravépar  Galle,  1640. 
1S38  Même  composition.  L'Histoire 

porte  les  armes  de  l'Espagne. 

Gravé  par  on  anonyme,  1638. 
1331)  Histoire  (l')  sur  un  piédestal^ 

tenant  un  flambeau  d^une  main 

et  écrivant  de  l'autre.  Gravé 

par  C.  Galle,  1640. 

1340  Isabelle  (l'infante)  embrauant 

la  reine  ia  mire.  Gravé  par 
C.  Galle,  1633. 

1341  Janus  (temple dé)  ouvert  parles 

Furies.  Gravé  par  un  anony- 
me, 1634. 
1343  Jules  César  sur  un  piédestal. 
D'un  côté,  Conlanlin  le  Grand, 
de  l'autre  l'empereur  Rodol- 
phe. Gravé  par  C.  Galle. 

1343  Juste-Lipse  {médaillon  dé)  sou- 

tenu  par  Tacite  et  par  Sénè^ 
que.  Gravé  par  C.  Galle,  1637. 

1344  Justice  (la).  Tenant  de  la  main 

gauche  une  corne  d'aboodan- 
ce.  Gravée  par  un  anonyme, 
1615. 

1345  Laurier  auquel  sont  suspendues 

les  armoiries  de  la  famille 
Chigi.  Au  pied  de  l'arbre,  on 
voit  Apollon  et  Mercure.  Gravé 


48 


CATALOGUE  DES  TABLEAUX  ET  DESSINS 


par  an  «aonyme,  1654. 

iS46  Loi  {Vanâmne  et  la  nouvelle). 
Gravé  par  an  anonyme. 

IS47  Mercure  et  Minerve  soutenant 
une  eomiche^  sur  laqaelle  on 
voit  Jaaon  accompagnée  d'un 
aigle  et  d'un  paon.  Gravé  en 
1613. 

1948  M<nte  et  un  autre  prophète,  or- 
nant an  morceau  d'architec- 
tare.  Gravé  par  an  anonyme, 
1620. 

1240  Moite  avec  les  tables  de  la  loi, 
ornant  un  morceau  d'architec- 
ture. Gravé  par  un  anonyme, 
1616. 

liSO  Mdise  entouré  des  enfants  d^ Is- 
raël» Placé  comme  le  précé- 
dent. Gravé  par  un  anonyme. 

iS51  Moine  bénédictin  offrant  un  li- 
vre au  Sauveur  et  à  la  Vierge. 
Gravé  par  un  anonyme,  1632. 

4262  Paul  {statues  de  saint)  et  de  saint 
Antoine,  ornant  un  morceau 
d'architecture.  Gravé  par  G. 
Galle,  1628. 

1263  Paul  (saint)  et  saint  François, 
dans  une  grotte  environnée 
de  divers  personnages.  Gravé 
par  G.  Gaile. 

1254  Philippe  IV  recevant  Vhomnui' 

ge  delà  Franche-Comté.  Gra- 
vé par  C.  Galle,  1638. 

1255  Piédestal  surmonté  des  bustes 

de  Mercure  et  de  Minerve.  A 
gauche ,  dans  un  cartouche, 
Minerve  assise;  Adroite,  dans 
un  autre  cartouche,  l'Histoire 
écrivant  un  livre.  Gravé  par 
C.  Galle,  1636. 

1256  Pierre   {saint)  et  saint  Paul^ 

soutenant  un  cadre  oval,  dé- 
coré de  diverses  autres  figures. 
Gravé  par  G.  Galle,  1632. 

1257  Pierre  [saint)  et  saint  Paul  por- 

tant une  tablette  ovale.  Gravé 
par  Jegher. 


1258  PoUtûpu  (la)    H   rAbomâama 

portant  un  écusson,  Gnvé  par 
C.  GaUe,  4624. 

1259  Portique  rustique.    Aa  milien 

sont  dessinées  la  peso  ei  U  tète 
d'un  bœuf,  surmontées  d'an 
hiboa.  Contre  la  manîUe  on 
voit  les  emblèmes  de  U  pein- 
ture :  Petrus  Paulms  iMou 
delineavit.  P.  PonUus  scufyeU. 

1260  Poule  couchée  sur  son  nid.  Ac- 

cessoires emblématîqaes.  Gra- 
vé par  C.  Galle. 

1261  Problèmes    de   philosophie  et 

^optique  résolus.  Morceaux 
gravés  .par  J.-B.  Barbé,  poar 
un  livre  d'optiqae.  Us  sont 
an  nombre  de  s»  et  se  cob- 
posent  de  divers  emblèmes. 

1262  Religion  [la),portantd^unsmam 

une  croix,  de  l'autre  une  ntlrt . 
Gravée  par  Collaert,  1622. 

1263  Rome  couronnée  par  la  Vic- 

toire. Gravé  par  an  anonyme, 
1617. 

1264  Rubens  (dessins  composés  pour 

un  livre  de  PhiUppe).  Gravés 
en  1608.  Les  planches  sont 
au  nombre  de  sii. 

1265  Salomon  présentant  à  Dieuso» 

livre  de  VEcelésiaste.  Gravé 
par  Galle,  1634. 

1266  Sauveur  (le)  avec  sa  crois.  Sur 

un  piédestal  ;  h  ses  pieds  la 
Religion  et  la  Foi.  Gravé  par 
C.  Galle,  1617. 

1267  Sauveur    (le)    enfant  avec  sa 

croix.  Sur  un  piédestal.  Gra- 
vé par  un  anonyme,  4630. 

1268  Sauveur   (le)    apparaissmt  à 

Marie-Madeleine.  Gravé  par 
un  anonyme,  1617. 

1269  Sauveur  {le)  portant  sa  croix. 

Il  exhorte  trois  de  ses  apdtre< 
A  imiter  sa  résignation.  Gra^é 
par  un  anonyme,  4635. 

1 270  Syrène  assise  sur  un  duval  ma- 
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fin  et  Unant  un  enfant  daru 
ies  hras.  Trois  Amoan  se 
joueot  aatoar  d'elle.  Graté 
par  Tan  Kessel,  et  par  an  ano- 
nyme. 

IS7i  Tablette  ornée  de  eonieed^abon- 
danee  et  de  festonSf  d'un  glo- 
be et  d'on  soleil.  Gravée  par 
Collaert. 

U7S  Tablette  surmontée  d'un  bueU 
couronné  de  lauriers.  D'an 
côté,  le  Temps  et  la  Mort  pré- 
cipitent les  héros  de  Tantiqai- 
té  dans  la  caverne  de  l'onbli, 
de  l'autrOy  Mercure  les  en  tire 
avec  l'aide  d'Hercule.  Gravé 
par  G.  Galle. 

iS73  Tablette,  aa  centre  de  laquelle 
on  voit  un  pélican,  et,  en  per^ 
spective,  saint  François  rece- 
vant les  stigmates. 

1174  Temps  [U)  tirant  la  Vérité  de 
son  puits  ety  plongeant  l'Envie. 
Gravé  par  an  anonyme. 

H75  Têtes  [trente-six)  d'^lude.  Des- 
sinées par  Rubens  ou  par  Van 


Dyck  d'après  des  tablcaoi  de 
Rubens,  et  gravées  en  1738 
par  le  comte  de  Caylns. 

1376  Titre  de  livre,  avec  le  blason 

de  la  famille  d'Orange.  En- 
fants, fruits  et  devises.  Gravé 
par  un  anonyme. 

1377  Auire  titre»  Apollon  plaçant  sa 

lyre  sur  un  autel,  une  muse 
veillant  sur  Hésiode  au  ber- 
ceau. Gravé  par  un  anonyme, 
I63S. 
1878  Ktelotre  (<a)  el  Jfarf,  soutenant 
une  tablette  aux  armes  de 
l'infante  d'Espagne.  Gravé 
parMarinus,  1635. 

1379  Vierge   (la)^    avec   plusieurs 

saints  et  plusieurs  saintes  en- 
cadrant  le  titre  d'un  livre. 
Gravé  par  un  anonyme,  1619. 

1380  Vierge  {la)  avec  l'Enfant  assis 

sur  un  piédestal.  L'archidoc 
Albert  adore  le  petit-Jésus, 
auquel  saint  François  offre 
un  cœur  enflammé.  Gravé  par 
C.  Galle,  1640. 


FIN. 


S(-D«nis.  —  Tjp.  (le  DrouarJ. 


ERRATA   DU  VOLIME. 


Page  S,  ligoe  43,  an  lien  de  :  d^awmtage,  lisez  :  davantage. 

Page  374,  ligne  43,  au  lieu  de  :  4733,  lisez  :  4633. 

Page  464,  ligne  14  et  sait antes,  lisez  ainsi  la  phrase,  où  l'on  a  transposé  un 
mot  :  «  Corneille  de  Vos  forma  un  élèf  e  qai  portait  le  même  nom  de 
famille  et  qui  était,  selon  toute  vraisemblance,  son  proche  parent.  » 

Page  869,  ligne  94,  au  lien  de  :  Pormgcehnêide,  Usez  :  Farmickneidê. 

Page  567,  lignes  I  et  9,  an  lieu  de  :  Octavio  vcn  Veen,  lisez  :  Octavio  tan 
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